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LA PRÉDICTION DES HOULES 
SUR LA CÔTE ATLANTIQUE DU MAROC 

par Louis Caïn, 

Docteur h Sciences. 


Dans la plupart des ports du Maroc, le trafic commercial 
est étroitement lié à l’état de la mer, et en particulier de la houle. 
Peu fréquentes en été, les houles se font souvent sentir pendant 
la mauvaise saison, et les cas sont nombreux où elles surviennent 
à rimproviste, sans que rien, dans les conditions météorologiques 
locales, puisse prévenir de leur arrivée. 

Elles mettent alors en danger les bâtiments mouillés dans 
les rades foraines, coulent de nombreuses barcasses souvent 
chargées de marchandises de prix, ou causent de multiples avarien!|î 
au matériel coûteux destiné à la construction des ports. 

Parfois même, elles sont la cause de véritables catastrophes, 
tel le raz de marée du 8 janvier 1913 à Casablanca, qui provoquait 
la perte de 4 voiliers, 3 remorqueurs, 9 barcasses, tandis que 
13 autres barcasses étaient avariées. 

La prédiction de la houle et de sa force présente donc un 
très grand intérêt, et un avertissement donné à temps peut 
éviter peut-être la perte de vies humaines, sûrement des avaries 
plus ou moins considérables au matériel et aux marchandises 
des ports. 

C’est pourquoi nous estimons qu’il y a lieu de donner avec 
quelques détails Thistorique des travaux préliminaires qui ont 
conduit à organiser le service officiel de prédiction de la houle, 
créé à Rabat le juillet 1921 par la Direction générale des 
travaux publics du Protectorat marocain. — Ces études ont un 
intérêt économique certain, et les quelques dépenses qu’elles 
nécessitent sont largement compensées par les services rendus. 

Les résultats acquis actuellement sont des plus encourageants : 
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le phénomène annoncé se produit au moins 3 fois sur 4 ; la pro¬ 
portion des houles survenant à Timproviste est inférieure à 20 %. 
Dans la majorité^des^cas, les aggravations inattendues ne sont 
pas dangereuses pour la sécurité des navires. Parfois la houle 
observée est plus faible ou plus forte que la houle prédite, parfois 
encore Theure d'arrivée du phénomène varie de 12 à 18 heures 
sur rhoraire prévu. 

Les cas imprévus ou anormaux font toujours l'objet de 
recherches minutieuses pour permettre de retrouver la cause du 
phénomène, études qui sont mises à profit dans les prévisions 
ultérieures. 

Mais ces quelques" incertitudes disparaîtront peu à peu, au 
fur et à mesure que les d’observations de navires en mer, trans¬ 
mises par T.S.F., seront de plus en plus nombreuses. 


Il existe certainement, en d'autres point du globe, des rivages 
présentant les mêmes caractères que les côtes atlantiques du 
Maroc. Peut-être alors les recherches entreprises en France 
auront-elles ailleurs leur utilité. Certains, en lisant ces pages, 
pourront envisager l’application de procédés analogues aux 
régions du globe qui les intéressent particulièrement, et nous 
souhaitons que la méthode suivie avec succès au Maroc facilite 
leur travail et leur permette d'arriver plus rapidement et plus 
sûrement au but cherché. 

Prévoir, c'est prendre les mesures nécessaires pour éviter 
parfois des catastrophes ou tout au moins les atténuer dans une 
grande mesure. 

Il paraît donc utile, après vingt années de tâtonnements et 
de travaux divers, au moment où les résultats pratiques sont 
certains et où les méthodes employées ont déjà fait leurs preuves, 
de retracer la succession des efforts accomplis. 


Nous passerons en revue les perfectionnements apportés, à 
partir de 1920 , à la théorie primitive de la prédiction de la houle. 
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LES HOULES AU MAROC 


C'est au lieutenant de vaisseau Montagne que revient l'honneur 
d'avoir préparé, organisé, perfectionné, exploité le service qui 
fonctionne actuellement à la satisfaction générale. Nous indique¬ 
rons la part importante qui revient aux services etrangers (Por¬ 
tugal et Açores) qui n’ont pas ménagé leur très précieuse colla¬ 
boration. 

Enfin nous examinerons les progrès qui restent à réaliser, 
et les moyens qui paraissent les meilleurs pour y parvenir. 


I 

Travaux entrepris de 1907 a 1919. 

C’est à partir de 1907 que la Marine militaire française s’est 
préoccupée des moyens de prévoir des houles sur la côte maro¬ 
caine atlantique. 

Jusqu'en 1912 les officiers des croiseurs de la division navale 
du Maroc firent de nombreuses observations qui permirent, par 
la suite, de localiser les recherches. 

Le 19 mai 1915, M. le capitaine de vaisseau Simon signalait 
la gêne produite par les fortes houles venant du S.W. au N.W., 
pour les opérations dans les ports. 

Il demandait qu’une étude fût faite pour essayer de prévoir 
ces houles. Y a-t-il une relation entre le passage dans l’Atlantique 
de dépressions que l'on pourrait ignorer et l'arrivée sur les côtes 
du Maroc des houles qu'elles produisent ? 

La solution, selon lui, devait être trouvée en établissant la 
carte de la région météorologique La Corogne-Açores-Madère- 
Canaries, et en la comparant à l'état de la mer fournie par les 
ports marocains. 

Le 30 mai 1913, M. le capitaine de frégate Roüllin, chef 
de la Section de météorologie nautique, répondit dans une note 
très documentée aux demandes du commandant Simon. 

Il estime que, si la prévision des houles « est possible dans 
quelques cas particuliers, elle ne peut être réalisée avec proba¬ 
bilité d'une façon générale ». 
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D'après le commandant Roullin, la houlç peut se produire 
soit par un fort vent (notamment de N.W.) régnant sur la côte 
même du Maroc, soit par suite d'une profonde dépression ayant 
passé auparavant sur l'Atlantique Nord, les houles produites 
par cette dépression se propageant plus ou moins rapidement 
jusqu'aux côtes du Maroc. 

Mais si ces fortes houles « sont la conséquence d'une dépression 
de l'Atlantique Nord », la réciproque n'est pas toujours vraie» 
des dépressions pouvant passer dans le Nord de l'Atlantique 
sans qu'il en résulte une aggravation sensible de la houle sur 
les côtes du Maroc. 

Il semble que tout essai de prévision de ces houles devrait 
être précédé d'une étude très approfondie de la corrélation qui 
peut exister entre l'état de la mer au Maroc et les caractères 
particuliers des dépressions qui en sont la cause. 


En octobre 1913 , M. le lieutenant de vaisseau Lacroix reprend 
la question de la prévision des houles. Il vérifie en partie les 
conclusions édictées par le commandant Roullin. 

Etudiant les cartes isobariques du Bureau central météorolo¬ 
gique du I" octobre 1912 au octobre 1913 , il arrive aux 
conclusions suivantes : 

Toute dépression passant entre les Açores et l'Islande amène 
sur les côtes du Maroc une houle d'autant plus forte que la dépres¬ 
sion est plus profonde et plus étendue, plus rapprochée ou 
plus ou moins favorisée par l'état de la mer ou les vents régnant 
dans la région comprise entre cette dépression et les côtes du 
Maroc. 


Une dépression dont la houle rencontre un vent de N.W. ou 
du calme au large des côtes du Portugal, peut donner un raz 
de marée; une dépression rencontrant un vent de S.E. ne se 
fait pas sentir. 

Il est quelques dépre.ssions qui peuvent être éliminées a priori, 
dépréssions à trajectoires très nord comme celles qui passent au 

tt’ celles qui passent au S. des Açores. 

Une dépression n’atteignant pas dans l’W. le 400 de longitude 
. ne produirait pas de houle sur la côte marocaine, 
bans les avoir étudiées, le lieutenant de vaisseau Lacroix 
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signala, avec raison, que les dépressions situées entre les Açores 
et le continent pouvaient aussi donner de la houle au Maroc. 

En examinant la possibilité de la prévision, il estime que la 
connaissance de la dépression à son atterrissage en Europe (alors 
que la houle est déjà en route) suffit, le délai que laisse Tarrivée 
de la houle sur la côte marocaine étant de i à 3 jours. 

Dans un rapport en date du 18 septembre 1915, M. renseigne 
de vaisseau Rolland propose que les stations qui avoisinent le 
Maroc (La Corogne, Ponta-Delgada, Funchal, Las Palmas) aver¬ 
tissent du passage des houles qui les rencontrent avant d'atteindre 
les côtes du Maroc. 

Nous verrons que cette méthode, basée sur la connaissance 
des éléments de la houle en certains points éloignés de la côte 
marocaine, méthode qui ne pouvait être mise en pratique avant 
1919, a rendu et rend encore de grands services depuis 1921. 

Au début de 1919, nous avons repris la question. M. le capi¬ 
taine de frégate Rouen, alors chef du Service météorologique de 
la Marine, voulut bien mettre à notre disposition les quatre 
années d'observations météorologiques (1915 à 1918) recueillies 
à Casablanca à bord des bâtiments de servitude. 

Nous les avons étudiées en comparaison avec les Bulletins 
du Bureau central météorologique et du «Meteorological Office». 

Les moyens dont nous disposions étaient très limités. Nous 
ne pouvions donc poursuivre qu'une étude très superficielle et 
nous en tenir, en ce qui concerne les résultats à obtenir, qu'à 
un seul point de la côte marocaine, la région de Casablanca. 

L'étude détaillée des 210 dépressions qui se sont succédé de 
1915 à 1918, nous a permis de constater que la théorie de propa¬ 
gation des houles indiquée par le commandant Roullin, puis 
reprise par le lieutenant de vaisseau Lacroix, s'est trouvée 
confirmée. 

La houle produite sur la côte du Maroc est donc la conséquence, 
dans la plupart des cas, de dépressions passant sur l'Atlantique 
Nord, dépressions qui ne nous étaient connues à cette époque 
que par leur arrivée sur le continent, l'Islande ou l'Irlande : ces 
dépressions donnant sur la côte marocaine une houle de direction 
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générale N.W. Mais il n'y a pas lieu de négliger également les 
dépressions ^situées dans la zone Sud, Açores-Nord-Canaries- 
Portugal-côte d'Afrique, qui peuvent donner de la houle venant 
des régions S.W. à W. 

La vitesse de propagation de la houle est très variable. Une 
dépression arrivant au large de l'Islande se trouve à i,6oo milles 
environ de la côte marocaine. La houle se propagera à partir 
d'une région indéterminée entre l'Islande et le Sud du Groênland. 
En admettant qu'elle avance à la vitesse de 15 à 20 nœuds à 
l'heure, elle mettra 3 jours et plus à parvenir sur la côte du Maroc. 
Or, bien avant ce délai, la dépression ayant dans beaucoup de 
cas une trajectoire W.E., sera signalée soit vers l'Islande, soit 
au nord de l'Irlande. La présence de cette dépression sera donc 
connue au moins deux jours avant l'arrivée de la houle au Maroc, 
temps largement sufiSsant pour la prédire et prendre les précautions 
nécessaires. 

Il est évident que plus la dépression sera sud, moins la houle 
mettra de temps à gagner la côte marocaine. Mais, d'après de 
nombreuses observations, une dépression signalée au large de 
l'Irlande, donne encore un délai de 24 à 48 heures avant l'arrivée 
de la houle à Casablanca. 

Lorsqu'une dépression se dirige des Açores vers le continent, 
par la marche de cette dépression, par sa vitesse présumée, on 
est le plus souvent prévenu 24 heures à l'avance. 

Nous avons été amené à répartir les 210 dépressions examinées 
en 4 groupes, dont les trajectoires sont représentées schématique¬ 
ment à la figure i (p. ii). 

Sur ces 210 dépressions : 

130 (62 %) se rapportent au type i, 

31 (15 %) » » 2, 

36 (17 %) » » 3 > 

13 ( 6 %) » » 4. 

Sur les 130 dépressions du type i, 92 ont donné de la houle à 
Casablanca. Des 38 dépressions restées sans effet, 25 se sont 
produites tandis qu'il existait un anticyclone sur la région Açores- 
Péninsule Ibérique, ou région Irlande-France-Açores, Quatre 
se sont creusées sur place, trop dans l'est pour que la houle pro- 
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duite puisse se faire sentir à Casablanca. Neuf étaient des dépres¬ 
sions faibles, à vent médiocre, qui n’ont pas soulevé une houle 
suffi^mte. 

Des 31 dépressions du t}rpe 2, 24 ont produit des effets en 
général faibles à Casablanca. 



Figure i. — Principales trajectoires suivies par les dépressions 

(1905 à 1918) 

Les 36 dépressions du type 3 n'ont donné aucune houle à 
Casablanca. 

Sur les 13 dépressions du type 4, quatre ont donné de la houle : 
dépressions secondaires vers La Corogne et le golfe de Gascogne 
ou des centres cycloniques dans la région Nord Maroc-Péninsule 
Ibérique. 

Ce sont donc les houles produites par les dépressions des 
types I et 2 qui paraissent de beaucoup les plus fréquentes et les 
plus violentes à Casablanca, En effet, les houles de 116 dépressions 
sur 161 appartenant aux types i et 2 se sont fait sentir plus ou 
moins fortement au Maroc, tandis que 4 dépressions seulement, 
sur les 49 appartenant aux types 3 et 4, ont donné delsuhoule 
{en général faible) à Casablanca. 

Nous avons en outre relevé 6 cas de mer houleuse à Casablanca 
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qtii n'ont pu s'expliquer par les centres cycloniques passant 
dans le nord. Ces houles devaient être la conséquence de dépres¬ 
sions situées au large de la côte marocaine, vers la région Madère- 
Canaries. 

De ces observations, nous avons déduit les lois suivantes : 

I. La houle produite à Casablanca est la conséquence: 

dans la plupart des cas, de dépressions passant sur 
Vocéan entre les Açores et VIslande, La houle sera d*autant 
plus forte que la dépression sera plus profonde et plus étendue, 
et que les conditions de la zone comprise erUre la dépression et 
le Maroc favoriseront son développement et sa propagation (vents 
de N.W, ou calmes), La houle, suivant remplacement de la dépres¬ 
sion, mettra de 2 à fours à parvenir au Maroc; 

2° moins fréquemment, des dépressions se dirigeant des 
Açores vers le Portugal, le golfe de Gascogne ou le Sud de VIslande, 
La mer sera rarement grosse, La houle mettra de 24 à 48 
heures à parvenir au Maroc; 

30 exceptionnellement, de centres le plus souvent secondaires 
provenant de dépressions venant du Nord (entre Islande et 
Norvège), centres qui arrivent soit vers le golfe de Gascogne, 
soit vers le Sud de VEspagne et le Nord du Maroc (ceux-ci 
provenant de dépressions sur la Méditerranée), 

IL La houle est plus ou moins atténuée ou fait défaut à 
Casablanca : 

quand un anticyclone s'interpose entre le Maroc et la 
dépression, notamment lorsque Vanticyclone s*étale sur la région 
Açores-Portugal ; 

2® lorsque les dépressions passent au nord de VIslande; 

30 dans la plupart des cas, lorsque les dépressions descendent 
sur VEurope, en passant entre Irlande-Norvège; 

40 lorsque les dépressions, même profondes et à vents forts, 
se déplacent rapidement vers VEst, 

Nous signalions en outre l’intérêt de créer un centre de pré¬ 
vision des houles dans un port du Maroc. 

De plus, nous faisions remarquer que la prévision de la houle 
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eût été encore améliorée si, comme il en était déjà question avant 
1919, on arrivait à faire transmettre régulièrement par T.S.F., 
aux navires parcourant TAtlantique, des observations de houle 
(direction et force) et de vent, ainsi d'ailleurs que des observa¬ 
tions météorologiques générales. 

Cette étude, quoique très incomplète, permettait cependant 
de démontrer que la prédiction des houles n'était pas une chose 
négligeable, qu'elle pouvait déjà se faire (même par les procédés 
barbares que nous avons dû employer) avec un pourcentage 
intéressant de réussites. Appelée à rendre des services, il y avait 
donc lieu de s'en préoccuper et de mettre sur pied une organisation 
technique de prévision englobant les différents ports de la côte 
du Maroc. 

En 1919, M. le capitaine de vaisseau Chauvin tenta d'organiser 
un service de prédiction, mais l'insuffisance des moyens dont il 
disposait ne lui permit pas de mener à bien son projet, qui fut 
abandonné. 


II 

PÉRIODE DE TRANSITION (192O-I921). 

Entre temps, M. le lieutenant de vaisseau Montagne, comman¬ 
dant le centre d'aviation de Kénitra, s'est intéressé à la question 
des houles. Il condense dans une Note sur les 'prédictions de la 
houle faites à Méhédya et Rabat en 1920-1921, le résultat de quinze 
mois d'observations (i®>^ juin 1920 au 15 septembre 1921). 

Ces prédictions sont établies en utilisant un météogramme 
(envoyé spécialement par les soins du Service hydrographique 
de la marine) qui donne les observations de stations permettant 
de dresser chaque jour la carte isobarique de l'Europe occidentale, 
avec la Scandinavie, l'Islande, les Açores. 

Les prédictions faites en général à midi pour le lendemain 
sont comparées à l'état de la mer constaté à Méhédya et à Rabat, 
(voir fig. 2 et 2 bis, p. 14) et exprimées de la façon suivàhte : 

Mer belle; 

Mer un peu houleuse, rendant difficile la pratique des ports ; 
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Mer houleuse, rendant impossible la pratique; 

Mer très houleme, rendant les mouillages dangereux. 



Figure 2. — Trajectoires probables des dépressions 

DES 8-1 1 , 10-15 ET 15*18 DÉCEMBRE I92O. 


L'organisation primitive d'un service simplement ébauché, 
les fréquents retards de réception des météogrammes, créent 
autant d'obstacles difficiles à surmonter pour la bonne exécution 
des résultats à obtenir. 

Sur les 43 prédictions d'arrivée de houle faites dans des cas 
où les conditions atmosphériques locales ne permettent pas 
d'annoncer l’arrivée du mauvais temps, 33 sont réussies, 10 
manquées en raison des difficultés d'interprétation des cartes 
ou de l'imperfection de la méthode. 

Les 33 cas de houle peuvent être considérés comme produits 
par le passage de dépressions 

du type I, 23 fois, 

» 2, 5 fois, 

» 3, 2 fois, 

du type intermédiaire 1-4, 3 fois. 

Les principales règles édictées par nous se sont trouvées 
vérifiées. En particulier : l'action prépondérante des dépressions 
du type I ; 2® l'action irrégulière des dépressions du type 3 ou 
du type mixte 1-4 ; 3«> l'absence d'effet produit par les dépressions 
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du type 4 ou par celles qui passent trop rapidement; enfin, 
4^ rimportance du déplacement des dépressions, celles qui sont 
stationnaires produisant en général des effets moins sensibles. 

Les conclusions tirées par le lieutenant de vaisseau Montagne 
de cet essai de prévision sont les suivantes : 

« Nos observations montrent que les règles de M. Gain per¬ 
mettent de connaître une grande partie des causes générales 
de Tapparition de la houle sur la côte du Maroc. 

« 2 ^ Ces règles permettent seulement de faire, pour les ports 
du nord du Maroc, des prévisions de houle qui sont vérifiées 
3 fois sur 4 ; ces prédictions manquent un peu de précision tant 
pour rheure d'arrivée de la houle que pour sa force, 

« En examinant le nombre assez considérable de cas où 
la houle est arrivée à Timproviste (25 fois sur 100 au moins), il 
semble que d'autres influences générales s’exercent encore dans 
des conditions qui n'ont pas été précisées jusqu'ici. » 

Qu'y aurait-il alors lieu de prévoir pour l'organisation d'un 
service de météorologie maritime au Maroc ? 

A, Ce service doit, avant tout, assurer, par l'envoi quotidien 
de renseignements aux bâtiments dans les ports, une sécurité 
suffisante ; 

B. Il doit ensuite faciliter, par tous les moyens en son pouvoir, 
le trafic des ports, en donnant des prédictions de plus en plus 
précises, donc plus sûres. 

Pour tendre vers ce but, il faut : obtenir plus d'exactitude 
dans la prédiction du mouvement d'arrivée et de la force de la 
houle ; 

prévoir les améliorations de l'état de la mer après une période 
de mauvais temps, lorsqu'elles ont un caractère suffisamment 
marqué et définitif pour permettre la reprise du cabotage ; 

annoncer à l'avance les périodes de très beau temps ou garantir 
leur continuité ; 

réduire au minimum le nombre de cas où la houle arrive à 
l'improviste. 
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Ces améliorations ne peuvent être apportées qu*en complétant 
Torganisation du service : 

en utilisant au maximum les observations de météorologie 
générale de la zone Portugal-Açores-Madère, afin d*éviter les 
surprises causées par l’arrivée de dépressions locales ; 

en développant les observations et les transmissions par T.S.F. 
à bord des navires en mer; 

en disposant d'un poste T.S.F. récepteur pour concentrer 
rapidement les météogrammes internationaux, régionaux et les 
observations de navires et dresser sans retard les différentes cartes 
du temps; 

en observant directement la houle en des points bien choisis 
des Açores et du Portugal. 


III 

Travaux préparatoires a l'organisation du Service 

DE PRÉDICTION DES HOULES, 

La troisième partie de cette étude est le résumé des travaux 
qui ont conduit à l'organisation du service actuel de prédiction 
des houles. 

Sous la haute autorité de M. le maréchal Lyautey, M. Delpit, 
directeur général des Travaux publics du Protectorat marocain, 
comprit fort bien l’intérêt que présente pour le Maroc la création 
d'un Service de prédiction des houles. 

A la date du juillet 1921, le lieutenant de vaisseau Mon¬ 
tagne fut chargé de l'organisation et de la direction de ce service. 
Il chercha aussitôt et trouva de précieux concours à l'étranger, 
en la personne de M. le vice-amiral Neuparth, ministre de la 
Marine de la République Portugaise, puis directeur du Service 
hydrographique, et du très regretté colonel Chavès, le savant 
directeur du Service météorologique des Açores. 

M. Montagne, en présence de l'incertitude qui subsiste à la 
suite des travaux précédemment relatés, décida d'étudier avant 
tout, avec le maximum de renseignements, les causes de for¬ 
mations de toutes les houles observées, — en notant également 





Etat de la mer observé. édiction de l'état de la mer. 
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leurs directions d’arrivée et Timportance des effets obtenus en 
un certain nombre de points des Açores, du Portugal et de la 
côte marocaine. 

Organisation des observations indirectes de la houle* 

1 . Au Maroc, 

M. Montagne se préoccupa avant tout de placer des obser¬ 
vateurs expérimentés dans les principaux ports. On peut partager 
ceux-ci en deux catégories, suivant leur position par rapport au 
cap Cantin : les ports du Nord avec Méhédya, Rabat, Casablanca, 
Mazagan ; les ports du Sud avec Safi, Mogador, Agadir. Casa¬ 
blanca, bien protégé, n’étant plus un point très sensible à l’effet 
de la houle, les observations sont demandées principalement à 
Rabat, Safi et Agadir (fig. 3, p. 18). 

A des heures déterminées, on note d’un point peu élevé situé 
à terre, la hauteur des rouleaux de houle (élément essentiel pour 
l’étude et la prédiction, servant à caractériser la force de la houle), 
d’après le code suivant, qui est très simple, mais suffisamment 
précis pour donner les résultats cherchés : 


0 = houle nulle 

5 ^ . 


J = houle assez forte 

I ) 

6 > 

J = houle faible 

2 ) 

7 = houle forte 


8 houle très forte 

^ — houle modérée 

9 = houle exceplionneilcment 

4 ) 

forte. 


On prend en outre la direction de la houle, la direction et la 
force du vent, l’état du ciel et de la mer. Rabat observe en plus la 
période de la houle arrivant sur la côte, c’est-à-dire le temps qui 
s’écoule entre le passage de deux rouleaux à hauteur d’un même 
point fixe. Cette période varie de 7 à 18 secondes, la houle la plus 
longue étant généralement celle dont la cause est la plus lointaine. 

L’expérience a montré que les observations fournies-par le 
personnel des postes (marins ayant une grande pratique de la mer), 
sont pratiquement comparables entre elles et d’une précision très 
suffisante. 








Figure 3. — Différents points ou sont enregistrées les observations de houle. 
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Par une représentation graphique de Tétât de la mer observée 
dans les différents ports (les abscisses représentant le temps, les 
ordonnées la hauteur des rouleaux suivant Téchelle ci-dessus), 
on constate que les courbes sont le plus souvent superposables 
et d*une similitude très grande : elles donnent une idée très nette 
des améliorations ou des aggravations de la houle (fig. 4, p. 20)^. 

Il arrive que, parfois, Taccord entre ces différents ports n'existe 
pas : ces discordances sont surtout marquées lorsque la grande 
houle ne vient pas de TW.N.W. au N.W. 

On peut tirer les conclusions suivantes des observations 
comparées des houles sur Tensemble de la côte marocaine atlan¬ 
tique : 

1. Entre Méhédya et le cap Cantin, des houles sont observées 
dans des conditions identiques, les plus fortes et les plus fré¬ 
quentes étant du N.W. à W.N.W. Les houles d'W. sont atténuées ; 
celles de W.S.W. peu sensibles, celles de S.W. presque amorties. 

2. Entre le cap Cantin, et TOued-Sous, le régime de la côte 
est plus variable, dépendant surtout de la forme et de la direction 
des abris et des ports. Les houles de N.W., qui sont les plus 
fréquentes, arrivent en général un peu atténuées, les houles de 
S.W. sont surtout à craindre en hiver. 

3. Les houles d*W. frappent toute la côte à la fois. Elles sont 
un peu atténuées entre Méhédya et Mazagan. 

IL Aux Açores. 

D'après les observations des quatre postes créés par le colonel 
Chavès (Capelinhos et Horta dans Tîle Payai, Serreta et Angra 
dans Tîle de Terceira), on constate que : 

les houles venant du N.W. sur la côte marocaine et ayant 
une origine très lointaine, passent aux Açores avec la direction 
N.W. à N. en avance de i jour Yz ii 1 jour sur le Maroc ; 

2® les houles de W.N.W. à TW. au Maroc sont observées aux 
Açores avec une direction N.W. à W.N.W. et une avance de 
2 jours Yz à I jour; 

^ Les figures 4, 5, 8, 9,10 et ii ont été empruntées à l’article de M. Montagne : 

Le Service de prédiction de la houle au Maroc », paru dans les Annales hydro¬ 
graphiques, 1922. 
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Figure 4 — Représentation des améliorations ou des aggravations de la houle. 
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30 les hernies de W. à W.S.W. au Maroc passent aux Açores 
avec la même direction et une avance de 2 jours ^ à i jour 

40 les houles de S.W. au Maroc ne sont pas ressenties aux 
Açores. 

Capelinhos paraît particulièrement sensible aux houles d’W. 
à S.W. et de N., Horta à celles de N. et N.W., Serreta aux houles 
de W.N.W. à N., et Angra à celles de S.W. 

III. Au Portugal. 

» 

Grâce à Textrème obligeance du vice-amiral Neüparth, des 
observations analogues sont exécutées aux caps Razo (près de 
Lisbonne) et St-Vincent (fig. 3). 

IV. Navires en mer. 

Il faut ajouter à tout cet ensemble de renseignements ceux 
des navires en mer et en particulier, pendant les mois d'octobre à 
décembre, les observations des paquebots Volubilis, Figuig et 
Martinique de la Compagnie générale transatlantique (ligne 
Bordeaux-Casablanca). 

Documentation météorologique. 

Chaque jour, la situation météorologique de l'Europe occi¬ 
dentale et de l'Atlantique est comparée à l'état de la mer et à 
la forme de la houle dans les stations indiquées, dans le but de 
rechercher les causes de formation de la houle. Un complément 
de renseignements est fourni par l'examen des observations des 
navires en mer, des cartes du temps de l'Office national météoro¬ 
logique, du « Meteorological Office » et du « Weather Bureau », 
ainsi que par l'utilisation de la publication américaine Monthly 
Weather Review, 

Toutefois les observations météorologiques dans le secteur 
marin (région Madère-Canaries) ne sont pas suffisantes : il en 
résulte quelques lacunes dans l'explication de certains phéno¬ 
mènes, notamment pour des houles de S.W. qui intéressent spécia¬ 
lement les ports du Sud et qui se présentent surtout de septembre 
à janvier. Pour préciser le mode de formation de ces houles, il est 
nécessaire de recevoir les observations de navires dans la zone 
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située au sud de la ligne Açores-Canaries, et d'autre part de 
multiplier les renseignements de directions de houles à la mer 
dans la zone Açores-Canaries-Continent. La proportion de ces 
houles d'origine inconnue atteint 20 % à Agadir et 30 % à Safi. 

En dehors de la période d'hiver, on n'observe pas, dans les 
ports du Sud, de houles anormales. 

Grâce à l'ensemble de cette documentation, le lieutenant de 
vaisseau Montagne a pu déterminer très exactement la part des 
influences rapprochées (houles nées sur la côte du Portugal) et 
séparer leurs effets au Maroc de celles dont les causes sont plus 
lointaines. 


Examen des résultats. 

Dans la période que l'on peut appeler période d'été (i«^ juillet 
au 25 septembre 1922), la situation est très bien connue et toutes 
les influences lointaines ou rapprochées sont identifiées, lors¬ 
qu’elles se rapportent à des houles affectant les ports du Nord 
du Maroc. 

Au cours de la période d'hiver, sauf pour les houles du Sud 
dont l'origine est parfois inconnue, l'analyse des causes de la 
houle donne d'excellents résultats. Grâce aux observations des 
Açores, du Portugal, des navires en mer, grâce aussi à la mesure 
de la période à Rabat, la plupart des situations sont connues. » 

Sur 32 houles d'entre N. à W. observées sur la côte Nord du 
Maroc, 30 sont signalées à l'avance soit par les Açores, soit par le 
Portugal (Cap Razo), Les houles de S.W. produisent des effets 
presque négligeables. 

Sur les 42 houles observées dans les ports du Sud, en plus de 
celles signalées dans les ports du Nord, il faut mentionner 6 houles 
de S.W. dont 4 aperçues, à l'avance aux Açores par Capelinhos 
et Angra : 4 houles ont une oiigine inconnue. 

D'après ce qui précède, il est donc possible de conclure que 
si un observateur avait eu chaque jour, pendant cette même 
période : 

I® les observations directes de houle aux Açores et au Portugal 
effectuées à 18 heures la veille et à 7 heures le matin ; 
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2 ^ les cartes du temps de 7 heures de TEurope occidentale» 
permettant de connaître la situation générale; 

30 les cartes de 18 h. la veille et 7 h. de la région Brest-Açores- 
Canaries, avec quelques observations de navires en mer; 

il aurait pu prédire la houle, sur la côte Nord du Maroc, dans 
94 % des cas. Dans les ports du Sud du Maroc, le pourcentage de 
réussite aurait été de 86 %. 

Ces pourcentages représentent évidemment un résultat théo¬ 
rique. En tenant compte de Tétât actuel de nos connaissances 
incomplètes sur la situation isobarique et Tétat de la mer dans 
la zone Açores-Canaries, la prédiction, dans les ports du Sud, 
ne dépasserait pas 76 %. tandis qu'elle serait environ de 85 % 
dans les ports du Nord, grâce aux observations de houle faites 
aux Açores et au Portugal. 

Rôle des Açores dans la prédiction des houles. 

On voit donc ressortir Timmense avantage, pour la prédiction, 
des observations directes de houle aux Açores Capelinhos, Horta, 
Serreta, Angra, sont comme « les sentinelles avancées du continent 
et comme les témoins de la situation météorologique de Tocéan, 
au centre d'un vaste secteur dont le rayon balaye les Bermudes, 
Terre-Neuve, le Groenland, Tlslande et TEcosse ». 

L'avance de l'observation de la houle aux Açores sur l'obser¬ 
vation faite au Maroc est en moyenne de 1,8 jour avec une erreur 
moyenne positive ou négative de 0,7 jour. 

Les directions de la houle sont plus ou moins déviées à cause 
de la forme des côtes ; les meilleurs renseignements de direction 
sont ceux de Capelinhos, puis de Serreta, Horta et Angra. 

La durée de la houle est sensiblement la même au Maroc 
qu'aux Açores. 

Par des vents favorables ou nuis, la houle arrive avec la 
même force au Maroc qu'aux Açores, à moins qu'elle ne soit 
d'origine très lointaine, auquel cas elle arrive affaiblie. 

Il se trouve parfois que des houles venant de TW. ou du 
N.W. jusqu'au Maroc, passent inaperçues dans certaines stations 
des Açores, tandis qu'elles sont signalées par d'autres. Il y a donc 
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intérêt, dans nn message d'avertissement destiné au Maroc, à 
transmettre les observations de toutes les stations (et si possible 
deux fois par jour, par exemple à 7 h. et 18 h.). 

Ces observations doivent donner la hauteur des rouleaux 
ou force de la houle, d'après le code que nous avons indiqué 
(v. page 17). 

La direction de la houle doit être notée de 2 en 2 quarts. 
Capelinhos, par exemple, distingue très bien une houle de W.S.W. 
d'une houle de W.N.W., or, les effets de ces deux houles paraissent 
différents au Maroc, la houle de W.S.W. semblant affecter davan¬ 
tage les ports du Sud. 

La direction et la forme des vents, ainsi que l'état de la mer, 
ont aussi une grande importance. Ces renseignements sont en outre 
avantageusement complétés par des observations de météorologie 
générale. 

Avec les observations de 7 h. et 18 h. assurées de la sorte aux 
Açores, on peut dire que la sécurité de la côte du Maroc serait com¬ 
plète contre l'arrivée des houles venant d'une direction compiise 
entre l'W.S.W. et le N. 

Rôle du Portugal dans la prédiction de la houle 
et prédiction de la houle au Portugal. 

Les influences générales auxquelles sont soumises les côtes 
atlantiques du Maroc, en ce qui concerne la formation de la houle, 
se font sentir d’une manière analogue sur la côte française, lorsque 
la houle arrive d’une direction comprise entre le N.W. et le W.S.W. 

Dans 22 cas où la houle, ayant une origine lointaine, a été 
observée aux Açores dans la période juillet-septembre 1921 (voir 
tableau A), ii fois sur 22 Razo a observé la houle venant des 
Açores avec une avance moyenne de 12 à 15 heiures. 

Il est certain que les observations des Açores peuvent servir 
à prédire l'arrivée de la houle au Portugal aussi bien qu'au Maroc. 

Sur 7 cas de houle causés par de forts vents de Nord régnant 
sur les côtes du Portugal ou à 300 ou 400 milles à l'Ouest de 
l'entrée de la Manche, l'aggravation est signalée par Razo avec 
Une avance moyenne de 18 heures. Ces houles sont à période faible 
et à vitesse de propagation réduite (tableau B, p. 26). 



Tablbaü â. 

^Hautes venant i*tme ditecUon comprise entre le Nord 
et VOuesUSudrOuest (juillet à septembre xqzx). 


Cause déterminante 
de la boule 


Dépression le 24 
juillet à 600 mil¬ 
les au N. des 
Açores» passant 
le 25 sur ris- 
lande. 

Dépression le 31 
juillet à 500 mil¬ 
les au N. des 
Açores, trajec¬ 
toire S.W.-N.E. 


Dépression du 2 
au 5 août vers 
600 à 800 milles 
dans le N.W. 
des Açores.... 

Dépression à tra¬ 
jectoire W.-E. 
abordant TIs- 
lande le 16 août 

Dépression le 28 
août à 300 mil¬ 
les dans le N.W. 
des Açores.... 

Dépression vers le 
5 septembre ve¬ 
nant de l'Atlan¬ 
tique occidental 
ayant une tra¬ 
jectoire S.W.- 
N.E. 


Dépression du 
type classiqu e 
abordant sur 
Ecosse le 10 
septembre .... 

Dépression du 
type classique 
abordantrEcos- 
se le 13 sept.... 

Dépression du 14 
au 16 sept, des 
Bermudes vers | 
rislande .... 

Autre régime cy-i 
clonique du zô' 
au x8 septembre 
même :^gion,. 


Dates d'obser¬ 
vation de U 
houle au Maroc | 


Avances 


éei Aftrst 
iir Psrtifii 


U PsrtsttI 
iflf Mim 


Durée au| 
Portugal 


Durée au 
Maroc 


27 au 31 juillet 


2 au 4 août 


I jour 


I jour 


6 au 9 août 


18 et 19 août 


I au 3 sept. 


I jour lo jour 


7 au 10 sept. 


10 au 12 s«pt. 


15 au 17 sept. 


»i9 au 22 sept. 


x8 heures 


18 heures 


X jour Yi 


I jour 


2 jours 

I jour 
ji jour 

I jour H 

I jonrH 


2 jours 


2 jours 


I jour 


b jour 


12 heures 


b jour 


12 heures 


12 heures 


12 heures 


3 joursî4 


12 jours 


2 jours 


3 jours 


2 jours % 


2 jours 


2 jours 


3 jours ^2 


2 jours 


2 jours Yil 


3 jours 


2 jours % 


Observations 


Obs. du Por¬ 
tugal man- 
quent.Hou- 
le signalée 
aux Açores 
avec I J. Vi 
d’avance. 

Sensible dans 
les ports du 
Sud du Ma- 


I jour ^>2 jours 

1 

Les-effets de 
ces deux dé- 

}.joors4 

fondus au 
Maroc. 

1 jourH) 
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TABtEAD B. 

Houles formées sur la cite du Portugal et signalées par le Cap Rato. 
(juillet-décembre 1921). 

D*apris le lieutenant de vatbseau Montagne. 


Cause déterminante 
de la houle 

Dates d’obser¬ 
vation de la 
houle au Maroc 

kmtt il 
Pirtifil iir 
Il Mim 

Durée au 
Portugal 

Durée au 
Maroc 

Période 

27 et 28 juillet. Dé¬ 
pression secondaire à 
500 milles au large 
de l’entrée de la 
Manche. 

30 et 31 juillet 

18 heures 

I jour y, 

2 jours 


Forts vents sur les 
côtes portugaises les 
I0-IX-I2 août. 

Il au 13 août 

0 heure 

2 jours 

2 jours^ 


Vent de N. et N.W. sur 
les côtes du Portugal, 
21-22 août. 

23 au 25 août 

I jour 

2 jours 

2 jours 

_ 

Houle inexpliquée.... 

Aggravation du 
19 au 2Z octobre 

0 heure 

1 jour y. 

I jour y. 

9 à 10 secondes 

Déplacement d’un anti¬ 
cyclone vers rw. 
amenant de forts 
vents du N. du 5 au 
7 novembre. 

7 au 9 nov. 

18 heures 

3 jours 

3 jours 

7 à 8 secondes 

Formation d’ime dé¬ 
pression très creuse 
au large des côtes 
d’Europe (30 nov.- 
I et 2 déc.). 

I au 3 nov. 

12 heures 

3 jours 

3 jours 

13 secondes 

S’explique par la situa¬ 
tion locale sur les 
côtes du Portugal. 
Vents du Nord. 

12 et 13 déc. 

12 heures 

I jour 

I jour 

8 à 9 secondes 

Dépression à trajectoire 
W.E. en direction des 
Shetlands, 22 et 23 
déc. 

24 et 25 déc. 

18 heures 

I jourH 

2 jours 

10 secondes 


Les observations faites aux Cap Razo et même St-Vincent 
sont donc susceptibles de donner au Maroc un avertissement 
précieux permettant de rattraper à temps une prédiction mal 
faîte et surtout dlndiquer pendant Thiver des aggravations avec 
plus de précision. 
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TABtEAU C. 

Houles venant du SudrOueU (octobre à décembre 1921J. 


Cause déterminante 
de la houle 

Dates d'obser¬ 
vation de la 
houL au Maroc 

knm 4 f< 
Ptib il Sii 
il üiriH! Ror 
Il Pirtttfi! 

Durée au 
Maroc 

Durée au 
Portugal 

Observations 

Dépression dans la ré¬ 
pondes Açores du 26 
au 30 sept. Trajec¬ 
toire N.W.-S.E. 

I octobre 

12 heures 

2 jours 

2 jours 


Dépression Nord Aço¬ 
res, entrée Manche, du 

I au 4 octobre .... 

4 au 8 oct. 

0 heure 

5 jours 

5 jours 

Sensible seule¬ 
ment dans les 
ports du Sud. 

Dépression sur les Aço¬ 
res du xo au 12 oct. 

10 au 14 oct. 

12 heures 

4 jours 

4 jours 

— 

Probablement une dé¬ 
pression partie de la 
N“«-Ecossele 17 oct., 
se dirigeant vers les 
Açores et disparais¬ 
sant dans le Sud le 23 

2 Z au 25 oct. 




Forts vents du 
N. masquant 
les effets au 
Portugal. 

Probablement dépres¬ 
sion dans le Sud des 
Cananes les 27 et 28 
oct, et dépression en 
fin de mois au S.W. 
des Açores. 

Aggravation à 
Safi 

le 28 oct. 



i 

Non parvenue 
au Portugal. 

Dépression le 28 nov. 
au N. des Açores et 
un autre centre du 
30 nov. au 2 déc. au 
large des côtes d’Eu¬ 
rope. 

I au 4 déc. 

18 heures 

3 jours 

2 jours 

1 

Sensible dans les 
ports du Sud 

1 seulement. 

1 


Il est certain que, dans tous les cas, la rapidité de transmission 
prime tout. 

Certaines hoides de S.W. à effets assez sensibles, surtout dans 
les ports du Sud du Maroc, arrivent jusqu'au Portugal. Au cours 
de la période envisagée plus haut (v. tableau C, ci-dessus), il y a, 
dans trois cas, une avance de 12 à 18 heures du Maroc sur le 
Portugal. 

Il résulte de ces constatations que, si la prédiction de la houle 
de S.W. peut avoir un intérêt pratique pour le Portugal, il parait 
possible de prévoir, à courte échéance, son arrivée au Portugal, 
en utilisant les observations d'Agadir et de Safi. 
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On peut conclure de cet ensemble de renseignements que le 
moyen le plus pratique et le plus simple, pour déterminer Tarrivéc 
au Maroc des houles de S.W., W., N.W. et N., est d*utiliser les 
observations directes des Açores et du Portugal, et d’interpréter 
ces observations en utilisant les cartes du temps, aussi complètes 
que possible, de l’Europe occidentale et de l’Atlantique Nord. 

Conditions de propagation de la houle entre les Açores 
et le Maroc. 

Dans les prédictions, il est indispensable de tenir le plus 
grand compte des conditions de propagation de la houle dans 
la zone Açores-Portugal-Maroc. 

Des vents parallèles à la côte marocaine amènent un amor¬ 
tissement des effets d’une houle de N.W. et d’W. (cas se produisant 
lorsqu’un anticyclone s’étend des Açores sur le Portugal). 

S'il règne des vents opposés à la direction de la houle, celle-ci 
peut être annulée : par exemple, lorsque soufflent de forts vents 
de S.W. entre la dépression et le Maroc, la propagation de la houle 
de N.W. ne se fait pas sentir. On constate ce cas lorsque la dépres¬ 
sion, après avoir évolué dans la région centrale ou orientale de 
l’Atlantique, se déplace nettement vers le Nord. 

Lorsqu’un anticyclone, qui s’étend des Açores à l’Espagne, 
donne sur le Maroc des vents de N.E., tandis que la dépression 
passant au Nord procure entre les Açores et le continent des 
vents de S.W., la houle ne se fait pas sentir ou est très affaiblie. 

Si l’anticyclone des Açores, rejeté davantage vers l’Ouest, 
donne entre les Açores et La Corogne de faibles vents de N.W., 
la propagation de la houle se produit normalement. 

Il arrive qu’entre la dépression principale et le Maroc, s’inter¬ 
pose un centre secondaire. Dans ce cas, se produisent seulement 
les effets réduits de la dépression secondaire, ceux de la dépression 
principale ne se faisant le plus souvent remarquer que par l’aug¬ 
mentation de la période, la force de la houle restant faible. 

Lorsque passe une famille de dépressions (dépressions en cha¬ 
pelet), les effets se produisent séparément : à chaque dépression 
correspond une houle distincte. L'arrivée de la deuxième dépres¬ 
sion fait disparaître la houle créée par la première, tandis qu’à 
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son tour la nouvelle aggravation (due à la troisième dépression) 
ne se produit qu'après une amâioration {dus ou moins courte. 
Chaque houle conserve sa période propre. 

Origine des diverses houles observées au Maroc. 

L'étude de l’origine des diverses houles, entre le juillet 1921 
et le 1“ janvier 1923, permit au lieutenant de vaisseau Montagne 
de constater tout d’abord que 5 % de celles-ci n’ont pu être 
identifiées. Les autres, se rapportant à 88 cas examinés, se ratta¬ 
chaient aux différents types de dépressions dont les trajectoires, 
schématisées, sont indiquées sur la figure 5. 



Figure 5 — Principales trajectoires suivies par les dépressions 
{l« JUILLET 1921 Aü ler JUILLET 1923)- 

J» I II est à remarquer que la trajectoire du centre des dépressions 
n’est qu’un des éléments de la classification (très arbitraire) que 
l’on peut en donner. L’étendue, la forme des dépressions, leur 
violence, leur vitesse de propagation, ont également une grande 
importance. 
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A. — 44 % correspondent aux dépressions des trajectoires 
A et A' qui donnent une houle de N.N.W. à W.N.W. Les règles 
de prédiction formulées en 1919 pour ces dépressions se sont 
trouvées confirmées dans la pratique. Les dépressions du type A' 
sont des dépressions’souvent secondaires dont la boule met 1,5 jour 
à 2 jours à arriver au Maroc. 

B. — 14 % correspondent au type B : dépressions à trajec¬ 
toires à peu près analogues à A, mais stationnant sur l’Atlantique 
central ou abordant tardivement les côtes occidentales d’Europe, 
parfois même au moment où la houle de N.W. ou de W.N.W. 
qu'elles produisent a déjà atteint la côte marocaine. 

Pour prédire à temps l’arrivée de ces houles par la méthode 
de 1919, il faudrait connaître la situation isobarique de l’Atlan¬ 
tique entre 20° et 40® de longitude Ouest. Ces centres cycloniques 
donnent en général de la houle 2 ou 3 jours après qu’ils ont com¬ 
mencé de stationner au large du méridien 20®. 

Les dépressions des types A et B sont celles qui produisent 
au Maroc les houles les plus fortes et les plus dangereuses, surtout 
au Nord du cap Cantin. 

C. — 8 % des houles correspondent au type C, dépressions qui 
n’abordent pas les côtes occidentales d’Europe et qu’il est souvent 
difiieile, faute de renseignements, de déceler sur les cartes du 
temps, à trajectoires souvent S.W.-N.E., ou bien encore station¬ 
nant à l’W. ou au N.W. des Açores. Leurs effets, irréguliers, ne 
sont pas négligeables, et c’est surtout par les observations directes 
de la houle aux Açores que les prédictions les concernant peuvent 
être faites. Elles donnent au Maroc une houle de W.N.W. à W. 

D. — 7 % correspondent au type D dont la houle, de direction 
W.S.W., est particulièrement sensible au Sud du Cap Cantin. 
Ces dépressions, qui sè trouvent vers le 40® parallèle Nord, sont 
difficiles à déceler en raison du manque de renseignements dans 
cette région. La prédiction des houles qui en proviennent est donc 
difficile. 

E. — Quand les trajectoires des dépressions descendent encore 
plus au Sud (environ 7 % des cas observés), on observe de fortes 
houles de S.W. à Agadir et à Safi. Parfois même ces houles, assez 
atténuées, peuvent atteindre la côte du Portugal, 
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F. — 15 % se rapportent au type F et produisent des houles 
de N. à N.N.W. Elles sont dues surtout à de forts vents de N. 
et N.N.W. régnant sur la côte du Portugal pendant plusieurs 
jours, ou à des centres dépressionnaires qui se tiennent sur le 
golfe de Gascogne. La houle se manifeste surtout de Méhéd5ra 
jusqu'au Cap Cantin. 

Il y a lieu de signaler en outre des influences locales, vent 
et clapotis qui sont en général assez peu importants, mais qui 
peuvent parfois gêner le trafic dans les rades foraines, comme à 
Rabat et à Safi. 

10 % des mauvais temps sur les côtes du Maroc sont l'effet 
des dépressions locales. Leur prévision est assurée par le Service 
météorologique du Maroc. 

Exceptionnellement, certaines dépressions arrivent sur le 
Maroc avec une trajectoire N.W.-S.E. Elles doivent être suivies 
avec une grande attention, car elles donnent en général une 
houle très violente. 


De tout cet ensemble d'études compliquées et minutieuses 
permettant de créer, sur des bases solides, le Service de prédiction 
de la houle au Maroc, le lieutenant de vaisseau Montagne déduit 
un certain nombre de règles qui viennent compléter celles que 
nous avons formulées en 1919. 

I, Les dépressions qui ont une trajectoire S.W.- 2 V.E. (type 5, 
fig. 6) et qui atterrissent entre le Groënland et l'Ecosse, font générale-^ 
ment sentir leurs effets aux Açores et au Maroc (houles venant de 
VW, ou du N,W.). 

Les effets sont réduits, mais non négligeables, quand les dépres¬ 
sions sont très lointaines; ils peuvent être détruits par des vents 
qui s'opposent h la propagation de la houle, La prédiction peut 
se faire au moyen des observations directes de la houle aux Açores, 

IL On observe également des dépressions dont la trajectoire est 
N,W,-S,E. (t5q>e 6, fig. 6). EUes abordent le Portugal et le Maroc 
pendant Vhiver, Lorsque ces dépressions sont creuses, elles créent au 
Maroc de la houle rendue dangereuse en raison de la violence des 
vents. La prédiction ne peut être faite qu'au moyen des observations 
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météorologiques du Portugal et des tles, avec une avance de 24 heures 
au plus. 

III. Parmi les dépressions du type 2 (fig. i) celles qui prennent 
une trajectoire S.E. (type 7, fig. 6) produisent des houles de S.W. 
très sensibles sur la côte sud du Maroc, houles qui paraissent arriver 
jusqu’au Portugal. 



Figure 6. — Trajectoires de dépressions. 

IV. D'autres influences inconnues s'exercent probablement au 
Sud des Açores pour produire de la houle de S.W. dans les ports 
du Sud du Maroc, dans des conditions actuellement encore peu 
connues, faute d'observations suffisamment suivies de navires en 
mer dans ces régions. 

V. Les vents forts et persistants (2 jours ou plus) du N. et du 
N.W. entre les Açores et le continent européen, quelle qu'en soit la 
cause (vents d'anticyclone ou de dépression) créent sur les côtes du 
Maroc une houle courte dont la prédiction peut être faite grâce aux 
observations directes du Portugal. 

La figure 7 montre les régions de Tocéan considérées dans 
les différents cas examinés. 
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Figure 7. 

A. — Région où circulent les dépressions qui produisent la houle aux 
Açores et au Maroc (ports du nord). 

B. — Région où les dépressions produisent de la houle dans les ports 
du Sud du Maroc et au Portugal. 

C. — Région où les forts vents de N.N.W. créent de la houle au Maroc. 

Les vents régnants peuvent affaiblir ou détruire la houle. 

IV 

Le fonctionnement du Service de prédiction des houles. 

La Station centralr du Service de prédiction de la houle est 
installée à Rabat, à la Kasbah des Oudaïas, face à la mer, sur la 
rive gauche et à Tembouchure du Bou-Regreg. Elle domine 
rOcéan d'une quarantaine de mètres et sa situation permet 
d'effectuer dans les meilleures conditions, l'ensemble des obser¬ 
vations de houles. 

Le personnel de la Station centralise chaque jour les obser¬ 
vations maritimes spéciales effectuées aux Açores, au Portugal 
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et au Maroc, ainsi que les radic^anunes internationaux nécessaires 
à rétablissement des cartes du temps, notamment des cartes iso- 
baiiques : ces dernières sont établies en liaison avec le Service 
météorologique militaire à Rabat et l’Office national météoro¬ 
logique. 

Chaque jour, à 8 h. 30, les ports reçoivent par télégramme et 
les bâtiments à la mer par T.S.F., un message donnant l’état de 
la mer sur la côte (houle) et les conditions de travail qui doivent 
en résulter dans les ports. 

A. — Pour les ports dont le trafic ne dépend pas de l'heure de 
la pleine mer (Tanger, Casablanca, Mazagan, Sali, Mogador), 
le message donne : 

L’état des communications avec la terre à 7 heures du matin 
sous l’une des formes suivantes : 


Communications très faciles 
» faciles 

» normales 

» possibles 

» difficiles 


Communications douteuses 
» interdites 

Mouillage dangereux 
» très dangereux 

• intenable. 


2 ^ Vamélioration ou Vaggravation constatée depuis la veille 
au soir, d'après le tableau ci-après : 


stationnaire. 


Amélioration légère 
» sensible 

» grande 


Aggravation légère 
» sensible 

» grande. 


Remarque. — Une « amélioration légère » indique un changement de force 
de 2 unités dans l’appréciation de la houle, une « amélioration sensible » de 4 unités, 
une a amélioration grande » de 6 unités. De même pour l’aggravation. 


B. Pour les ports dont le trafic dépend de Vheure de la marée 
(Méhédya, Rabat), comme il est impossible d'indiquer à 7 h. du 
matin si la barre sera sûrement praticable dans la journée, le 
message donne : 

Pour l'heure de la pleine mer de jour qui a précédé 7 h. du 
matin, l'état des communications qu'on a pu avoir à ce moment 
avec la terre (sous la même forme que pour les autres ports) 
et la hauteur d'eau trouvée sur la barre ; 

Pour 7 heures du matin, l'amélioration ou l'aggravation cons- 
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tâtée depuis la pleine mer précédente (sous la même forme que 
plus haut) et la force de la houle ou la brume, au moment de 
Tobservation. 

Ce bulletin maritime quotidien peut être suivi immédiatement 
de prédictions pour le lendemain. 

Si les prédictions ne peuvent être faites le matin, elles sont 
envoyées aux ports par télégraphe vers 13 h,, et vers 16 h. par 
T.S.F. aux bâtiments à la mer. 

La prédiction comporte en premier une appréciation générale 
sur les changements qui peuvent se produire, sous la forme : 
état stationnaire, amélioration légère, etc. (voir plus haut). 

Elle donne ensuite la force de la houle prédite en utilisant 
le code mentionné page 17 et sa direction. 

L'instant d'apparition de la houle ne pouvant pas générale¬ 
ment être indiqué à plus de 12 heures près, la prédiction est en 
principe valable pour toute la durée du jour civil (de minuit à 
minuit), sauf indications plus précises dans le corps du message. 

La prédiction est toujours faite pour le lendemain et, lorsque 
la situation le permet, on ajoute les probabilités pour le sur¬ 
lendemain. 

Les prédictions sont limitées à la houle. Le vent local peut 
en augmenter ou en diminuer les effets. Dans des cas exceptionnels, 
le message peut contenir un avertissement relatif à l'arrivée d'un 
coup de vent. Mais en principe toutes les prévisions purement 
météorologiques sont établies et transmises par les soins du 
Service météorologique militaire. 


Exemple de bulletin de la situation des ports et de 
PRÉDICTION (transmis par T.S.F.). 

J heures, le 5 : Communications avec terre, tendance : houle. 


Tanger . faciles Stationnaire Pas de houle 

Casablanca . Faciles Stationnaire Faible houle de 

rw. 

Safi . Normales Légère aggravation Faible houle du 

S.W. 

Moga^ . Faciles Légère amélioration Brume 

A gadir . Faciles Statiônnaire Houle moyenne du 

S.W. 


Barres 

Rahatt 13 h., le 14 : très facile, 2 m. 50. 7 h, : aggravation sensible, houle 
moyenne du N W. 
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Màhidya, 13 h. : facile, 3 m, 60- 7 heuçeâ : légère aggravation, houle faible. 
Prédictions pour le 16 ,—Aggravation légère, houle assez forte (6) de l'W. 
ProbaJbüüis pour le ly. — Houle forte. 


Dans chaque port du Maroc, ce bulletin est affiché en lin de 
matinée par les soins de la Direction du port, dans un tableau 
du modèle ci-après : 


Service de la prédiction de la houle. 



Etat de la côte, le 15, à x? heures 


Communications 
avec terre 

Amélioration ou aggra¬ 
vation constatée 

Observations 

Tanger . 

Faciles 

Stationnaire 

Pas de houle. 

Casablanca . 

Faciles 

Stationnaire 

Houle faible de 

rw. 

Sa fl . 

Normales 

Légère aggravation 

Houle faible du 
S.W. 

Mogador . 

Faciles 

Légère amélioration 

Brume. 

Agadir . 

Faciles 

Stationnaire 

Houle moyenne du 
S.W. 


Ports à barre 



j Le 14, à 13 heures 

Le 15, à 7 heures 

Communications 
avec terre 

Hauteur 

d’eau 

Amélioration ou | 
aggravation 
constatée 

Observations 

Rabat . 

Très faciles 

Faciles 

2 m. 50 

3 m. 60 

Aggravation 
sensible 
Légère aggra¬ 
vation 

Houle moyenne 
de N.W. 
Faible houle, 
brume 


Méhédya .j 


Prédictions pour le i6. — Aggravation légère, houle assez forte de l’W. 
Probabilités pour le 17. — Houle forte. 


Chaque jour à 13 heures, Tlnstitut scientifique chérifien de 
Rabat publie un Bulletin météorologique et maritime imprimé 
en collaboration par le Service de prédiction de la houle et le 
Service météorologique militaire. Ce bulletin donne la carte iso- 
barique de TEurope occidentale et de T Atlantique à 7 h., ainsi 
que les observations de la houle. Il est reçu le soir même par les 
Services d^exploitation des ports de Méhédya, Kenitra, Rabat, 
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Casablanca et Mazagan, le lendemain matin par ceux de Safi et 
Mogador. Il arrive donc suffisamment à temps pour être utilement 
consulté par les commandants de navires et par les entreprises 
qui exécutent des travaux dans les ports. 

Des avertissements et des messages supplémentaires sont 
envoyés aux ports et aux navires en mer dans le cas de grosses 
houles de S.W. observées par Agadir, ou de houles de N.W. 
signalées par les observateurs du Portugal. 

Des prédictions plus fréquentes sont données pour des cas 
particuliers (par exemple, échouages de navires, ou remorquages 
sur la côte marocaine), sur la demande des intéressés. 


Nous voyons donc que, malgré des difficultés qui subsistent 
encore, la méthode de prédiction de la houle repose maintenant 
sur des règles et sur des observations directes suffisamment pré¬ 
cises pour aboutir à d'excellents résultats. Il est possible de pré¬ 
dire, dans de bonnes conditions, l'arrivée de houles très fortes avec 
une avance de plus de 24 heures, et d’éviter ainsi des risques 
graves de navigation, grâce aux précautions prises à temps par 
les marins. 

Avant 1920, en effet, on a enregistré à maintes reprises les 
résultats désastreux de la houle pour les ports, leur matériel, 
les marchandises qu'ils renferment et les navires qui y font escale. 

Actuellement, les services d'exploitation des ports de Méhédya- 
Kenitra, Rabat et Safi tiennent le plus grand compte des prédic¬ 
tions faites et évitent ainsi des pertes considérables ou des avaries 
de matériel. Il en fut de même pour le port de Casablanca lors 
de la construction des jetées. 

Il nous paraît utile de donner quelques exemples pour montrer 
l'intérêt qu'il faut apporter aux prédictions du Service central de 
Rabat. 

Les deux forts raz de marée du 31 décembre 1922-1®^ janvier 
1923 et du 7 février 1923 ont pu être prédits une journée à l'avance. 
Les marins ont pris leurs précautions dans les ports. Les dégâts 
ont été très réduits. 
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Ces prédictions sont encore utiles, non seulement pour éviter 
les destructions de la grosse houle, mais encore pour faciliter les 
travaux de sauvetage sur les navires échoués, remorquer en 
sécurité les bâtiments en avarie. L'opération de remorquage 
exécutée en avril 1923 entre Casablanca et Marseille en est un 
exemple probant. 

Le vapeur Marocain, immobilisé par de graves avaries aux 
machines, doit être remorqué par le Vanneau pour entrer en 
réparation à Marseille. En raison du tonnage relativement élevé 
du Marocain et du matériel de remorquage utilisé, il est nécessaire 
de pouvoir prédire à temps 48 heures de mer belle sans houle, entre 
Casablanca et Tanger. 

L'appareillage fixé vers le 10 avril, est retardé en raison du 
mauvais temps. Le 14 avril, malgré le beau temps à Casablanca, 
le Service de prédiction donne un avis défavorable en raison d'une 
houle assez forte attendue pour le 15 et qui arrive en effet dans 
la soirée. L'appareillage, fixé à nouveau le 17 au matin, est avancé 
de 12 heures sur les indications du Service de prédiction, l'amé¬ 
lioration constatée devant, en raison de la situation, ne pas se 
prolonger après le 18 avril. En effet, dans la nuit du 18 au 19, 
une houle modérée, puis assez forte, s'établit sur toute la côte. 

L'opération de remorquage est, grâce aux prédictions, effectuée 
dans d'exceUentes conditions. 

Il importe de perfectionner encore les méthodes et les règles 
employées, afin de réduire le plus possible les cas de surprises 
ou d'erreurs qui poiuraient se produire. 

Il nous reste à examiner de quelle manière la méthode de 
prédiction des houles semble devoir être encore améliorée. 


V 

Perfectionnements a apporter a la méthode 
DE prédiction. 

Nous avons montré qu'il peut exister une méthode de prédiction 
basée directement sur Vobservation de la houle. 

Partant de ce fait que les graphiques des différents postes 
représentant la valeur des rouleaux sont le plus souvent 
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superposables, le lieutenant de vaisseau Montagne en déduit qu'il 
peut en être de même des graphiques des observations des stations 
lointaines. Il est donc possible de donner à ces observations, 
d'après la position des stations par rapport à la direction suivie 
par la houle, une valeur d'avertissement. 

Ceci est vérifié par l'expérience. 

La figure 8 montre très nettement la similitude des graphiques 
des Açores et du Maroc pour la période du 14 au 25 novembre 1921, 
avec un décalage moyen de deux jours pour les ports du Maroc. 

Cet exemple est suffisamment probant pour montrer que la 
transmission par T. S. F. de toutes les observations lointaines, 
constituerait un progrès considérable. 

Observations de la période de la houle. 

L'observation de la période de la houle sur les barres et ses 
variations, constitue un excellent moyen de renseignements. 
Elle permet notamment de séparer les effets superposés de plu¬ 
sieurs houles. 

Lorsque la grosse houle est bien établie, la période reste 
constante pendant de longues heures, les rouleaux conservant 
à peu près la même hauteur. 

Les variations de la période sont souvent lentes et progressives 
(quelques dizièmes de seconde à l'heure), comme c'est le cas 
présenté par la figure 9. 

Elles peuvent être brusgues (fig. 10) (parfois 2 à 3 secondes 
à l'heure). Ces changements sont dus le plus souvent au passage 
de dépressions vastes et profondes dans l'Atlantique, — ou bien 
encore (fig. ii) à la réunion de deux dépressions voisines du Maroc 
qui donnent brusquement naissance à l'apparition d'une houle 
très longue constatée aussi bien à Rabat qu'à Safi et dont la 
période décroît rapidement. 

Les périodes observées à Rabat varient de j à 20 secondes, les 
plus courtes (7 à 10 secondes) sont la conséquence soit d'une 
dépression rapprochée, soit de vents de Nord soufflant sur la côte 
portugaise. — Celles de 10 à 13 secondes paraissent dues à des 
houles formées au sud de la zone limitée à l'est par l'entrée de 
la Manche, à l'ouest par la région située à environ 500 milles dans 
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Houles observées su Maroc, eu Portugal et aux Açores et 
penodes à Rabat du 15 au 2! décembre 1922 
(le 17 augmentation regul/ere ae /a per/offe aoos l'action Ou vent. le IS très 
bruscfjue variatiqn de période qui parait être un effet de la réunion de 
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Figürb II. — Hoüles dues a la réunion de deux dépressions voisines du 
Maroc donnant brusquement naissance a une houle très longue dont 

LA PÉRIODE CROÎT ET DÉCROÎT RAPIDEMENT. 

Dans titre du graphique, lire 13 au ax octobre au lieu de déeembn* 
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le N. W. des Açores. — Celles de 12 à 18 secondes semblent se 
rapporter aux houles provenant des dépressions passant au nord de 
la zone indiquée précédemment. Enfin les périodes supérieures à 
18 secondes doivent correspondre aux houles formées par les 
dépressions situées dans la région Nord Bermudes-Terre-Neuve- 
Groenland. 

Une dépression très éloignée ne fait sentir son action au Maroc 
que si elle soulève dans TAtlantique une houle de forte période 
et de grande longueur. 

Aux chapelets de dépressions, correspondent des séries d'aug¬ 
mentation et de diminution des périodes. A une diminution de la 
période correspond une diminution de la hauteur des rouleaux; 
l'augmentation de la période précède en général de quelques 
heures l’aggravation de la houle. 


Emploi des instruments de mesure. 

L'utilité de l'observation directe de la houle sur les côtes 
est démontrée. 

Mais là où l'observation directe rend déjà d'inappréciables 
services, il paraît nécessaire d'avoir recours à des instruments 
de mesure permettant d’obtenir des observations absolues et 
toutes comparables entre elles. 

L'appareil appelé à rendre les plus grands services serait un 
instrument de mesure enregistrant, d'une manière continue, la 
hauteur et la période des rouleaux : il suffirait pour cela de mouiller 
l'appareil récepteur par des fonds de 10 à 15 mètres et à une 
distance suffisante de la côte pour éviter l'enregistrement des 
phénomènes locaux (ressac, etc.), le récepteur enregistreur, relié 
par une canalisation pneumatique avec le transmetteur, étant 
placé à terre. 

Sur la côte marocaine, la hauteur des rouleaux varie de o m. 50 
à 5 mètres et la période de 7 à 20 secondes. Il paraît donc facile 
de construire un appareil dont la précision doit permettre d'appré¬ 
cier les moindres variations des deux éléments ci-dessus, le cylindre 
enregistreur étant d'un diamètre suffisamment grand et sa durée 
de rotation assez rapide (3 ou 4 heures au maximum) pour enre- 
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gistrer nettement des houles à période de 7 secondes. A défaut 
d'appareil spécial, j'estime que le statoscope enregistreur peut 
rendre déjà d'appréciables services. 

Observations à la mer. 

Plus les observations météorologiques des navires en mer 
seront nombreuses dans les régions parcourues par les dépressions 
dont la houle intéresse la côte Atlantique du Maroc, plus il sera 
facile de situer les centres d'action, de connaître leur importance, 
et plus la carte du temps gagnera en précision. Certaines dépres¬ 
sions qui, par défaut de moyens d'observation, ne peuvent être 
actuellement décelées à temps, ne passeront plus inaperçues, et 
le pourcentage des prédictions de houle s'en trouvera encore 
augmenté. 

A côté de ces renseignements purement météorologiques, les 
bâtiments à la mer doivent attribuer une importance particulière 
aux observations de houle, et les transmettre par T.S.F. 

Mais il est indispensable que ces observations soient codifiées 
d'une manière simple, pour permettre l'envoi de renseignements 
suffisamment précis, comparables les uns avec les autres. 

L'observation, en pleine mer, est très différente de l'observa¬ 
tion sur la côte ; la succession des trains d'ondes, la vitesse et la 
période des ondes individuelles ne sont certainement pas aussi 
simples que celles observées sur les côtes. Il faudrait noter les 
vitesses de ces ondes, des trains d’ondes, leurs variations possibles, 
la hauteur des lames qu'il est toujours très difficile de déterminer 

Il faudrait tenir compte aussi des diverses houles rencontrées 
en même temps, donner à chacune la valeur qui lui revient, la 
noter avec ses caractéristiques et la suivre dans le temps pour 
discerner ce qu'elle devient, si elle augmente ou bien se calme. 

Un navire qui croiserait pendant quelques semaines dans une 
région située entre 400 et 500 milles dans le N.W. de Rabat et 
qui aurait pour mission d'observer de jour et de nuit tous les 
éléments du problème de la prédiction des houles (direction, 
longueur, hauteur, vitesse des lames, aspect des trains d'ondes, etc.) 
rendrait un service inappréciable. Les observations effectuées 
permettraient de combler certaines lacunes. 
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Les renseignements recueillis seraient transmis plusieurs fois 
par jour par T.S.F. et exploités à la direction du Service de pré¬ 
diction des houles à Rabat. 


Codes concernant les houles utilisés par les navires. 

I. Actuellement, le code employé par les navires qm dans 
l’Atlantique transmettent leurs observations par T.S.F., donne 
miiquement la caractéristique de la houle (Sj) et la direction 
d’où elle vient (s), dans les formes ci-après : 

Si » Caractéristique de la houle. 


0. 

Pas de houle, houle légère 


1. 

Houle modérée 

/ 

2, 

Grosse houle 

> 

3- 

Longue houle peu accentuée 

y 

4- 

Hoiüe confuse 

1 

5. 

Agitée sans houle 

\ 

6. 

Houle modérée 

i 

7. 

Grosse houle 


8. 

Houle longue et peu creuse 

1 

9- 

Houle bâchée. 

1 


S ~ Direction d'où vient 

0. 

Calme 

5 

Z. 

N.E. 

6 

2. 

E. 

7 

3. 

S.E. 

8 

4- 

S. 

9 


Mer unie ou modérée. 


Mer grosse 


la houle en rose de 8 . 


S.W. 

W. 

N.W. 

N. 

Pas d’observation de direction. 


Ces renseignements ne sont pas sufiisants. 

IL D’autre part, les observations de houle notées sur les 
journaux météorologiques à bord des bâtiments français en mer, 
portent sur l’état de la mer, la caractéristique et la direction de 
la houle et sont conçues dans les formes suivantes : 


5 — Etat de la mer (d'après le code international). 


0. 

Pas de houle 


1. 

Houle 

> Mer calme ou belle. 

2. 

Grosse houle 

) 

3 * 

Pas de houle 

) 

4. 

Houle 

} Mer modérément agitée. 

5. 

Grosse houle 

6 . 

assez grosse 


7. 

Grosse mer 


8 . 

Très grosse mer 



9. Lames exceptionnelles. 
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Cairactéristique de la houle, — Elle est appréciée à vue en 
notant en mètres la hauteur du creux au sommet des lames et 
la longueur (de crête à crête) de la houle. Par exemple, pour une 
houle de 3 mètres de hauteur et 100 mètres de longueur, on 
note 3/100. 

La direction d'où vient la houle est indiquée par rapport 
au Nord vrai. Elle est notée comme la direction d'où vient le vent 
(N 1/4 N.E, N.N.E., N.E. 1/4 N., N.E., etc.). 

Les observations effectuées et les codes employés actuellement 
ne sont pas suffisants et leurs défauts arrêtent certainement les 
progrès à réaliser encore dans la prédiction des houles. 

Nous ne saurions trop le répéter : la hauteur des rouleaux, la 
direction de la houle, la « tendance » de l'état de la mer (c'est-à- 
dire l'appréciation relative au changement survenu dans la vio¬ 
lence de la houle pendant le demi intervalle de temps écoulé depuis 
l'observation précédente, — par exemple dans les trois dernières 
heures d’observation, si celles-ci sont faites toutes les 6 heures), 
la période de la houle, sont des renseignements qui paraissent 
indispensables. Ils ont déjà fait leurs preuves au Maroc. 

Ce serait au personnel technique, embarqué sur le navire 
dont nous venons de parler, qu'il appartiendrait de mettre au 
point, en se basant sur l'expérience, un code approprié permettant 
la transmission des éléments indispensables pour caractériser 
la ou les houles observées en pleine mer. 

Il serait nécessaire, pour faire les observations dans les meil¬ 
leures conditions, d'utiliser le plus possible les appareils enregis¬ 
treurs (le statoscope serait certainement l'un des plus importants). 

VI 

Conclusion. 

Nous avons tenu à examiner en détails les remarquables obser¬ 
vations obtenues au Service de la prédiction de la houle à Rabat. 
Grâce aux travaux de son chef, la question de la prédiction de la 
houle sur la côte marocaine est im fait accompli ; il reste bien encore 
un pourcentage de houles non prédites, mais la méthode, c^ii a 
déjà fait de très grands progrès, est appelée à se perfectionner encore. 
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Les premières études, quoique entreprises avec des procédés 
grossiers, montrent qu'il est possible d'arriver à des résultats 
très satisfaisants. Il y a lieu d'augmenter la valeur des prédictions 
en utilisant des appareils enregistreurs mesurant les caractéris¬ 
tiques de la houle. De plus, une étude objective des caractéris¬ 
tiques de la houle est nécessaire ; il faudrait entreprendre une 
série d'études comparées de la houle à la mer et sur les côtes du 
Maroc, du Portugal, des Açores, de la France (golfe de Gascogne 
et Finistère). Enfin, dans le code employé pour les observations 
des navires, il serait indispensable d'incorporer un groupe approprié 
à la prédiction de la houle. 

Avec un service d'avertissement bien outillé, parfaitement 
documenté, la sécurité peut être établie sur la côte marocaine. 

C'est le calme assuré pour la vie des ports, donc le rendement 
maximum dans le travail, chacun étant certain que tout mouve¬ 
ment de houle pouvant apporter le trouble sera décelé suffisam¬ 
ment à temps pour permettre de prendre les précautions néces¬ 
saires et éviter ainsi tout incident ou accident. 

Les résultats déjà obtenus sont très importants, puisqu'il est 
préservé chaque année de la destruction des millions de francs 
de matériel et que l'exploitation des ports n'en est rendue que 
plus aisée. 

Les observations directes des Açores et du Portugal contri¬ 
buent pour une grande part au succès enregistré et nous rendons 
une fois de plus hommage à M. le vice-amiral Neüparth et au 
très regretté colonel Chavès pour leur précieuse collaboration. 

Enfin nous nous faisons un devoir et un plaisir de féliciter 
tout particulièrement M. le lieutenant de vaisseau Montagne, , 
qui fut l'animateur du Service de la prédiction des houles au 
Maroc, œuvre utile qu'il a créée et menée à bien, et dont il peut 
être fier. 

Nous le remercions vivement pour tous les documents qu'il 
a bien voulu mettre à notre disposition afin de présenter ici une 
étude complète de cette question si importante ; la plupart des 
planches reproduites sont extraites de ses travaux originaux 
ou^de ses publications. 

Comme nous l'avons déjà indiqué, cette documentation peut 
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être utilisée par d'autres pays. Il ne manque certainement pas 
de régions où Torganisation d'un service de prédiction, à peu près 
calqué sur celui du Maroc, pourrait être envisagée (peut-être vers 
le golfe de Guinée, Madagascar, l'Amérique du Sud, l'Inde, etc.). 

Notre satisfaction serait extrême si, après avoir montré 
l’œuvre accomplie au Maroc, nous venions à apprendre qu'elle 
sera mise en pratique sur d'autres côtes, et qu'elle contribuera 
à assurer la sécurité, en réduisant les trop nombreux accidents 
dus à l'arrivée inopinée des grosses houles. 
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LA FIEVRE JAUNE DANS LE MONDE 
ET LES MÉTHODES MODERNES D^ACTION 
CONTRE CE FLEAU 

par E. Roübaud 

Professeur SEniomologie médicale à Vlnstitut Pasieur 


La Fièvre jaune, appelée encore Fièvre amarile, Typhus 
amaril, Vomiio negro, etc., est une des grandes calamités que 
l'effort humain tend à faire disparaître, peu à peu, de la surface 
de la terre. On peut considérer comme l'un des plus beaux résultats 
de la science et de l’hygiène modernes que d'être arrivé à conjurer 
à peu près complètement les grandes menaces de cet effroyable 
fléau. Rien ne peut mieux mettre en valeur l'importance de ce 
qui a été fait, et aussi de ce qui reste à faire, qu'une révision 
rapide de l'état de la maladie dans le passé et de ses conditions 
présentes. 

La Fièvre jaune apparaît bien être une maladie américaine [i]. 
On la reconnaît à coup sûr aux Antilles, depuis la première moitié 
du XVII® siècle ; sous le nom de « Coup de barre » le P. Dutertre 
l'a décrite en 1635. Mais elle est certainement connue depuis la 
découverte de l'Amérique. D’après Marchoux [5], il n'est guère 
possible d’attribuer à une autre cause les pertes par maladie 
subies par les troupes espagnoles de Christophe Colomb, au cours 
de leurs luttes incessantes contre les Indiens des plateaux. Le 
terrible Vomiio negro sévissait dans les deux camps. Depuis cette 
époque, toutes les agglomérations américaines de race blanche des 
Antilles et des ports du golfe du Mexique ont eu, pendant des 
siècles, à payer un tribut redoutable à la maladie. De la côte, on 
la voit se répandre dans l’intérieur du continent nord-américain 
jusqu'à Saint-Louis du Missouri, Cincinnati sur l'Ohio. Elle con¬ 
tourne la Floride et remonte sur le littoral de l'Est jusqu’à New- 
York ; sur la côte orientale elle parvient jusqu’à San Francisco. 

Des 1640, l’Amérique du Sud est atteinte. La côte brésilienne 
la voit progressivement s’installer en maîtresse incontestée, jusqu’à 
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nos jours. Elle se répand à Montevideo, Buenos-Ayres dont, en 
1871, le quart de la population disparut dans une poussée épi¬ 
démique. Elle envahit le Rio de la Plata jusqu'au coeur du Para¬ 
guay, tandis que sur le littoral du Pacifique elle s'installe à demeure 
dans tous les ports de Colombie et de l'Equateur, atteint le Pérou 
et la côte chilienne. 

Introduite d'Amérique aux Canaries par les navires, au début 
du XVIII® siècle, elle ne tarde pas à être signalée sur la côte 
occidentale d'Afrique où elle constitue un foyer endémique, du 
Sénégal au Congo, qui s'est manifesté à maintes reprises et ne 
s'est pas encore éteint aujourd'hui. 

L'Europe maritime n'a pas été à l'abri de la redoutable affection. 
Toute l'Espagne méridionale et orientale a été le théâtre de ses 
incursions. Depuis 1701, où elle fut introduite à Cadix, elle a causé 
en un siècle plus de 300.000 décès dans la péninsule ibérique. 
En 1821, à Barcelone, plus de 80.000 personnes ont eu à souffrir 
du typhus amaril. 

Lisbonne, Porto, ont également connu le fléau, véhiculé par 
les navires. En 1857, de 6.000 personnes succombèrent dans 
une épidémie qui affecta la capitale du Portugal. 

Dans le reste de l’Europe, à part l'Italie qui connut de graves 
épidémies, comme celle de Livourne en 1804, où 2.000 personnes 
furent atteintes, la Fièvre jaune, convoyée par navires, s'est can¬ 
tonnée dans le domaine des ports, signalant son importation par 
de petites épidémies locales. En France, Bordeaux, Rochefort, 
Pauillac, Saint-Nazaire, etc. ont à différentes reprises constaté 
son apparition, la dernière en date, à Saint-Nazaire, en 1908. 

En Angleterre, Southampton, Falmouth, Londres, Swansea, 
rile de Wight ont également été touchées par la fièvre jaune. 
Mais, dans ces incursions extrêmes, l'affection a limité sa diffusion 
à l'entourage immédiat des navires contaminés, convoyeurs à la 
fois du virus et de l'agent transmetteur. 

Ainsi, d'origine américaine, la grande affection a pu rayonner 
le long des routes maritimes, jusqu'à une certaine distance de 
la zone d'endémicité habituelle. Mais elle n'a pu s'étendre jtis- 
qu'ici en Extrême-Orient, ni même en Orient, où cependant les 
conditions requises pour sa transmission se rencontrent mieux 
qu'en Europe. N'y parvicndra-t-eUe jamais ? C'est là une question 
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que les progrès de la navigation et la rapidité des transports 
modernes permettent à coup sûr de poser ; car malgré les progrès 
énormes réalisés dans la connaissance de la redoutable affection 
et de sa prophylaxie, la fièvre jaune n'a pas entièrement disparu 
des régions endémiques anciennes. Elle y peut renaître et être 
véhiculée plus loin. 


Le mode de transmission 

Bien avant que fût connu le micro-organisme agent causal 
de la maladie, avant même que des recherches précises aient 
démontré sa présence dans le sang et son inoculabilité par le 
sérum ou le sang des malades, certains auteurs, dès le début du 
XIX® siècle, avaient déjà songé à une transmission possible de 
la fièvre jaune par les insectes. Les médecins brésiliens avaient 
remarqué que la maladie ne se contractait que la nuit. Les médecins 
français, Bally, François et Pariset, étudiant une épidémie 
catalane, conseillaient pour éviter la maladie de détruire la « ver¬ 
mine » des navires. Beauperthüy, au Venezuela, rapportait aussi 
réclusion de la fièvre à l'apparition d'insectes tipulaires (mous¬ 
tiques). Mais surtout, C. Finlay, médecin cubain, accusa nette¬ 
ment, en i88i, certains « moustiques tigrés » domestiques de 
véhiculer l'infection, et tenta même, mais sans succès, ignorant 
que les malades ne sont infectants que pendant un temps très 
court, de le démontrer en faisant piquer des sujets humains. 

Il fallut vingt ans pour que le bien-fondé de la doctrine de 
Finlay fût cependant consacré par l'expérience. Après la guerre 
hispano-américaine, une commission américaine composée de 
W. Reed, Carroll, Agramonte et Lazear se rendit à Cuba, dans 
le but de rechercher les causes de la fièvre jaune et les moyens 
de la combattre. Dès cette époque, les idées concernant le rôle 
des moustiques dans la transmission des maladies avaient subi 
une évolution profonde à la suite des beaux travaux de Ross 
sur la transmission du paludisme. On était plus disposé à accepter 
l'intervention d'insectes piqueurs dans l'éclosion d'une affection 
aussi redoutable que la fièvre jaune. La commission américaine 
reprit les expériences de Finlay avec le même « moustique tigré • 
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(Skgomyia fascUUa) et, dans des expériences mémorables portant 
sur une trentaine de sujets bénévoles qui s'offrirent spontanément 
aux piqûres, elle établit d'une manière irréfutable que ce moustique 
était bien le véritable convoyeur de l'affection. Contrairement à 
l'opinion courante, le contact des malades, de leurs déjections 
n'était pas dangereux. La piqûre seule de moustiques gorgés plus 
de douze jours auparavant sur des malades dans les premiers 
jours de leur affection convoyait la maladie. Le moustique infecté 
pouvait conserver toute sa vie ses propriétés meurtrières. 

Ces expériences, aujourd’hui classiques, confirmées peu après 
par une mission brésilienne, puis par la mission française de 
Marchoux, Simond et Salimbeni (1901-1905), ont alors permis 
d’attaquer la calamité amarile avec quelques chances de succès. 
Le moustique, seul et unique vecteur de la maladie, étant connu, 
les conditions particulières de l'épidémiologie, de la dispersion 
géographique, du transport par les voies maritimes s'éclairaient 
du même coup. Pour exercer une lutte efficace contre le fléau, 
la thérapeutique étant malheureusement peu armée jusqu'à ces 
dernières années, il fallait désormais s’attaquer au moustique 
lui-même, étudier ses mœurs, sa biologie. On peut dire que de 
ce côté, les résultats ont largement compensé les efforts. C'est 
grâce à l'action directe organisée contre le dangereux insecte que 
la fièvre jaune est actuellement Henue en échec, qu'elle a presque 
complètement disparu du Nouveau Monde et ne subsiste plus, 
sur le théâtre africain de ses anciennes manifestations meurtrières, 
qu'à l'état de menaces plus ou moins sérieuses. La question de 
la fièvre jaune dans le monde est avant tout devenue une question 
d'entomologie médicale. 


Les moyens d'action contre le moustique 

Le moustique de la fièvre jaune, dont la nomenclature entomo- 
logique a successivement modifié dans ces dernières années 
l'appellation scientifique (Stegomyia fasciata^ St.cahpus, Aides 
aegypti. Aides argenieus,etc.) est un moustique de régions tropi¬ 
cales et tempérées chaudes, dont la zone de répartition géo¬ 
graphique mondiale est sensiblement comprise dans la limite des 
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isothermes de 20® C. On peut, cependant, le rencontrer encore 
au delà de cette limite, dans des régions à hiver peu rigoureux 
comme l’Espagne, l’Italie méridionale, la Corse, etc. Son aire 
d’extension mondiale déborde considérablement celle de la fièvre 
jaime. Il infeste, en effet, largement toute l’Afrique orientale, 
rinde, l’Asie orientale, les Iles indo-malaises et l’Australie. 


La discordance entre la distribution géographique de l’affection 
amarile et celle de l’insecte convoyeur réside, comme nous l’avons 
vu, dans la lenteur relative des communications maritimes entre 
les régions endémiques de l’Atlantique et les zones orientales 
d’extension du moustique où le virus jusqu’ici n’a pu être introduit. 
Mais le percement de l’Isthme de Panama et le développement 
des relations rapides entre l’Amérique centrale et l’Extrême- 
Orient nécessitent à ce point de vue une attention réelle. Malgré 
l’assainissement de plus en plus parfait de l’Amérique, au point 
de vue amaril, il ne faudrait pas s’endormir dans une sécurité 
trompeuse. 

La sensibilité au froid du Stegomyia de la fièvre jaune est 
assez grande et c’est cette sensiBilité même qui garantit de ses 
menaces les régions situées au delà des isothermes de 20^ C. 
Au-dessous de 20° C. ce moustique est peu actif, il ne s’accouple 
plus et sa reproduction devient impossible. 

L’une des particularités biologiques saillantes du Stegomyia, 
c’est d’être un moustique citadin, vivant dans les habitations et 
leur voisinage immédiat, non dans la campagne. C’est donc dans 
les agglomérations humaines qu’il faut le rechercher, tant à 
l’état de moustique ailé, que de larve en cours d’évolution. 
Aussi bien, dans la recherche des eaux stagnantes propices à son 
développement, présente-t-il encore une autre particularité : c'est 
de rechercher avant tout les petites surfaces d’eau pour y déposer 
ses œufs. C’est spécialement dans de faibles collections d’eau, d’usage 
courant et , domestique, que l’on doit rechercher ses larves. Petits 
bassins, puits, réservoirs à eau, tuiles creuses ou gouttières, fonds 
de vases, fonds de bouteilles, boîtes vides remplies d’eau de pluie. 
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cavités d’arbres, etc*, tels sont les gîtes habituels où se développe 
le dangereux moustique. 

Depuis que ces notions ont été couramment établies par les 
nombreuses missions scientifiques qui se sont succédé, en plus 
de vingt-cinq ans, dans les régions à fièvre jaune, on sait combattre 
efficacement le moustique en s'attaquant principalement à ses 
lieux de développement larvaire. Les petits récipients inutiles 
(boîtes de conserve, fonds de bouteilles, etc.) sont détruits, les 
bassins, les jarres où Ton rencontre des larves sont vidés ou 
pétrolés, les puits recouverts de dalles ou de couvercles de bois 
étanches pour empêcher l'accès du moustique. On se sert également 
avec succès de certains ennemis des larves, comme les poissons 
culiciphages, les tritons, les tortues aquatiques qui, placés dans 
les bassins que l'on ne peut vider ou pétroler, font une chasse 
active aux larves qui s'y développent et les détruisent. Ces 
différentes opérations sont confiées à des équipes spéciales 
de surveillance qui ont, il faut le dire, un labeur considérable à 
fournir. 

Est-on aussi bien armé pour détruire le moustique adulte que 
ses larves ? Evidemment non. Aussi se borne-t-on le plus souvent 
à n'attaquer ce dernier que lorsqu'il est indispensable de le faire ; 
par exemple, lorsqu'un cas de fièvre jaune s'est déclaré dans une 
maison, il est urgent d'y procéder à des désinfections massives, 
dans le but de détruire les moustiques qui ont pu s'infecter au 
contact du malade et qui constituent un danger redoutable pour 
la collectivité. On peut employer pour ces « désinsections » 
le gaz sulfureux ou le gaz Clayton, la fumée de tabac ou 
de pyrèthre (qui sont peu actives), les vapeurs de crésyl qui sont 
très efficaces, et que nous avons utilisées avec succès au Sénégal, 
avec G. Boüet. On utilisera également ces procédés pour la 
désinfection éventuelle des navires ayant touché dans des ports 
contaminés, ou ayant présenté des cas d'infection à bord. 

Le transport des Stegomyia par bateau constitue en effet une 
des questions importantes de la prophylaxie. On peut considérer 
avec SiMOND que tout bâtiment ayant quitté un port infecté, 
depuis moins de trente jours, doit être envisagé comme suspect 
et soumis aux mesures sévères de la police sanitaire. 

Rigoureusement appliquées, les mesures anti-stegompennes 
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donnent très rapidement un résultat décisif. Quelques mois ont 
suffi pour faire disparaître la fièvre jaune de la Havane, un peu 
plus pour la rendre quasi-inexistante à Rio-de-Janeiro. Mais, dans 
chaque cas particulier, tout dépend naturellement des conditions 
locales, notamment des circonstances pluviométriques qui rendent 
plus ou moins efficace la guerre organisée contre les eaux stagnantes. 
Tout dépend aussi de la qualité des équipes chargées de procéder 
à la destruction des moustiques, de Tabondance relative et de 
la valeur du personnel dont on dispose et qui doit exercer une 
surveillance efficace ininterrompue. On a pu maintes fois remarquer 
que la fièvre jaune fait sa réapparition lorsqu'une région échappe 
pendant un certain temps au contrôle sanitaire. L'indice des 
larves, dans les habitations, se rapproche alors de loo pour cent, 
d'après les auteurs américains. 

Lorsqu'une menace d'épidémie survient dans une localité, à 
la suite de l’apparition fortuite d'un cas de fièvre jaune, on peut, 
lorsqu'il est possible, utiliser uïie excellente méthode de protection 
inaugurée au Soudan français par Boüffard. Cette méthode est 
basée sur la constatation, faite par la mission française de Rio, 
que le Stegomyia infecté ne pique que la nuit. En effet, c'est là 
une des notions importantes établies par cette mission, que seules 
les femelles jeunes du moustique, n'ayant pas encore pris de repas 
de sang, piquent pendant le jour. Lorsqu'elles ont déjà pu se 
gorger de sang une première fois, elles ne renouvellent plus leurs 
repas sanguinaires qu'après le coucher du soleil. Il en résulte que 
le Stegomyia, en temps d'épidémie, n'est dangereux que pendant 
la nuit. Les piqûres du moustique, en plein jour, ne le sont pas, 
puisqu'il ne s'agit alors que de femelles n'ayant jamais été en 
contact avec l'homme, c'est-à-dire avec le virus. Se basant sur 
ces données, Boüffard a pu prévenir complètement une épidémie 
naissante à Bamako, en éloignant de la ville toute la population 
sensible, à partir du coucher du soleil. Un camp sanitaire recevait 
cette population seulement pour la nuit ; pendant le jour tout le 
monde pouvait revenir à ses occupations habituelles. 

Ces particularités biologiques du Stegomyia ne sont pas absolu¬ 
ment admises par tous, notamment par Howard. Mais cependant 
la pratique épidémiologique les a démontrées suffisamment cons¬ 
tantes pour qu'il y ait lieu d'en tenir compte. 
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Sauf dans les cas spéciaux de désinfection des locaux con¬ 
taminés (habitations» navires» voire même wagons de chemin de 
fer ayant pu véhiculer des moustiques infectés) la défense habituelle 
contre le moustique adulte réside dans l'emploi des moyens de 
protection mécaniques contre ses piqûres : moustiquaires» grillage- 
ment des habitations» etc. Ces mesures devraient être rendues 
obligatoires en pays endémique. 


Les méthodes modernes de vaccination 

ET DE SÉROTHÉRAPIE ANTI-AMARILES 

Les progrès de la thérapeutique n'ont pas immédiatement 
suivi ceux de l'étiologie de la redoutable affection. C'est que la 
nature de l’agent pathogène de la fièvre jaune est restée longtemps 
douteuse. La mission américaine, puis la mission française, recon¬ 
nurent qnc le virus était présent dans le sang des malades et 
inoculable, quoique invisible ; que le sérum des convalescents de 
fièvre jaune était doué de propriétés curatives et préventives. 
Marchoux, à diffircntes reprises, a fait ressortir les analogies 
existant entre ce germe .nconnu et les agents des spirilloses ou 
spirochétoses. Mais, c'est le savant japonais Noguchi, qui» en 
1918-1919, a fait faire un pas décisif à la question en cultivant 
du sang des malades un spirochète, le Leptospira icteroïdes, qu'il 
considère comme l'agent spécifique. Les preuves qu'il en a donné» 
en particulier la possibilité de préparer un sérum et un vaccin 
efficaces, tendent à écarter peu à peu les doutes qui s'étaient 
élevés nombreux contre cette découverte. A l'heure actuelle, après 
avoir été fortement discutée, la nature spirochétienne de la fièvre 
jaune commence à être à peu près admise et les travaux de 
Noguchi peuvent être considérés comme ayant ouvert une voie 
nouvelle au traitement et à la prophylaxie de la maladie. Des 
résultats satisfaisants de vaccination et de traitement sérique 
par la méthode du savant japonais ont en effet été obtenus par 
différents auteurs, en Amérique centrale et en Afrique occidentale» 
dans ces dernières années ; et il y a lieu désormais de faire entrer 
dans la pratique épidémiologique les traitements préventifs et 
curatifs par le vaccin et le sérum de Noguchi. Toutefois, il serait 
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imprudent d'exagérer la portée actuelle de la vaccination et de 
la sérothérapie de la fièvre jaune. La difi&culté d'assurer la bonne 
conservation du vaccin et du sérum dans les régions chaudes^ 
leur durée relativement faible d'activité, en rendent l'emploi 
systématique bien difficile. Comme curatif, le sérum n'est efficace 
que dans les trois premiers jours de la maladie. Comme préventif, 
le vaccin anti-ictéroïde nécessite plusieurs injections séparées à 
intervalles de 4 à 6 jours, et l'action préventive ne commence à 
être réelle qu'après un délai d'une quinzaine de jours, délai bien 
long en temps d'épidémie. Sans méconnaître l'intérêt de ces 
nouvelles méthodes de thérapeutique moderne et de prophylaxiei 
on peut dire qu'elles ne paraissent pas appelées à jouer, dans 
l'extinction mondiale du grave fléau de la lièvre jaune, un rôle 
comparable à celui qui est résulté de la connaissance de l'agent 
transmetteur et de la lutte directe exercée contre ce dernier. 


Résultats modernes de la prophylaxie anti-amarile 

La lutte contre la fièvre jaune, organisée rationnellement pat 
l'attaque du moustique, depuis l'époque où la commission améri¬ 
caine fit connaître le rôle de ce dernier dans la transmission de 
la maladie, n'a cessé d'apporter la confirmation éclatante du rôle 
puissant de la prophylaxie anti-stegomyienne dans la lutte contre 
le fléau. Bien avant que les méthodes modernes de thérapeutique 
scientifique et de prophylaxie vaccinale n'aient également pro¬ 
gressé, la fièvre jaune était mise en échec dans le monde, avant 
tout grâce aux mesures stegomycides. L'application des mesures 
prophylactiques commença, en mars 1901, à la Havane, sous 
l'impulsion du médecin en chef Gorgas, de l'armée américaine [2]. 
Dès l'année suivante, le chiffre des cas de fièvre jaune dans cette 
ville, qui est ouverte à un mouvement incessant de navires, était 
tombé à zéro. Depuis ce premier résultat sensationnel les répu¬ 
bliques américaines n'ont cessé de s'inscrire au premier rang dans 
l'assainissement anti-amarile. Sous la direction d’Oswaldo Cruz, 
la vüle de Rio était bientôt complètement mise à l'abri du retour 
des grandes épidémies qui la désolaient. 

Le succès obtenu également par Gorgas à l'Isthme de 
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Panama [3], d'après les mêmes méthodes d'action anti-moustique 
qui, à la Havane, avaient été si rapidement couronnées de succès, 
n'est pas moins remarquable. C'est à la fièvre jaune qu’était 
imputable pour une large part l'échec des travaux français de 
percement du canal. Avant l'année 1906, où Gorgas prit en mains 
l'assainissement, on comptait parmi les travailleurs de l'Isthme 



Figure 3. — Régression de la fièvre jaune 
DANS le continent AMÉRICAIN 

plus de 1.400 décès annuels imputables à la fièvre jaune. Sept ans 
plus tard, en 1913, après la mise en pratique des mesures sévères 
contre les moustiques, le chiffre des décès dus à la fièvre jaune, 
parmi la main-d'œuvre employée aux travaux de percement, était 
réduit à néant. 

Grâce aux efforts entrepris solidairement par les différents 
gouvernements intéressés de toute l'Amérique tropicale, avec 
l'appui financier et scientifique de la Fondation Rockefeller, 
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la fièvre jaune peut être aujourd'hui considérée comme ayant 
à peu près disparu du nouveau monde. Les graphiques publiés 
récemment par la Fondation [4] et que nous reproduisons ici, 
expriment d'une façon saisissante la régression de l’infection depuis 
vingt-cinq ans dans l’hémisphère occidental. Alors qu’en 1900 
toutes les côtes de l’Amérique centrale, des Antilles, du Brésil 
étaient infestées, en 1925 trois cas authentiques seulement ont 
été constatés à Parahyba, dans le nord du Brésil ; en 1926 quelques- 
uns seulement sont signalés dans cette localité, et dans la région 
environnante, à Natal et à Bahia. Dans tout le reste de l’Amérique 
ni épidémies, ni cas isolés ne sont plus notés. 

Sur la côte occidentale d’Afrique, autre foyer redoutable 
d’infection, qui s’oppose à celui de l’Amérique tropicale, les 
résultats obtenus, s’ils sont moins complets que les précédents, 
n’en sont pas moins dignes d’intérêt. Bien que la fièvre jaune 
subsiste encore sur la côte africaine, du Sénégal à la Nigéria, et 
que même à l’heure actuelle des retours épidémiques de l’afiection 
y soient encore à redouter, on se fera cependant une idée des 
progrès accomplis dans l’assainissement anti-amarile, en révisant 
chronologiquement les principales épidémies qui se sont succédé 
sur cette côte depuis le milieu du XVIII® siècle. 

Marchoux [5] a relevé jusqu’en 1912 la liste chronologique 
suivante des épidémies constatées de fièvre jaune en Afrique 
occidentale : 


1759. Sénégal. 

1763--64. i ira Leone, Gambie. 

1766. Serra Leone, Gambie, Sénégal. 

1768 . Gambie. 

1769 . Gambie. 

1778 . Côte d'Or, Sierra Leone, Gambie, Sénégal, 

1779 . Sierra Leone, Gambie, Sénégal. 

1792. Boulam, Femando-Po, Bénin. 

1807. Littoral du golfe de Guinée. 

1816. Sierra Leone, Congo. 

1823. Sierra Leone. 

1825. Sierra Leone, Gambie. 

1828 . Sierra Leone, Gambie, Bénin. 

1829 . Sierra Leone, Sénégal. 

1830 . Sénégal. 

1837 . Sierra Leone, Gambie. 

1838 . Sierra Leone. 

1839 . Femando-Po. 

1845-47-48. Sierra Leone. 

1852 à 1857. Grand Bassam, Côte d'Or. 
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1858- 

1859. 

1860. 
1862. 


1863.. . 

1864.. . 

1865.. . 

1866.. . 

1867.. . 

1868.. . 

1872.. . 

1878.. . 

1880.. . 
1881-82 

1884.. . 

1886.. . 

1891.. . 

1896.. . 

1897.. . 

1898.. . 

1899.. . 

1900.. . 

1901.. . 

1902.. . 

1903.•. 

1905.. . 

1906.. . 

1908.. . 

1909.. . 

1910.. . 

1911.. . 


1912 


Femando-Pü. 

Sierra Leone. 

Sierra Leone, Sénégal. 

Saint-Paul de Loanda. 

Fernando-Po, Congo, Saint-Paul de Loanda, 
Calabar, Bénin, Côte-d'Or, Côte-d'Ivoire, 
Sierra Leone. 

Saint-Paul de Loanda, Grand-Bassam, Assinie. 
Femando-Po, Sierra Leone, Lagos. 

Saint-Paul de Loanda, Sierra L^one. 
Femando-Po, Sierra Leone, SénégaJ, Guinée. 
Sénégal. 

Sierra Leone. 

Gambie, Sénégal. 

Sierra Leone, Gambie, Sénégal. 

Sénégal. 

Sénégal. 

Sierra Leone, Gambie. 

Soudan. 

Soudan. 

Togo. 

Soudan. 

Matadi ?, Côte d'Or. 

Côte d'ivoire. 

Sénégal. 

Soudan, Sierra Leone. 

Côte d'ivoire, Soudan. 

Soudan, Côte d'ivoire, Dahomey. 

Dahomey, Togo. 

Togo, Dahomey, Soudan. 

Côte d'Or, Côte d'ivoire, Sierra Leone. 

Côte d'Or, Côte d'ivoire, Sierra Leone, Guinée 
Anglaise, Guinée Portugaise. 

Côte d'Or, Sierra Leone, Guinée Anglaise. 
Côte d'Or, Sierra Leone, Guinée Anglaise, 
Guinée Portugaise. 

Borna, Côte d'Or, Sierra Leone, Guinée An¬ 
glaise, Guinée Portugaise, Sénégal, Daho¬ 
mey, Nigeria. 


Comme on le voit, jusqu'à la date en question de 1912, la ma¬ 
ladie s'est surtout cantonnée sur la côte occidentale d'Afrique, 
du Sénégal aux bouches du Niger. Elle n'a fait dans les territoires 
situés plus au sud que des apparitions éphémères. Quelques cas 
seulement en ont été signalés au Congo, en 1898 à Matadi, en 1912 
à Borna, la capitale du Congo belge, ou plus récemment. 

On peut noter tout de suite, dans cette série chronologique 
ouest-africaine, un détail important. C'est que la région libérienne, 
enclavée entre le Sierra-Leone et la Côte d'ivoire, qui furent si 
souvent le théâtre d'épidémies redoutables, n'est jamais mention¬ 
née comme un foyer endémique. Nous allons revenir un peu 
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plus loin sur cette importante question. Les centres les plus 
fréquents d’épidémies meurtrières sont le Sénégal, la Gambie et 
le Sierra-Leone. 

Le. Sénégal est particulièrement éprouvé. En 1779 Corée est 
détruite une première fois par la maladie. En 1830 la population 
de Corée, celle de Dakar, et la moitié des Européens de Saint- 
Louis succombent à l’affection. En 1837 c’est le quart de la popu¬ 
lation de la colonie qui disparait. En 1859, toujomrs à Corée, 



Figure 4. — La fièvre jaune en Afrique occidentax.e en 19*5 

(Chaque cas est indiqué par une croix) 

244 cas se produisent, à p)eu près tous mortels, sur une population 
de 267 habitants [6]. En 1866 on compte encore à Corée 178 cas, 
83 décès. En 1878 Corée perd les sept huitièmes de sa population ; 
à Dakar sur 1.474 Européens, 749 succombent. En 1880 on note 
80 décès à Saint-Louis, en 1882 à Corée en partie détruite, 27 cas 
européens. Enfin, en 1900 le fléau s'étend de Dakar à Saint-Louis, 
provoquant 225 décès. 

Depuis cette époque, où les principes de la prophylaxie basée 
sur les conceptions de Finlay commencent à être mis en oeuvre. 
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le fléau est tenu en échec. En 1911 et 1912 quelques cas seulement 
reparaissent au Sénégal (une trentaine pour toute la colonie) ; 
un léger retour de la grave affection est également signalé en 1926. 

Dans les autres centres des colonies africaines où les foyers 
anciens subissaient des reviviscences si fréquentes, les retours 
épidémiques à partir de 1900 sont également très atténués. De 
faibles poussées se sont manifestées en différentes régions, notam¬ 
ment en 1902 et 1903 à Grand Bassam, en 1906 au Soudan. Dans 
les années les plus récentes, si les colonies françaises de la Côte 
dlvoire, du Dahomey et du Soudan ont encore connu les menaces 
de Taffection, ces menaces sont heureusement restées légères et 
localisées. En 1922, 6 cas sont réapparus à la Côte dlvoire, 8 cas 
au Soudan, 2 au Dahomey, et Tannée suivante (1923) 5 cas de 
fièvre jaune sont encore signalés dans cette dernière colonie, 
5 autres en 1924. Enfin, en 1925, un ancien foyer soudanais, qui 
semblait éteint depuis vingt ans, s*est encore rallumé pour pro¬ 
duire 4 décès [7]. Actuellement, sur la côte d’Afrique, en dehors 
de ces petits foyers des colonies françaises, deux foyers perma¬ 
nents subsistent aux importantes colonies anglaises de la Nigeria et 
de la Gold Coast, sans parler du foyer libérien sur lequel nous 
aurons à revenir. Cependant, si les mesures prises, et nous en 
verrons plus loin la raison, n’ont pas garanti aussi complètement 
qu’en Amérique l'extinction du danger amaril sur la côte d’Afrique, 
on peut dire pourtant que grâce aux méthodes modernes de 
prophylaxie, à peu près universellement appliquées, les retours de 
la désastreuse affection sont maintenant extrêmement atténués. 


Danger du manque de coordination des mesures 

PROTECTRICES. — La QUESTION DU LIBÉRIA. 


S’ensuit-il que le danger amaril doive être actuellement 
considéré comme définitivement écarté ? L’histoire de la revivis¬ 
cence récente des petits foyers de TOuest africain nous montre 
que nous ne devons pas nous endormir dans une sécurité trompeuse ^ 
et que la « calamité » amarile, si elle peut être aujourd’hui assez 
aisément combattue, n’en plane pas moins toujours sur le monde 
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tropical. Nous pouvons même dire que le percement de Tlstbme 
de Panama» les progrès de la navigation et des transports posent 
plus impérieusement qu'autrefois le problème de Textension pos¬ 
sible en Extrême-Orient et à la côte orientale d'Afrique d'un 
fléau que l'on n'est pas préparé à recevoir. Jusqu'à présent, aucune 
mesure de défense contre les Stegomyia n'a été envisagée dans 
ces régions qui sont protégées contre le transport des éléments 
infectants présents dans le sang des malades, originaires de la 
côte d'Afrique ou de l'Amérique centrale, par la longue durée 
des voyages. Il est permis de se demander si quelque jour cet 
obstacle ne sera pas surmonté et si l'on ne verra pas éclore dans 
les régions du monde jusqu'alors éloignées de la zone endémique 
pour la fièvre amarile, des épidémies d'autant plus graves qu'elles 
auront été plus imprévues. 

Mais le Stegomyia transmetteur n'est pas seulement un mous¬ 
tique tropical. Il existe aussi dans les régions sub-tropicales et 
tempérées-chaudes, notamment dans toute l'Afrique du Nord, 
l'Asie Mineure, la Perse, etc. Qui peut assurer que ces régions ne 
seront pas quelque jour visitées par le fléau, que les conditions 
anciennes de la navigation ont jusqu'alors empêché de s'étendre 
sauf le long des voies de communication rapide avec l'Afrique 
occidentale ou l'Amérique ? 

Les mesures sévères prises avec ensemble par les Républiques 
américaines à la suite d'un congrès pan-américain et sous l'im¬ 
pulsion précieuse de la Fondation Rockefeller ont sans doute 
préservé du spectre récent de la fièvre jaune les colonies étrangères 
de l'Amérique centrale et des Antilles, où peu de chose semble 
avoir été fait pour la lutte contre le Stegomyia. En Afrique 
occidentale des accords sanitaires particuliers entre puissances 
colonisatrices limitrophes seraient également très nécessaires afin 
de coordonner l'action prophylactique. Ils sont recommandés 
expressément dans la Convention sanitaire internationale de 1912, 
mais ne semblent pas encore avoir reçu toute la perfection désirable. 
Les faits qui viennent de se passer tout récemment au Libéria 
en sont bien la preuve, et ü n'est pas inutile d'y insister ici, afin 
de fàire ressortir tout le danger que peut présenter un défaut local 
de surveillance dans une zone constamment exposée à la contagion. 

Le Libéria a été jusqu'ici considéré comme indemne de fièvre 
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jaune. Dans la relation chronologique des épidémies qui se sont 
succédé sur la côte occidentale d'Afrique, et que nous avons 
rapportée plus haut, il n’est nulle part fait mention d’épidémies 
libériennes. Or, en mai 1925, un premier Européen succombait 
en 4 jours à Monrovia avec des s3miptômes indubitables de t3q)hus 
amaril et successivement, en juillet-août-septembre de la même 
année, le D' Bouet, chargé d’affaires de France au Libéria, avait 
l’occasion de dépister 9 autres cas de la même affection, chez 
des personnes de races diverses [8]. Plusieurs Européens, dont le 
consul général allemand, moururent de la maladie. 

Grâce aux mesures prophylactiques que le D*' Bouet réussit 
à faire prendre, par son action personnelle auprès des pouvoirs 
publics libériens, Tépidémie put être assez rapidement enrayée- 
Mais on peut se demander ce qui serait advenu si par hasard, 
ce médecin-bactériologue, ancien élève de l’Institut Pasteur de 
Paris, ne s’était trouvé sur place en temps favorable pour dépister 
l’affection et en assurer la prophylaxie rationnelle. 

Des recherches effectuées par M. Bouet, en interrogeant les 
indigènes eux-mêmes, il semble bien résulter que la fièvre jaune 
est cependant d’existence très ancienne au Libéria. On y connaît 
deux formes d’une affection dont les symptômes concordent 
étroitement avec ceux de la fièvre jaune : la « yellow jaundice » 
qui n’est pas mortelle, mais dont les atteintes nécessitent une 
longue convalescence et la « hlack jaundice » presque toujours 
mortelle et qui frappe de préférence les Européens et les mulâtres, 
alors que la précédente atteint surtout les noirs. Or il est constant 
que les noirs font plus souvent que les Européens des fièvres jaunes 
relativement bénignes, qui pourraient souvent passer inaperçues, 
et sont même, pour cette raison, particulièrement dangereuses 
pour la collectivité. Ce sont ces fièvres jaunes méconnues qui 
deviennent parfois la perte d’entrée de graves épidémies. 

Voici donc, sur la côte d’Afrique, un ancien foyer de t)q)hus 
amaril dont l’existence ne vient d’être révélée que d’une manière 
purement fortuite, plus de vingt ans après que le bien-fondé des 
conceptions prophylactiques de C. Finlay a été universellement 
établi ! Ce centre actif échappe, depuis toujours, à la surveillance 
sanitaire, si rigoureuse pour les colonies ouest-africaines. Il constitue 
une menace directe pour la colonie française de la Côte d’ivoire, 
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déjà menacée à TEst par le foyer permanent que constitue, à ce 
point de vue, la Gold Coast, origine, en particulier, semble*t-il, de 
la petite épidémie qui atteint la Côte d'ivoire en 1922. 

Il est superflu d'insister sur l'importance que présente, au point 
de vue de la sécurité générale des colonies ouest-africaines,l'organi¬ 
sation d'un accord complet de surveillance sanitaire anti-amarile 
effectif. La question mériterait d'être portée à la tribune de la 
Société des Nations. 

La création projetée à Dakar d'un Bureau international d'in¬ 
formations d'hygiène pour les divers pays de l'Ouest-africain, 
analogue à celui qui fonctionne depuis peu à Singapour pour les 
pays d'Extrême-Orient, permettrait sans doute, comme l'a exposé 
récemment le Goüzien [9] de réaliser ce desideratum. Pour 
une maladie comme la fièvre jaune, dont le dépistage au début 
est souvent difficile, il n'est pas de trop d'une action sanitaire 
coordonnée. L'entrée en scène de la Fondation Rockefeller pour 
l'étude des deux foyers les plus importants de la côte occidentale 
d'Afrique, celui de la Nigeria et celui de la Gold Coast, va donner 
d'ailleurs, sans nul doute, une impulsion nouvelle et heureuse à 
la lutte contre un fléau qui fait encore trop de victimes sur la 
côte occidentale d'Afrique. 


Mesures nouvelles d'action contre le moustique 

Nous avons vu que l'éradication complète de la fièvre jaune 
est jusqu'ici quasi entièrement subordonnée à une lutte énergique 
contre le moustique propagateur. Destruction des moustiques 
adultes dans les habitations, et notamment dans les habitations 
contaminées, dans l'entourage immédiat des malades ; destruction 
des larves dans les collections d'eaux. C'est surtout la lutte anti- 
larvaire qui peut être le plus efficacement généralisée. Elle se 
trouve d'ailleurs grandement facilitée par le fait que le Stegomyia 
propagateur de la fièvre jaune est un moustique strictement 
domestique, qui se développe dans les petites collections d'eau 
journalières, et non pas, comme l’Anophèle vecteur du paludisme, 
dans des marais plus ou moins impraticables ou de vastes étendues 
d'eaux stagnantes. Les gîtes larvaires du Stegomyia peuvent être 



69 


LA FIÈ.VRE JAÜIJE 


assez facilement découverts, dans les habitations ou leur voisinage 
immédiat, et il est relativement aisé de les détruire. La mesure 
âè destruction la plus courante consiste dans la suppression des 
petits récipients inutiles qui peuvent se remplir d'eau et contenir 
des larves. Mais on ne peut supprimer intégralement tous les 
récipients domestiques, et en particulier, les qpmbreux vases de 
terre, les calebasses, les jarres où les indigènes mettent en réserve 
l'eau dont ils ont besoin pour leur usage journalier. Les équipes 
antilarvaires ont soin de passer une visite attentive de ces réserves 
d'eau et de les vider complètement si elles contiennent des larves. 
Celles-ci détruites, le récipient est ensuite rendu à sa destination 
première et rempli d'eau à nouveau. 

Cette mesure est-elle suffisante ? Sans doute on détruit ainsi 
quantité de larves en cours de développement, mais les recherches 
que je poursuis sur cette question depuis nombre d'années m'amè¬ 
nent à conclure que l'épuisement simple du récipient contenant 
des larves est loin d'offrir une garantie parfaite contre le développe¬ 
ment du moustique. Le Stegomyia présente en effet la particularité 
biologique curieuse, qui a été mise en évidence par de nombreux 
observateurs, de déposer ses œufs le plus souvent à sec, sur les 
bords des récipients, et non directement dans l'eau. De plus, il 
résulte des recherches récentes de Bacot [12] et de celles que j'ai 
effectuées en collaboration avec J. Colas-Belcoür [13] que l'œuf 
du Stegomyia peut demeurer fort longtemps sans éclore, même en 
présence de l'eau, lorsque celle-ci n'est pas souiUée par des microbes. 
L'éclosion de la larve nécessite un stimulus particulier, d'ordre 
microbien ou diastasique, sans lequel la jeune larve, même 
lorsque l'œuf est placé dans l'eau, demeure à l'état latent pen¬ 
dant de longs mois, sans parvenir à la vie active. 

Lorsqu'on a vidé les récipients contenant de l'eau et des larves, 
il demeure toujours, sur les parois, des œufs non éclos, en plus 
ou moins grand nombre, parfois en très grande quantité. Ces 
ceufs qui renferment des larves à l'état de vie latente constituent 
donc une menace permanente : ils assureront à un moment donné 
la reprise du développement larvaire dès que les récipients seront 
à nouveau remplis d'eau. Après un délai variable, en effet, une 
nouvelle poussée de larves procédant de ces œufs pourra se pro¬ 
duire qui échappera peut-être aux investigations des équipes 
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sanitaires. Selon les statistiques des observateurs anglais Conkok 
et Monroe, on peut estimer que 5 pour cent des récipients sus¬ 
ceptibles de contenir des larves échappent aux enquêtes habituelles, 
et que la prophylaxie courante est suffisamment assurée lorsque 
5 pour cent de ceux qu'on visite sont reconnus porteurs de larves. 
Ce résultat, qui est loin d'être parfait, ne peut cependant être 
atteint qu'avec un personnel bien dirigé et actif, effectuant sans 
relâche, dans un délai minimum, la prospection des différents 
quartiers habités. Toute défaillance dans le travail ingrat des 
équipes sanitaires entraîne ipso facto une recrudescence rapide 
de la population des moustiques et fait renaître par suite les 
menaces de contagion. 

J'estime qu'un grand progrès serait réalisé dans la prophylaxie 
antilarvaire courante si Ton s'opposait davantage au danger de 
production larvaire indéfinie qui réside dans les œufs non éclos 
du moustique. Jusqu'ici la lutte n'a été exercée que contre les 
larves en cours de développement et, dans le cas particulier des 
locaux contaminés, contre les moustiques ailés. Quant aux œufs, 
germes latents partout présents sur les parois des récipients 
habituels, il n'en est, le plus souvent, pas tenu compte. 

La recherche des œufs du Stegomyia sur les parois intérieures 
des récipients est à vrai dire assez délicate. Les œufs, lorsqu'ils 
sont très nombreux, n'apparaissent guère que comme une ponctua¬ 
tion noirâtre déposée en ligne, parallèlement au niveau de l'eau. 
Il faut les rechercher attentivement pour les découvrir. Mais la 
destruction de ces œufs peut être aisément obtenue soit par un 
brossage énergique, soit par nettoyage au sable de la surface 
interne des récipients. Les équipes antimoustiques devraient être 
exercées à exécuter elles-mêmes ou à contrôler ce nettoyage 
systématique. 

Mais il est des cas où la surface intérieure des récipients présente 
des anfractuosités qui ne permettent pas d'atteindre les œufs 
simplement par curage mécanique. Dans ce cas (tonneaux, baquets, 
jarres de terre à paroi rugueuse, etc.) seul un traitement chimique 
serait capable de provoquer la destruction des œufs ou des larves 
qu'ils renferment. 

Cette destruction est, en principe, assez difficile à réaliser. Les 
jeunes larves du moustique, encloses dans la coque de l'œuf, y 
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sont bien protégées contre Taction des substances destructrices. 
J'ai pu constater que ces oeufs ne sont pas tués après immersion 
dans l'acide sulfurique, le chloroforme, l'éther, etc. Les auteurs 
anglais, Bacot et ses collaborateurs [lo], les ont également vus 
résister à l'action du pétrole et des solutions crésylées. 

Cependant, il résulte des recherches que je poursuis sur la 
question, que s'il est difficile de tuer les larves par les agents 
chimiques, lorsqu'elles sont protégées par la paroi épaisse de l'œuf 
non éclos, il est très facile d'y parvenir en faisant usage de produits 
capables de stimuler la larve dans l'œuf et de provoquer son 
éclosion prématurée. Les diastases digestives, les toxines ou 
ferments solubles élaborés par les microbes de l'eau sont, d'or¬ 
dinaire les agents normaux de cette éclosion. Mais certaines 
substances chimiques peuvent aussi, comme je l'ai reconnu, jouer 
ce rôle et être directement utilisées aux besoins de la lutte anti¬ 
larvaire. Parmi ces substances, je citerai l'éther sulfurique ordi¬ 
naire et certains oxydants comme l'eau oxygénée et le perman¬ 
ganate de potasse. Mais c'est surtout Vhypochlorite de soude 
(eau de Javel) qui se montre le plus particulièrement actif à cet 
égard. Si l'on javellise une eau renfermant des œufs à l'état latent 
de Stegomyia, on voit, au bout de quelques heures, parfois au 
bout de quelques instants, suivant la concentration, les œufs 
éclore et les jeunes larves s'échapper dans la solution où elles ne 
tardent pas à mourir. Le traitement à l'eau de Javel en solution 
étendue (i pour i.ooo — i pour 5.000 de la solution commerciale è 
96 grammes de chlore au litre) des récipients permet donc, par 
un artifice détourné, d'assmer la stérilisation des œufs, en provo¬ 
quant leur éclosion prématurée dans un milieu qui devient rapide¬ 
ment impropre à la vie des larves. Celles-ci meurent en effet au 
bout de quelques heures, môme dans des solutions à i pour 10.000 
d'h3qK)chlorite. 

Ce mode de traitement, très simple, est donc destiné à renforcer 
d'une façon considérable le mode d'action des équipes de sur¬ 
veillance antilarvaire. Grâce à cette orientation nouvelle apportée 
à la lutte antilarvaire, non seulement l'efficacité de la surveillance 
sera bien augmentée, mais encore le rendement utile de la main- 
d'œuvre pourra être accru, en réalisant une économie notable de 
personnel. 
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Dans la pratique courante, en effet, les équipes de destruction 
des larves sont astreintes à la répétition incessante et fréquente 
de leurs visites de contrôle. Les agglomérations à surveiller sont 
pour cela partagées en secteurs que les équipes doivent parcourir 
au moins une fois par semaine, successivement, de manière à 
contrôler la totalité des collections d'eau productrices de larves, 
sensiblement dans le délai requis pour l'évolution larvaire 
complète, avant l'échappement des moustiques adultes (une huitaine 
de jours). Il en résulte la nécessité d'un labeur ininterrompu, 
inlassable et ingrat, si l'on ne dispose d'un personnel considérable, 
particulièrement onéreux à l'heure actuelle. On comprend aisément 
que la pérennité des œufs sur les parois des récipients contribue 
à maintenir la nécessité de cette surveillance intensive, puisque» 
dès le lendemain d'une prospection anti-larves, des œufs non 
détruits peuvent donner naissance à une nouvelle poussée de larves, 
lorsque les récipients vidés par les équipes sont à nouveau remplis 
d'eau. Si, au contraire, les équipes sont dressées à pratiquer aussi 
la destruction des œufs, les possibilités de développement larvaire 
seront rendues beaucoup plus rares ; elles autoriseront alors une 
latitude plus grande dans les délais de prospection et, en fin de 
compte, une économie d’efforts, et de personnel. 

La pratique de la stérilisation chimique ou du brossage intérieur 
des récipients producteurs de larves, si elle est rendue systématique, 
doit donc constituer, au point de vue de la prophylaxie, un progrès 
incontestable. 

Il est des cas où les collections d'eau productrices de larve 
sont représentées par des puits, des citernes, des bassins fixes ou 
réserves d'eau, qu'il est impossible de vider pour en évacuer les 
larves et de traiter ensuite pour en stériliser les œufs. Lorsque 
ces eaux sont destinées, comme il est de règle, à la consommation 
journalière, il est de plus impossible de les traiter par des larvicides 
comme le pétrole, le crésyl, etc., qui dénaturent les eaux et les 
rendent impropres à l'utilisation courante. 

L'empoissonnement à l'aide de petits poissons destructeurs de 
larves, comme les « millions » (Girardinus, etc.), les « top-min- 
now » (Gamhusia), très en faveur auprès des hygiénistes améri¬ 
cains, peut à la rigueur, dans certains cas, aider à résoudre le pro¬ 
blème. Mais ces poissons ne peuvent prospérer dans toutes les 
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conditions, notamment dans les eaux obscures des puits ou des 
citernes et leur usage, assez délicat, ne peut être absolument 
généralisé. 

L*emploi de certaines poudres légères dont a été récemment 
introduit Tusage dans la pratique antilarvaire, tels que le trioxy- 
méthylène ou la poudre antilarvaire « Stoxal » [ii], qui agissent 
sur les larves après ingestion lorsque ces produits sont répandus 
dans la masse d'eau, permettra de détruire efficacement les larves 
en cours de développement, sans pour cela dénaturer les eaux 
qui les renferment. Bien plus, j'ai pu constater que le traitement 
au « Stoxal » agit également comme stimulant d'éclosion, à l'égard 
des œufs de Stegomyia. Il en résulte qu'un traitement destiné à 
la destruction des larves infectant un puits aura pour résultat 
secondaire de provoquer au bout de quelques jours, de nouvelles 
éclosions de larves, aux dépens des œufs latents qui en infectent 
les parois. Un traitement régulier, répété plusieurs fois, à intervalles 
de huit jours, permettra donc, sans nuire à la consommation 
courante, d'épuiser sans grand effort les possibilités de production 
larvaire d'une grande collection d'eau usuelle, qui jusqu'alors 
échappait à peu près entièrement aux moyens d'action des équipes 
de surveillance. 


* 


* 


* 


La lutte contre la fièvre jaune dispose donc, à l'heure actuelle, 
comme on le voit, de certaines améliorations importantes. Elle 
n'en restera pas moins une tâche ardue, nécessitant une vigilance 
inlassable et une activité avertie. Le bon vouloir et l'aide spontanée 
des populations intéressées lui doivent être tout acquis. Il faut 
de plus que des accords internationaux assurent dans tout l'en¬ 
semble des régions directement soumises aux réveils périodiques 
de la grave affection, une surveillance efficace et sans lacunes. 
C'est par un effort coordonné, semblable à celui dont l'Amérique 
a fait preuve, que la côte d'Afrique parviendra sans doute à se 
libérer prochainement des menaces que le typhus amaril fait 
encore trop lourdement peser sur son évolution économique et 
sociale. 
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Une enquête sur les calamités récentes 


A l’occasion de la réunion à Genève, le 4 juillet 1927, de là 
Conférence internationale convoquée par la Société des Nations, 
et dont le but est de conclure l’accord nécessaire à la création de 
r« Union internationale de secours », les Matériaux ont publié une 
brochure intitulée Pour une coordination de l’effort scientifique 
dans la lutte contre les calamités (Genève, Société de Géographie, 
1927). 

De cette brochure nous citons le passage suivant, qui servira 
d'introduction aux documents relatifs aux calamités récentes 
publiés ci-dessous, ainsi qu'à ceux que nous aurons l'occasion 
de reproduire dans nos prochains fascicules, 

« Pour répondre à un désir formulé par M. Ciraolo, nous avons 
demandé, dans les premiers jours de décembre 1926, à un certain 
nombre de Sociétés nationales de la Croix-Rouge de nottë fournir, 
si possible, les documents suivants : 

lo Une statistique des pertes occasionnées sur le territoire national 
en 1925 et 1926 par les calamités naturelles, 

2® La valeur des secours officiels versés par le Gouvernement 
ou telle autre Administration publique, pour ces deux mêmes années. 

La valeur des secours versés par des particuliers, des asso¬ 
ciations privées ou étrangères, pour ces deux mêmes années, 

« Les documents qui nous ont été adressés jusqu'à ce jour nous 
sont parvenus trop tardivement pour que nous puissions en faire 
état dans la présente brochure; ils seront publiés ultérieurement — 
avec ceux que nous espérons recevoir encore — dans les Matériaux 
soit in extenso, soit sous forme d'extraits, 

«Nous nous bornerons par conséquent à donner ici: un résumé 
de l'important dossier qu'a bien voulu réunir à notre intention la 
Société allemande de la Croix-Rouge; 2® un rapport abrégé dû à 
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Vobligeance de M. de KôvesUgdhyt délégué de la Société hongroise 
de la Croix-Rouge auprès de VU. I. S. ; 30 une réponse reçue de la 
Croix-Rouge américaine^ qui contient des chifires impressionnants ». 


Réponses reçues. 

Allemagne^ 

Deutsches Rotes Kreuz. Berlin, den 20. Mai, 1927. 

Auf Gnind einer Reihe von Besprechungen in Ministerien 
und von Erkundigungen bei verschiedenen Aemtern und Gesell- 
schaften ist es gelungen, einiges Material über die in Deutschland 
in den beiden letzten Jahren verursachten Schâden durch Natur- 
ereignisse und die zu ihrem Ausgleich aufgewandten Mittel zu 
erhalten. Leider sind die ermittelten Angaben über den Geldwert 
der Schâden und der Beihilfen unvoUstàndig und ent^rechen 
unsres Erachtens nicht den tatsâchlich entstandenen Schâden 
und aufgewandten Leistungen. 

Die Gründe für die UnvoUstândigkeit sind folgende : Eine 
Reichsstatistik der Schâden und Beihilfen besteht 
nicht. Es ist vielmehr in das Belieben der einzelnen deutschen 
Lânder gestellt, statistische Angaben in den landesstatistischen 
Nachrichten über die Punkte zu verôffentlichen ; aus technischen 
Gründen bleibt die Statistik meist ein bis zwei Jahre zurück, 
so dass die Ergebnisse für die Jahre 1925-1926 nur teilweise vorlie- 
gen, wàhrend die Berechnung der Schâden der Inflationszeit, die 
in Papiermark aufgestellt wurden, für unsere Zwecke nicht mehr 
verwertbar erscheinen. 

Da Deutschland — wie in dem anliegenden Bericht nâher 
ausgeführt wird — zu den Lândem gehôrt, die ihrer klimatischen 
und geophysischen Situation nach von elementaren Ereignissen 
verhâltnismâssig selten heimgesucht werden, und die über ein 
Jahrhundert altes System von Schutzeinrichtungen gegen 

g îiiodisch auftretende Naturereignisse verfügen, so fâllt die 
rfassung des Geldwertes der in irgend einen Jahr eingeleiteten 
NotstancËaktionen luisres Erachtens allerdings nicht so sehr ins 
Gewicht wie dies für Lânder der Fall ist, die plôtzlich auftretenden 
und in ihren Auswirkungen unübersehbaren Naturereignissen 
ausgesetzt sind. 

Wir haben daher geglaubt, Ihnen für Ihre Arbeit und für die 
Vorbereitung der Genfer Konferenz durch einen Bericht über die 

wichtigsten Einrichtunçen des Schutzes gegen Naturereignisse in 
Deutschland: den ôffentlich rechtlichen Feuer- und 
Wasserschutz und das Versicherungswesen, vielleicht 
einiges verwendbâre Material zur Verfügung stellen zu kônnen. 


* Un résum<^ en français des documents concernant l’Allemagne a paru dans 
la brochure Pour la coordination mentionnée ci<dessus. 
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Schadenswlrkungen der Naturkatastrophen 

in den Jahren 1925/26 and die zum Ausgleich dieser 
Schfiden zur VerfUgung gestellten MitteL 

Katastrophen durch Naturgewalten, d.h. Tôtung und Ver- 
letzung von Menschen und Massenvemichtung oder Beschâdigung 
von Gütem durch unerwartet oder ungewôhnlich heftige Auswir- 
kung elementarer Gewalten kommen in Deutschland verhâltnis- 
mâssig selten vor. 

So sind z.B. schadenbringende Erdbeben seit Jahrzehnten 
nicht beobachtet worden. 

Erhebliche Schâden entstehen durch 

Wasser, Feuer, Hagel. 

Bei der Verursachung der Wasser- und Hagelschâden handelt 
es sich im wesentlichen um Naturereignisse, die zu bestimmten 
Jahreszeiten mit einer gjewissen Periodizitàt auftreten, wâhrend 
Feuerschâden nur relativ selten durch Naturereignisse (Blitz) 
hervorçerufen werden, sondern in der Mehrzahl der durch die 
Statistik erfassten Fâlle durch andere Ursachen entstehen. 

SCHÜTZMASSNAHMEN. 

Zum Schutz gegen die obengenannten schadenbringenden 
Ereiçnisse bestehen in Deutschland ausgedehnte Sicherneits- 
einrichtungen, deren Ausbau und Unterhaltung auf gesetz- 
licher Grundlage beruht und der KontroUe ôffenthcher Kôrper- 
schaften unterworfen ist. Einen weiteren Faktor der Sicherung 
und des Schadensausgleiches bildet das Versicherungswesen, 
das zum Teil auch auf ôffentlich rechtlicher Grundlage basiert. 

Die wichtigsten Schutzbestimmungen und -Einrichtungen zur 
Abwehr und zum Ausgleich von Feuer-, Hochwasser- und Hagel¬ 
schâden und die Grundzüge des Versichenmgswesens sind in 
folgendem kurz dargestellt. 

Schutz gegen Feuersgefahr. 

Die Schutz- und Sicherheitsmassnahmen gegen Feuersgefahr 
und das Feuerlôschwesen sind in den einzelnen deutschen Staaten 
durch Landesrecht geregelt. Die KontroUe der Durchführung 
dieser Gesetze liegt in der Regel der Landespolizei ob. Die 
Polizei hat aUe Massnahmen und Anordnungen zu treffen, die 
die Sicherung des Einzelnen und der Gesamtheit vor Gefahren 
bezwecken, die z.B. durch imgenügende Standfestigkeit der 
Hauser, unzweckmâssige Benutzung von Gebâuden drohen. Jeder 
Neu-, Aus- und Umbau eines Gebâudes bedarf der Genehmigimg 
der Ortspolizeibehôrde. Das Preussische Ministerium für Volks- 
wohlfahrt hat Richtlinien für Bauordnungen erlassen, Aie Bestim- 
mungen über den Feuerschutz enthalten, u.a. auchBestimmungen 
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über die Abnahmepfficht von Blitzableitem. In den anderen 
Lândem ist der Feuerschutz âhnlich geregelt. 

Das Strafgesetzbuch für das Deutsche Reich verbietet die 
gefahrbringende Aufbewahrung leîcht entzündlicher Gegenstânde 
und die Annâhening mit Feuer und Licht an dieselben. (Straf¬ 
gesetzbuch §§ 306-10, 368, 369.) 

Ueber Brandschâden und deren Verursachung fuhrer die 
meisten Statistischen Landesamter eine Statistik. 

Feuerlôschwesen 

Bestimmungen über das Feuerlôschwesen bestehen in Deutsch- 
land schon lange, die preussischen Bestimmungen gehen z.B. 
zurück auf das allgemeine Landrecht vom Jahre 1794, §§ 27,12,13. 

Die Polizei hat sowohl den Ausbruch des Feuers zu verhüten 
als für Lôschimg ausgebrochener Brânde zu sorgen und deren 
Entstehungsursache zu ermitteln. Bei Unglücksfallen und bei 
allgemeiner Gefahr — z.B. bei Waldbrànden — muss auf polizei- 
liche Anordnung jedermann Hilfe leisten. Femer bestehen weit 
ausgedehnte Einrichtungen, die neben der Bereithaltunjj des 
nôt^en Personals auch me Beschafïung der erforderlichen Gerâte 
bezwecken. Tr^er dieser Einrichtungen sind die Gemeinden, 
denen diese Pflichtaufgabe bei Strafe geboten ist. Das Feuer¬ 
lôschwesen wird von der Gemeinde verwaltet, wàhrend die Polizei- 
behôrde das Vorhandensein ausreichender Einrichtungen zu über- 
wachen und die Lôscharbeiten auf der Brandstatte zu leiten hat. 

Im einzelnen wird die Verpflichtunjg durch Feuerlôsch- 
ordnungen gereçelt, die sich den Bedürfnissen und Mitteln der 
einzelnen Gemeinden anpassen. Die grôsseren Stàdte haben 
besondere, lediglich diesem Zweck dienende und für ihn ausge- 
bildete Berufsfeuerwehren mit vervollkommneten Lôsch- und 
Rettungsyorschriften. Diese haben sich entschieden bewâhrt, 
und wo sie eingeführt sind, die weitere Ausdehnung der Feuers- 
brünste fast vollstândig verhindert. 

In mittleren Orten bestehen freiwillige Feuerwehren, 
die teils freie Vereinigungen von Bürgem sind, teils ihre Mit- 
^eder aus Turn- und Kriegervereinen und an einer Reihe von 
Chten aus Sanitâtskolonnen gewinnen. In der Anlage i ist 
die Vereinbarung zwischen der freiwilligen Feuerwehr und der 
Sanitâtskolonne vom Roten Kreuz in Schlesien beigefûgt. Von 
grôsster Bedeutung für das FeuerlôscWesen sind ^e Wasser- 
leitungen geworden, die nicht nur zur Wasserbeschafîung dienen, 
sondem vermôge ihres Druckes auch unmittelbar beim Lôschen 
Verwendung finden. Neben den freiwilligen Feuerwehren bestehen 
Pflichtfeuerwehren. Die Verpflichtimg zum Eintritt und 
^r Gestellung der nôtigen Hüfseinrichtungen wird in der Regel 
durch Ortsstatut oder Polizeiverordnung geregelt. Kleine 
Gemeinden werden für diese Zwecke zu verbànden vereinigt. 
Als Beratungsstelle für ganz Preussen besteht ein Preussischer 
Feuerwehrbeirat in Stettin. 
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Feuerversicherung. 

Der Ausgleich von Schâden, die durch Feuer hervoi|ferufen 
werden, erfolgt fast ausschliesslich anf dem Wege der Versicfiening, 
In einem Erlass des Preussischen Ministers des Innem vom 
I. August 1922 (Anlage 2), betreffend Staatsbeihilfen für Not- 
standsaktionen, wird die Aufïassung vertreten, dass “ bei versicher- 
ungsfâhigen Feuer- usw. -Schâden grundsâtzlich Staatsmittel nicht 
ZUT Verfügung gestellt werden kônnen 

Die Feuerversicherung soll die Schâden ersetzen, die durch 
Brand, Blitzschlag und Explosion sowie durch Lôschung ein- 
schliesslich der Gebâudeniederlegung angerichtet werden. Die 
Feuerversicherung beruht teils a^ ôffentuchrechtlicher, teils auf 
privatrechtlicher Grundlage. In den einzelnen deutschen Lândem 
bestehen ôffentliche Feuersocietâten, deren O^anisation 
und Tàtigkeit durch Landesgesetz geregelt ist. Ihre Errichtung 
erfolgt nur im Interesse des allgemeinen Wohles und dient nicht 
Erwerbszwecken. Diese ôffentlichen Feuerversicherun^anstalten 
sind auf Schadensvergütung in einem bestimmten ^zirk be- 
schrânkt und müssen mit einigen bestimmten Ausnahmen die 
Versicherung aller Gebâude übemehmen, auch die Feuersicherheit 
und das Feuerlôschwesen fôrdem. Die Versicherung bei diesen 
Feuersocietâten erfolgt teils freiwillig, teils durch Zwang. Ein 
Zwang zur Versicherung für Gebâude besteht u.a. in Bayem, 
Württemberg, Sachsen, Baden und Hessen, in Berlin und einer 
Reihe anderer preussischer Stâdte. Das ôffentliche Versicherungs- 
wesen in Preussen ist durch Gesetz vom 25. Juli 1910 ger^elt. 
Als Beispiel für das ôffentliche Feuerversichenmgswesen in einem 
Lande sind in der Anlage 3 (Angaben über die Gebâudebrand- 
versicherung in Bayem) beigefügt. 


Privâtes Feuerversicherungswesen. 

Als Trâger der privaten Feuerversichenmg sind nur Aktien- 
Gesellschaften und Versicherungsvereine auf Gegenseitiçkeit zuge- 
lassen ; diese unterstehen der Aufsicht des Reichsaufsichtsamtes 
für Privatversicherungen. Die Grundsâtze der privaten Feuer¬ 
versicherung sind niedergelegt in dem Gesetz über die privaten 
Versicherungsimtemehmimgen vom 12. Mai 1901 und in dem 
Reichsgesetz über den Versicherungsvertrag vom 30. Mai 1908. 

Ueber die von ôffentlichen Feuerversicherungsanstalten und 
privaten Versicherungs-Gesellschaften geleisteten Schadens- 
vergütungen untemchten die folgenden Zahlen, die sich auf 
Vergütungen für Brand-, BÜtz- und Explosionsschâden beziehen. 
(In den von den ôffentlichen Feuerversicherungsanstalten a.nge- 
gebenen Summen ist auch die Vergütung für Hagelschâden 
enthalten.) Die von den 41 ôffentlichen Feuerversicherungs¬ 
anstalten gezaWten Entschâdigungen betrugen 
1924 rund 54,000,000 Mark, 
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Nach Angabe der Ârbeits^meinschaft der privaten Feoer* 
vemchenmgsgeséllscbafteo in Deutschland betnigen die Sdiaden^ 
veigûtungen : 

im Jahre 1924 von 47 Gesellschaften 72,428,000 Mark, 

im jahre 1925 von 47 Gesellschaften 110,291,000 Mark, 

im Jahre 1926 von 49 Gesellschaften nmd 93,400,000 Mark. 

(In den obengenannten "Zahlen sind die Ângaben für die 
Versicherungsvereine aaf Gegenseitigkeit nicht ent- 
halten.) 

Die Statistik des Reichsau&ichtsamtes für das Jahr 1925 gibt 
für die gesamten Schadensvergüttmgen im Feuerversicnerungs- 
wesen folgende Zahlen an : 

Die Leistungen betrugen 

von 13 Versicherungsveremen anf Gegenseitigkeit rd. 6,1 Mil. 
von 62 Aktien-Gesellschaften - 113,1 - 

von 29 anslândischen Versicherungsuntemeh- 

mungen in Deutschland - 3,6 - 

Insgesamt rund Mark : 122,8 Mil. 

Die gesamten, von ôffentlichen Versicherungsan- 
stalten und privaten Versicherungsunternehmungen 
im Jahre 1925 gezahlten Vergütungen für durch Feuer 
verursachte Schâden beliefen sich also auf rund 
123 Millionen Mark. 

Es muss in Betracht gezogen werden, dass diese Summen den 
tatsachlich durch Feuer entstandenen Schaden nicht voll angeben, 
da im allgemeinen die Versicherung nur einen bestimmten Prozent- 
satz des Wertes der versicherten Immobilien und Gegenstânde 
deckt. Genaue Zahlenangaben über den Umfang der 
Schâden sind nicht zu ermitteln. 

SCHUTZ GEGEN HOCHWASSERGEFAHREN. 

Die gesetzliche Grundlage des Schutzes gegen Hochwasser- 
gefahren wie überhaupt des gesamten Wasserrechtes sind landes- 
rechtlidier Natur. In Preussen bildet das Preussische Wasser- 
gesetz vom 7. April 1913 die Grundlage. Die Kontrolle der 
^hutzeinrichtungen ist Aufgabe der Wasserpolizei. 

W assergenossenschaften. 

Zur Unterhaltung und zum Ausbau von Wasserlâufen und zur 
Hoch\rasserverhütung werden Wassergenossenschaften und Deich- 
verbânde gebildet, die sich entweder freiwiUig oder mit Zwang 
zusammenschliessen. Ihnen obliegt auch der Bau und die Erhalt- 
ung von ’Deichen. Die VerpfUchtung zum Bau und zur Erhaltung 
der " Deichlast ” wird entweder gemeinschaftlich oder für 
einzelne Strecken durch die anliegenden Gemeinden oder Grund- 
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besitzer erfüllt. Bel Gefâhrdung durch Hochwasser sind aile 
Bewohner zu unentgeltlicher Hilfe verpflichtet. 

Eine Versicherung gegen Hochwasserschâden besteht in 
•nennenswertem Umfang nicht. 

Beihilfen aus ôffentlichen Mitteln. 

Die Gewâhrung von Beihilfen und Unterstützungen der durch 
Hochwasser besonders geschâdigten Landesteile oder Einzel- 
persônlichkeiten geschieht in der Regel durch die Organe der 
belbstverwaltung (Provinzen, Kreise, Gemeinden, bezw. durch die 
enlsprechenden kommunalen Verbânde in den anderen Lândem). 
Die Staatsregierungen greifen nur in ganz besonderen Notfâllen 
ein. Die Grundsâtze für die Gewâhrung von Staatsbeihilfen für 
Hochwasserschâden in Preussen sind in dem schon oben zitierten 
Erlass des Finanzministers und des Ministers für Landwirtschaft 
vom I. August 1922 niedergelegt worden (s. Anlage 2). Die Ein- 
leitung einer Notstandsaktion ist demzufolge an die folgenden 
Bedingungen gcknüpft : 

a) dass die Bevôlkerung ganzer Ortschaften oder Landes¬ 
teile in ihrem Nahrungsstande gefâhrdet ist und die zur 
Erhaltung im Nahrungsstande erforderlichen Beihilfen von 
den nâchstbeteiligtcn Kommunalverbânden allein nicht ver- 
fügbar gemacht werden kônnen ; 

b) eine Versicherung gegen das elementare Ereignis nicht 
hat stattfinden kônnen; 

c) die nâchstbetciligten Kommunalverbânde (die Kreise 
einschliesslich der Gemeinden und die Provinzen) sich mind- 
estens mit je einem Drittel an der Hilfsaktion beteiligen. 

Bei den Hochwasserschâden im Win ter 1925-1026 wurden 
die folgenden preussischen Provinzen besonders betronen : West- 
falen, Hessen-Nassau, Hannover, Sachsen, Rheinprovinz. Der 
Schaden wurde auf 33 Millionen Mark ausschliesslich der Rhein¬ 
provinz geschàtzt, Für diese konnten genaue Ziffern nicht erhalten 
werden. Nach unserer Schàtzung wird der Schaden für die Rhein¬ 
provinz mindestens auf 50 Millionen Mark zu beziffem sein, so 
dass der Gesamtschaden auf etwa rund 80 Millionen Mark zu 
schâtzen sein wird. An Mitteln für die geschâdigten Provinzen 
wurden verteilt 25,5 Millionen Mark. (Ueber die Zusammensetzung 
vergl. die Anlago, 4.) Die betreffenden Angaben sind uns vom 
Preussischen Ministerium des Innern zur Verfügung gestellt 
worden. 

Das Sommerhochwasser 1926 verursachte nach Angaben 
des Preussischen Ministerium des Innern (s. Anlage 4) schâtzungs- 
weise einen Gesamtschaden von 129.3 Millionen Mark und betraf 
vor allem die Provinzen Oberschlesien, Niederschlesien,Branden¬ 
burg, Sachsen, Hannover und Pommern. Aus ôffentlichen Mitteln 
wurden 35,6 Millionen Mark verteilt. Diese Summen entsprechen 
den Betrâgen, die zur Erhaltung des Nahrungsstandes notwendig 
erachtet wurden. 
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Dcr in Bayem im gleichen Jahr durch Hochwasser angerichtete 
Schaden Mdrd auf 19,5 Millionen Mark veranschlagt. (Nâheres 
siehe ans dem in der Anlage 5 beigefügten Bericht des Bayerischen 
Statistischen Landesamtes.) 

Ueber die Ergebnisse sonstiger freier oder privater Samndungen 
kônnen keine Angaben gemacht werden, da die Ei^bnisse nirgends 
statistisch erfasst sind. Es darf aber gesagt werden, dass sowohl 
durch Vereine wie durch Nachbarschaitshilfe eine rege Sammel- 
tâtigkeit entwickelt worden ist und erhebliche Betrâge in Geld 
und Naturalien zur Verfügung gestellt werden konnten. 

Die Organisation der Wasserwehren und des Rettungsdienstes 
bei Hochwasserschâden unter besonderer Berücksichtigung der 
Mitarbeit der Sanitâtskolonnen ist dargestellt in der beigefügten 
Schrift “ Der Hilfsdienst bei Unglücksfallen und Katastrophen 
in Deutschland ” (siehe Anlage 6). 


Hagelschaden und Schadensaüsgleich. 

Da die Hagelschaden unregelmâssig auftreten, und durch 
besondere Abwehrmassnahmen nicht bekàmpft werden kônnen, 
so besteht die einzige Schutzmassnahme in der Hagelversiche- 
rung, die jedoch in der Regel nur für grôssere und mittlere 
Betnebe in Betracht kommt. 

Hagelversicherung. 

Nur in Bayem besteht seit 1884 eine ôflentlich rechtliche 
Untemehmung für Hagelversicherung : die " Bayerische Landes- 
Hagel-Veisichemng ” in München. Diese Anstalt zahlte 1925 
rund 4 MUUonen Mark an Schadensvergütungen aus. 

Im übrigen ist der Betrieb der privaten Hagelversicherung 
nur Aktien-Gesellschaften und Versicherungs-Vereinen auf Gegen- 
seitigkeit gestattet und unterliegt gleichfalls der Kontrolle des 
Reichsaufsichtsamtes für Privatversicherungen. 

Im Jahre 1^5 betmgen die durch vier Aktien-Gesellschaften 
und zehn Vereine auf Gegenseitigkeit geleisteten Schadensver- 
Eütimgen rund 23,2 Millionen Mark, wovon rund 20,6 Millionen 
Mark auf die Vereine auf Gegenseitigkeit entfallen. (Nach einer 
Statistik des Reichsaufsichtsamtes für Privatversicherungen.) 
Die Zahlen für das Jahr 1926 sind noch nicht ermittelt. 
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ANLAGE 3 

Brakdfàlle, -Schâden, -VergÜtüngen, -Ursachbk 1925-26 
UND Stand der Gebâudsbrandversicherung 1925 
IN Bayern. 


1925 



Zahl der Braendc • 

1925 

2,839 

(in 

408 Failen Blitz 


Ursache) 

1926 

3 » 730 

(in 

463 Failen Blitz 


Ursache) 


Zabi der versicherten 



Gcbaeude : 


2.759.570 


Zahl der beschaedig> 
ten Gebaeude 

als 

5,639 

als 

7,326 


Versicherungf 
summe : 

14,395,000,000 Mark 

Scb adens vergü tungen 
in Reichsmark : 

11,450,000 Mark 


13*950»000 Mark. 


Zahl der freiwilligen Feuerwehren in Bayern 
nach DEM Stand vom 31. Dezember 1925. 

Zahl der Feuerwehren 8,107 

Brânde, bei denen die freiwilligen Feuerwehren in 

Tâtigkeit traten 2,930 

(Zeitschrift des Bayerischen Statistischen Landesamtes, 59. Jahrgang 
1927, Nr. 1/2,) 


ANLAGE 5 

Bayerisches Statistisches Landesamt. 


München, den 10. Mai 1927. 

Bayern wurde in den letzten Jahren durch grosse Ueberschwemmungen 
im Donaugebiet schwer hcimgesucht. Die hauptsüchlichsten Verheerungen 
wurden an der Donau selbst angerichtet, deren Hochwüsser in den Jahren 
1924 und 1926 rund 30,000 ha Land überfluteten, und zwar in der Haupt- 
sache landwirtschaftiich genutzten Boden einschliesslich zahlreichcr Ort- 
schaften und Stadte. Auch die Verkehrswege wurden stark beschüdigt. 
Besonders schwerer Art waren die Ueberschwemmungen des Jahres 1926, 
die teilweise wochenlang anhielten. 

Zur Unterstützung jder durch die Hochwasser im Sommer 1926 Ge- 
schadigten wurden vom Land und vom Reich 1,150,000 RM zur Verfûgung 
gestellt, von denen ein Teil auch auf andere Flussgebiete traf. 

Die Mittel wurden in erster Linie zur Deckung besonderer Sicherungs- 
und Rettungsmassnahmen, sodann zuschussweise für Instandsetzung 
beschadigter Hochwasserschutzbauten, von Strassen und Brücken sowie 
zu Beihilfen für die Hochwassergescbadigten verwendet. 

Nicht inbegriffen sind hier die Betrage, welche der Staat, die' Kreise 
und ôffentlichen Kôrperschaften für die Wiederinstandsetzung eigener 
Bauten aufgewendet haben. Auch sind die Mittel nicht enthalten, die 
zur Milderung der bedeutenden Schaden durch die im Gefolge der Koch** 
wasser aufgetretenen Leberegelseuche bereitgestellt werden mussten. 
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Die durch die Ueberschwemmungen des Jahtes 1926 ûberhaupt verur- 
sachten Schâden an landwirtschaftlich genutztem Boden hat die ba3^rtôche 
Landesbauernkaxnmer aui über. 19 Millionen Reichsmark u&d den nach 
dieser Richtung durch Ueberschwemmungen Hagel und Frost venirsachten 
Gesamtschaden auf über 40 Millionen Reichsmark gesch&tzt. 

An der Donau von Günzburg bis Vilshofen sind durchgreifende Vor- 
beugungsmassnahmen in Aussicht genommen« deren Durchfûhrung von der 
Aufbringung der benotigten ganz erheblichen Mittel abhkngt. 


ANLAGE 7 

Hagelschütz und Hagelversicherüng in Bayern. 


Zabi der geschaedigten 

Gemcinden . Hektaranbauflaeche : 

1924 U272 144.354 

19*5 1.443 137.656 

Verursachte Schâden: 

1924 21,183,098 Reichsmark 

1925 13,052,933 Reichsmark. 


Wirksamkeit der Staatlichen Hagelversicherüng. 

Ver'^icherungsscmme in Zabi der Geschae- 

Zabl d«r Versicherten 1,000 Reicbsmark : digten : 

1924 142,549 195.646 18,799 

*925 135.579 242,863 13,425 

Geleistete Entschâdigungen : 

*924 4,443,231 Reichsmark 

*925 3.763.255 Reichsmark. 


(Statistisches Jahrbuch für den Freistaat Bayern 1926.) 


Hongrie. 

Budapest, le 23 mai 1927. 

Comme suite à la circulaire demandant les statistiques de 
dommages causés par les calamités survenues en Hongrie en 1925 
ÿ 1926 et des secours accordés, le délégué de la Société hongroise 
de la Croix-Rouge auprès de TU. I. S. s'est adressé aux autorités 
et institutions compétentes, notamment au Ministère de la pré¬ 
voyance sociale, à l'Inspectorat général royal de médecine vété- 
nMire, à l'Institut royal hongrois de physiologie et pathologie 
végétale, au Ministère de l'agriculture, à l'Institut de météoro- 
l^e et de magnét^me terrestre, à l'Institut entomologique, à 
1 Institut ampélologique, à l'Institut géologique, à l'Observatoire 
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sismologique de Budapest, à la Haute Ecole vétérinaire, au 
Bureau central statistiaue de TEtat, à Tlnstitut statistique de 
la Municipalité de Budapest, au Commandement des sapeurs* 
pompiers, à la Mairie du 3® arrondissement de Budap^t, et au 
Bureau central pour Tévaluation des dommages causés par la 
grêle. 

Toutes ces institutions ayant obligeamment prêté leur con¬ 
cours, les informations recueillies ont permis de dresser le tableau 
suivant : 

I® Les inondations dues à la montée de la nappe souterraine, 
la sécheresse, la grêle, la gelée, la brume, la romlte des blés, les 
rongeurs et les vers ont dévasté : 

en 1924-1925 109.854 arpents cadastraux de terre cultivée 

en 1926 II5-559 " ^ 

D*après les évaluations ofl 5 cielles les pertes étaient 

en 1924-1925 de P. 26.859.128 

en 1926 de P. 25.548.607^ 

Les destructions causées par la grêle peuvent s'estimer du 
fait que la période 1924-1925 comptait 129 jours de grêle, tandis 
que l'année 1926 en avait 96. Les compa^ies d'assurance ont 
remboursé en dédommagement : 

en 1924-1925 P. 4.389.661,62 

en 1926 P. 1.307.224,05 

L’Etat a accordé en 1025 aux fermiers sinistrés un crédit de 
P. 4.640.000 à intérêt réauit. 

En 1926, le Gouvernement a distribué parmi les sinistrés 
38 wagons de semence pour une valeur de P. 104.000. 

2® En 1925 on enregistra 7 tremblements de terre : ceux d'Eger 
et de Nagykanizsa causèrent des dégâts assez considérables, 
s'élevant à P. 1.660.480. Les secours accordés par le Gouvernement 
et les municipalités se montèrent à P. 175.924,62 ; les dons des 
particuliers à P. 10.000. 

3<> Vers la fin de 1925 les crues des rivières Fehèr Kôrôs et 
Sebes Kôrôs ont causé une grave inondation qui s'est prolongée 
jusqu'en 1926 et qui a affecté 46.000 arpents cadastraux. 500 petites 
fermes et maisons ont été détruites; on enregistra la perte de 
iio chevaux et bœufs, 200 porcs et environ 10.000 volailles. 

Le bureau hydro^aphique du Ministère de l'agriculture pré¬ 
pare une étude détaillée de ce désastre. 

En 1926 le Danube a submergé, du 18 juin au 17 août, 35 ar¬ 
pents cadastraux de terre cultivée limitrophe du Faubourg nord 
de la rive droite. 25 petits propriétaires ont été atteints. 


‘ Un tableau très détaillé, indiquent les régions géographiques et les cultures 
affectées, ainsi que les différents fléaux, n*a pu être reproduit, faute de place. 
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4® En 1926 les pommes de terre souffrirent beaucoup de la 
maladie, et les betteraves de Tapparition de cercospores. 

On sait que la Hongrie contient environ 1.300.000 arpents 
cadastraux de sol alcalin et impropre à la culture. Les études 
entreprises en vue de Tamélioration par Tlnstitut de chimie 
agricole sont de nature à intéresser d'autres pays affectés de la 
même façon. On peut évaluer la perte causée à l'économie générale 
du fait de ce territoire inutilisable à P. 250 ou 300.000.000. 

Les données recueillies par le Ministère de la Prévoyance 
sociale ne sont pas encore à disposition. Elles seront communiquées 
ultérieurement ainsi que le montant des pertes occasionnées par 
la calamité indiquée sous le chiffre n<> 3. 

Note. Un arpent cadastral = environ 0,575 hectares. 

Un pengô (P.) = environ 0,906 franc suisse. 


Etats-Unis^. 

The American Red Cross. Washington, June i, 1927. 

This is to acknowledge receipt of your letter of January loth, 
addressed to our Chairman, Judge John Barton Pa3me, which, 
unfortunately, has not previously been answered because of tlie 
stress of work due to a number of ve^ severe catastrophes which 
hâve overwhetoed our Disaster Relief Bureau. 

We hâve just now received from our Statistical Bureau a 
compilation 01 information on disasters for the period January i, 
1925 through April 30, 1927. During this time we hâve a record 
of 83 disasters which hâve caused the destruction, either whoUy 
or in part, of 7,000 buildings, the death of 1,400 persons and 
in jury to 10,300. The Red Cross in these situations lias assisted 
individuals at a cost of $9,400,000. We regret very 
much that we are unable to give information regarding the amount 
expended by the Government and other public agencies for relief 
or the amount expended by private or foreign organizations and 
individuals. 

In our last great disaster, the Mississipi River flood, loss of 
prop^y is variously estimated from $250,000,000 to $300,000,000. 
The Red Cross has already aided 568,359 flood refugees and it 
is estimated that approximately $16,000,000 will be required for 
relief work. The number of deaths has been given as 114. 


trançaise de cette lettre a paru dans la brochure Pour la 
coordination uoimuée ci-dessus. m 
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A. Maurizio. — Nahrungsmittel aus Geireide. Bd. i., 2. Aiifl., 

Berlin, 1924. 

In dem auf breiter Basis und mit grossier Sorgfalt angelegten 
Werk bespricht der Verfasser auch die Selbsterwàrmung von 
Korn und Mehl, sowie die Explosionen von Mühlen und 
Mühlenbrânde. Mühlenbrànde sind leiderkeineungewôhnliche 
Erscheinimg. In der Zeitschrift “ Mühle sindin fünf aufeinander- 
folgenden Nummern 5, ii, 9, 10 und 7 Brandfàlle angegeben, 
die von Woche zu Woche im Jahre 1913 zur Kenntnisgelangten ; 
im Jahre 1911 sind in zwei Nummern der " Mühlenzeitung 
7 resp. 15 Mühlenbrânde zitiert, jedesmal wàhrend einer einzigen 
Woche. Solche Erscheinungen sind hâufig. Noch erschreckender 
wie die grosse Zahl ist der verheerende Verlauf : explosionsartiger 
Brandausbruch, rascheste Ausbreitimg des Feuers, dem weder 
Mauem noch Bôden zu wiederstehen vermôgen, usw. Ausser 
grossen Materialschâden sind auch ôfters Verluste an Menschen- 
leben zu verzeichnen. 

Allzulange hat man als Ursache dieser beklagenswerten 
Ereignisse Brandstiftung vermutet, statt den Fehler im Betrieb 
selbst zu suchen. Wir kônnen heute mit Sicherheit sagen, dass 
mindestens 90 % der Brânde in Getreide- und Futterlagem, 
Heustôcke inbegriffen, von innen heraus entstehen, als rolge 
unrichtiger BehancUung oder Lagerung. Es ist vor Kurzem an 
dieser Stelle über die Vorgânge beim Heu eingehend gesprochen 
worden (siehe Matériaux, No. 10, Juli-September 1926, S. 112-40). 
Es môge genügen, daraiif hinzuweisen, dass die Vorgânge in 
gelagertem Getreide prinzipiell durchaus dieselben sind, wie 
Maurizio eingehend begründet, also Selbsterwàrmung zuerst 
durch die Vorgânge der Atmung, Quellung, Pilz- und Bakterien- 
tàtigkeit, darauffolgend chemische Zersetzungen mit sich steigem- 
dem exothermem Verlauf, innere Verkohlung, und zuletzt Selbst- 
entzündung. Wichtiger als beim Heu ist die Rolle der Feuchtig- 
keit beim Getreide, speziell bei Fruchtkômern. Man hat in 
Mühlen aber noch mit einer andern Brandursache zu rechnen, 
die erst in letzter Zeit wissenschaftlich erfasst und aufgeklârt 
worden ist, mit dem Phànomen der Staubexplosionen. Schwe- 
bender Staub ist in der Luft koUoid gelôst ; je feiner die Teil- 
chen der koUoiden Staub-Luft-Lôsung, des " Aérosols um so 
echter, um so haltbarer ist die Lôsung. In dieser Luftlôsung ist 
jedes Staubteilchen mit einer Haut stark verdichteter, vielleicht 
verflüssigter Luft überzogen, — oder nach gewôhnlichem Aus- 
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druck : das Teilchen hat Luft adsorbiert, Der Var , 
sich nicht nur an der Oberflâche ab, es kommt ihm vieTmeiir auch 
eine gewisse Tiefenwirkung zu. Man kann annehmen, dass dîe 
von dem Teilchen in verdichtetem Zustande fest geh^tene Luft 
die unebene Teüchenoberflàche abgleichend auffüUt. Diese 
Lufthaut, neuerdings experimentell einwandfrei nachgewiesen, 
erklaxt die Heftigkeit der Staubexplosionen ; sie stellt den vor- 
züglichsten Sauerstofïlieferanten für Verbrennungen dar. 

Die Ursache selber liegt aber — und das ist das Ergebniss 
allerneuster Forschiingen — in der starken elektrischen 
Aufladung schwebender Teilchen. Wird z. B. Zuckerstaub in 
einem isolierten Kupfergefâss gewirbelt, so gelingt es, wâhrend 
des Wirbelns Funken bis zu i cm. Lange aus dem Gefâss zu 
ziehen, was einer Spannung von etwa 25000 Volt entspricht. 
Mittels einer anderen Versuchsanordnung in einem elektrischen 
Wechselfeld von 800 Volt gelang es dem Physiker Jaeckel, 
dem wir diese Untersuchungen verdanken, den Staub in " kal- 
tem Zustande, d.h. bei einer Temperatur von 30 Grad zur 
sichtbaren und hôrbaren Explosion zu bringen. Neben ther- 
mischen und chemischen Ursachen müssen wir von nun an also 
auch mit elektrischen Ursachen rechnen. 

Mehlstaubexplosionen kommen unter den gleichen Bedingun- 
gen zu stande wie Zuckerstaubexplosionen, und zwar sind die 
Versuche nicht nur im Laboratorium, sondern auch in den tech- 
nischen Betrieben an Ort und Stelle ausgeführt worden. Aus- 
geschlosscn ist natürlich nicht, dass auch Zufâlle eine Rolie 
^ielen kônnen : ein Quarzkômchen kann beim Mahlen einen 
Funken auslôsen, ein abspringendes erhitztes Eisenteilchen die 
Explosion des Staubes veranlassen. 

Was kann getan werden, solchen Unglticksfâllen vorzubeugen ? 
Grôsste Reinhaltung aller Betriebsràume und des Mehlgutes, 
Sorgfalt beim Einlagern, regelmâssige KontroUe, dies allein kann 
schon manches Unheil verhüten. Es müsste aber intensiver als 
bisher eine gründliche Aufklârungstàtigkeit einsetzen, damit 
aile, die es angeht, wissen, worauf es eigentlich ankommt ; nur 
wenn man die Gefahren in ihrem ganzen Umfang kennt und 
durchschaut, ist Gewàhr vorhanden, dass die nôtigen Handgrifïe 
zweckmàssig ansgeführt werden. Daneben, nicht zu vergessen, 
bleibt der Wissenschaft und der Statistik noch viel zu tun übrig. 
Die Wcge, auf denen beide vorzugehen haben, sind in dem Werk 
von Maürizio deutlich gewiesen ; das Buch verdient weiteste 
Verbreitung. 

G. Laupper. 


Const.-A. Kténas. — « L'éruption des Kaménis, Santorin, 1925 ». 
^— Bulletin volcanologique (Union géodésique et géophysique 
internationale), n^® 7 et 8, et 2® trimestre, 192^ 


Le centre volcanique de Santorin, qui avait eu déjà des érup¬ 
tions en 46 avant J.-C., en 1570, en 1707 et en 1866, est entré en 
activité dans le courant de 1925. Les explosions ont commencé dans 
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Teau du petit détroit qui sépare les îlots formés lors des andennes 
éruptions. En même temps, une coidée est lentement sortie du 
fond de Teau. Au bout de douane jours les coulées avaient rempli 
le détroit, formant une sorte de terrasse de 40 mètres d'épaisseur, 
qui s'étendait sur presque i km. au Nord et à l'Est du foyer. La 
protubérance édifiée par les explosions a pris finalement la forme 
d'un dôme, s'devant à 70 mètres au-dessus du niveau de la mer 
et projetant par moment des colonnes de gaz par ses fissures. 
Certaines constatations ont permis à M. le professeur Kténas 
d'affirmer quHl n'y a pas de vapeur d'eau dans l'exhalaison de ce 
volcan, ce qui vient corroborer la découverte faite précédemment 
à ce sujet par M. Albert Brun (Voir Matériaux, n® 3, p. 224). 

André Chaix. 

G.-C.-L. Kemmerling. — « L'archipel indien, centre important 
de volcanisme ». Bulletin volcanologique (Union géodésique 
et géophysique internationale), n®® 7 et 8, et 2® trimestre, 
1926. 

L'archipel des îles de la Sonde contient 400 volcans récents ; 
parmi eux, il y en a 90 qui sont au stade fumérolien, et 56 qui ont 
eu des éruptions depuis que l'on a sur eux des renseigjnements 
exacts, c'est-à-dire depuis 1650 environ. Il y a eu trois catas¬ 
trophes : celle du Zambora en 1815, qui a fait 12,000 victimes, 
celle du Krakatao en 1883, avec 36,000 victimes et celle du 
Keloet (Java) en 1919, qui a tué 5,500 personnes. D'après la carte 
qui accompagne cet article, on voit que les volcans sont répartis 
en trois zones nettement définies : i® sur une longue ligne qui 
traverse Sumatra, Java et les petites îles, jusqu'à la mer de Banda ; 
2® l'extrémité septentrionale de Célèbes, et 3® le côté Ouest de 
l'île d’Halmaheira, dans les Moluques. 

André Chaix. 

K. Sapper. — « Die vulkanische Tâtigkeit in Mittel-Amerika 
im 20. Jahrhundert. I. Teil ». — Zeitschrift fur Vulkanologie, 
IX. 1926, p. 156-203. 

Au cours de l'hiver 1923-1924, l'auteur a parcouru dans un 
but scientifique la plupart des républiques de l'Amérique Centrale. 
Comme on le sait, cette région est particulièrement intéressante 
au point de vue viücanologique. Aussi bien le but de M. Sapper 
était-il d'étudier plusieurs des appareils volcaniques qui y sont 
distribués. 

La présente note est consacrée au Guatémala et en particulier 
au volcan Santa-Maria qui a été en activité de 1922 à 1925. A 
côté de cette importante monographie, basée en partie sur une 
abondante littérature de langue allemande, l'auteur consacre 
également quelques notes à un autre volcan du Guatémala : 
l'Acatenango. En outre, une carte donne la distribution des vol¬ 
cans de l'Amérique Centrale, de Tacanà (Guatémala) à l'Irazù 
(Costa Rica). 


R.M. 
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Btmdjira Kot 6 , Ph. D., — " The Tarima E^hauake of 
1925. — JournaloftheFacuUyof Science, Impérial university 
01 Tokyo. Section IL Geology, Mineraligy, Geography, 
Seistnology. Vol. II, Part I, p. 1-75- — 8 planches de photos 
hors-texte et 4 figures dans le texte. Tofcio, 1925. 

Un tremblement de terre a ravagé, le 23 mai 192^, à ii h, 10 m. 
du matin, la province de Tazima, sise non loin de Kyoto 
mais sur la rive de la mer du Japon. L'aire épicentrique mesura 
20 km. de diamètre ; il y eut 325 tués, 559 blessés, 3.759 maisons 
renversées ou brûlées, pour 100 à 130 millions de yen de dom¬ 
mages. La région ébranlée était jusqu'alors considérée comme 
peu dangereuse. L'auteur est allé l'examiner en géologue et il 
en rapporte une description stratigraphique et tectonique com- 

{ ►lète, qui occupe les cinq premiers chapitres de sa savante étude. 
1 constate que la côte de Tazima est déjà une côte d'effondrement 
comme le montrent les grandes profondeurs immédiates au rivage ; 
la zone d'efiondrement est limitée par la presqu'île Noto, au 
N.-E. de Tazima, et par le banc Notoïde, au large, dans la mer 
du Japon. La côte est en dents de scie, et formée par l'intersection 
de failles de direction N.-E et d'autres à direction N.-W. C'est le 
premier élément qui paraît avoir surtout joué dans le cas considéré. 
Des sources radioactives jaillissent sur cette côte entre Kinosaki 
Spring et la ville de Tottori ; elles ne paraissent pas avoir réagi. 

Le tremblement de terre de Tazima a consiste en glissements 
verticaux accompagnés de faibles ondulations en retour. La poussée 
s'est faite selon la direction principale de la tectonique E.-N.-E.- 
W.-S.-W. Des pierres tombales, des lanternes funéraires et d'autres 
colonnes furent retournées sur elles-mêmes comme les aiguilles 
d'une montre. 

L'auteur met encore ce mouvement, brusque mais de faible 
amplitude, en relation avec les mouvements lents qui ont été mesurés 
dans le voisinage, par exemple, le soulèvement de la région de Tolq^o 
d'un maximum de 5 mètres dans la période historique. 

Les dégâts les plus considérables se sont produits en deux points : 
dans la ville populeuse de Toyo-oka, située dans un terrain maré¬ 
cageux et qui a été détruite par le séisme et par le feu ; aux sources 
chaudes de Kinossaki, dans xme étroite vallée, où la station ther¬ 
male fut ravagée par de violentes secousses suivies de l'incen^e. 

38 photographies typiques accompagnent cet intéressant 
exposé. Charles Biermann. 

Walter H. Mallory, — China: Land of Famine, With a Fore- 
word by D' John H. Finley. — American Geographical 
Soaety, Spécial Publication n® 6, edited by G. M. Wrigley. 
I vol. in-80 de 199 pages avec 103 fig., photos et cartes. New- 
York, 1926. 

L'auteur, secrétaire de la « China International Famine Relief 
Commission », établit d'abord la réalité de la famine en Chine, 
mal endémique'qui apparaît à peu près chaque année dans l'une 
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ou dans Tautre des dUx-huit provinces. Il en étudie les causes 
économiques, ph}rsiques, politiques et sociales. Comme on voit, 
elles sont nomoreuses, et présentées à la manière ançlo-saxonne, 
un peu pêle-mêle. Il semble bien que la Chine, ou du moins certaines 
de ses provinces, sont trop peuplées, eu égard à leur production, 
et que, malgré une vie extrêmement modeste, un standard of life 
particulièrement bas, s’élevant à loo à 150 dollars, monnaie 
chinoise, pour une famille de cinq personnes pendant ime année, 
un grand nombre d’habitants n’ont pas un revenu suffisant, ne 
mangent pas à leur faim et sont à la merci des événements. Ceux-ci 
se présentent entre autres sous la forme de sécheresses désas¬ 
treuses, d’inondations tout aussi dévastatrices, d’invasions de 
sauterelles, de tremblements de terre auxquels il faut ajouter 
l’anarchie, le banditisme, les guerres civiles dont les partisans se 
recrutent aisément parmi les affamés. 

Contre ces diverses causes, il est plus ou moins facile de lutter, 
et l’auteur groupe les remèdes possibles sous les quatre mêmes 
rubriques que ci-dessus. Il est même possible d’élever le niveau 
de l'agriculture chinoise, soignée, mais routinière, sans base scienti¬ 
fique. Mais la plupart des moyens de lutte supposent un gouverne¬ 
ment fort, une administration intègre, ce qui ne se rencontre guère 
depuis le triomphe des idées républicaines. D’ailleurs on peut se 
demander si les travaux publics, la correction des cours d’eau, 
la conquête de nouvelles terres cultivables, l'introduction des 
méthodes agricoles modernes, la construction de meilleures voies 
de transport, toutes mesures que la « China International Famine 
Relief Commission » a cherché à appliquer tout en secourant ses 
protégés, on peut se demander, dit l’auteur, si tous ces efforts, 
en élevant la production, ne favoriseront pas aussi l’augmentation 
de la population, perpétuant ainsi l’état de choses actuel. C’est 
en somme rh5q)otnèse de Malthüs qui semble se réaliser. Il n’y 
a, en réalité, qu’une seule cause à la situation désastreuse de la 
Chine, c'est l’effrayante prolificité des Chinois, et il n’y a qu’un 
remède qui puisse y être opposé, c’est l’éducation des masses 
en vue de la limitation volontaire du nombre des naissances. 

Telle est, vis-à-vis d’un pays à surpeuplement, l’opinion d’un 
citoyen d’un pays à faible densité, à faible natalité et a restriction 
d’immigration. 

Charles Biermann. 


E. Bénévent et E. Maury. — Les grandes pluies de l’automne 
1926 et la catastrophe de Roquebillière (Alpes-Maritimes). — 
Revue de géographie alpine, T. XV, 1927, p. 151-157. 

En novembre 1926, après une période de pluies anormales, 
des éboulements de terrain se sont produits en divers lieux des 
Alpes-Maritimes, et particulièrement dans la vallée de la Vésubie 
où ils ont provoqué une çrave catastrophe. Les pouvoirs publics 
s'en sont émus et ont fait appel au monde savant. Un comité 
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d'experts a été nommé pour étudier les causes et proposer un 
remède. 

Au dire des personnalités compétentes il faut remonter bien 
haut dans l'histoire de la région pour trouver une période marquée 
par des éboulements à la fois aussi nombreux et aussi massifs. 

Le plus important, qui s'est produit à 4 kilomètres en amont 
de Roquebillière, s'est détaché à l'altitude de 1100 mètres pour 
venir s\rrêter dans le vallon de la Vésubie, 400 mètres plus bas. 
Plusieurs millions de mètres cubes de terrain ont été ainsi mis 
en mouvement, la partie sud du village de Roquebillière fut 
emportée. 

D'après le rapport des experts, divers facteurs convergents 
sont responsables de cette catastrophe : la nature du so/, la tecto¬ 
nique, Vahus de Virrigation, la quantité, la fréquence et Vintensité 
des précipitations. Quelques heures avant la catastrophe, des 
mouvements sismiques ont été constatés par des témoins nom¬ 
breux tout le long de la bande triasique au pied de laquelle Roque¬ 
billière est bâtie. 

A noter aussi que l'action des grandes pluies n'aurait pro¬ 
bablement pas été aussi néfaste si le terrain n'avait été préparé 
par Vahus de Virrigation, Toutes les pentes de la colline sont 
couvertes de prairies plantées de châtaigniers : le paysan, qui 
cherche à augmenter le plus possible sa provision de foin, arrose 
ces prés avec persistance, avec excès, et cela depuis combien 
d'années ! « Tout autant que les précipitations ordinaires, disent 
les auteurs, ces masses d'eau si souvent répandues sur les versants 
doivent être tenues pour responsables du long travail de dissolution 
qui s'est opéré en profondeur et qui devait compromettre si 
dangereusement la stabilité du sol. » 

Quoi qu'il en soit, les grands éboulements de la Vésubie 
moyenne paraissent être le résultat d'un concours exceptionnel de 
circonstances exceptionnelles, et cette constatation est de nature 
à rassurer les habitants de la région sur le retour possible d'une 
pareille catastrophe. R. M. 

Welby R. Stevens. — « Tomadoes in Alabama. » — Monthly 

Weather Review, octobre 1925. 

L'examen de 280 tornades enregistrées dans l'Etat d'Alabama 
conduit l'auteur vers certaines conclusions. La moyenne annuelle 
était de 4 à 5 tornades, réparties sur un territoire d'environ 
500 kilomètres sur 300. Le nombre va en croissant durant le prin¬ 
temps jusqu'au maximum de mars-avril; elles deviennent rares 
en juillet, août et septembre. Comme c'est précisément là l'époque 
où les orages ordinaires sont de plus en plus fréquents, on peut 
en déduire que les tornades ne sont pas provoquées par ces phé¬ 
nomènes. Elles paraissent en relation avec les centres des dépres¬ 
sions barométriques prenant naissance en Alabama et traversant 
les Etats-Uhis — cela surtout lorsque ces centres sef dirigent 
vers Saint-Louis ou Chicago. Les tornades enregistrées ont générale¬ 
ment parcouru 25 kilomètres environ dans la direction du nord- 
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est. Elles peuvent survenir à nHmporte quelle heure du jour ou 
de la nuit, mais leur fréquence tend à augmenter à partir du lever 
du soleil jusqu'à un maximum qui se place entre 4 heures et 
7 heures du soir. 

André Chaix. 


V.-J. Plotnikov. — Locusta (Pachytylus) migrataria L. et 

L. danica L., comme formes indépendantes et leurs descendants. 

Station dressai d’Ouzbékistan pour la protection des végétaux. 

Tachkent, 1927, 33 p. (En russe.) 

L’auteur décrit longuement tout d’abord son matériel d’éle¬ 
vage et sa technique pour suivre l’évolution des Acridiens. 

Il considère comme bien établi le fait que chez certains Acri¬ 
diens, la coloration varie suivant qu’ils se développent en forma¬ 
tions grégaires ou en formations solitaires : chez L. migratoria, 
la coloration générale est d’autant plus foncée que le grégarisme 
est plus grand; elle devient verdâtre chez les individus isolés. 
Des observations similaires ont été faites expérimentalement 
avec L, danica, 

Plotnikov, par une série d’expériences, tente de provoquer, 
sans succès, les caractères observes chez les individus grégaires, 
en particulier ceux qui correspondent dans la région du thorax. 
Puis, à l’aide de mensurations et d’un exposé des théories 
mendéliennes, l’auteur arrive à conclure ejue L, migratoria et 
L, danica sont à son avis deux espèces distinctes possédant cha¬ 
cunes des aberrations (sensentomologique), les rapprochant l’une 
de l’autre; il ne voit, dans les faits qui ont permis l’établisse¬ 
ment de la théorie des phases, qu’un phénomène de convergence. 

Ce travail très consciencieux mérite d’être discuté sérieusement 
dans la chronique acridienne d’un prochain numéro à&s Matériaux. 

P. Vayssière. 


H. Rudy. — « Die Wanderheuschrecke (Locusta migratoria L., 
ph, migratoria L. et ph, danica L.) » — Badische Blâtter fur 
Schddltngsbekâmpfung,34 p., 3 pl., Fribourg-en-Brigsau, 1925. 

L’auteur fait une révision des documents qui, depuis la plus 
haute antiquité, signalent les invasion de sauterelles en Europe 
centrale. Il établit que les invasions dans la province du ^in 
et le Valais ont leur source en Europe orientale et que la princi¬ 
pale route d’invasion suit le Meinet le cours supérieur du Danube. 

Les criquets trouvent, en Europe occidentale, quelques régions 
qui semblent favorables â la conservation en permanence des 
colonies ; ce seraient toutes des étendues recouvertes périodique¬ 
ment par des inondations de rivières. On trouve sur ces terrains 
la flore typique de Phragmites, de Typha, etc., dont l'importance 
a été soulignée par Uvarov. 
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La périodicité des multiplications intensives, dans la région 
du Rhin, est en rapport avec les apparitions des périodes xéro- 
thermiques; toutefois, par suite de Taction de facteurs secon¬ 
daires, æs périodes acridiennes ne sont pas toujours exactement 
S3mchroniques avec les périodes climatiques de Brückner 

P. Vayssière. 


Raphaël Dubois. — « L’huile de sauterelles. » — La Nature, 
15 novembre 1924. 

Dans un article du octobre 1924, Le Quotidien laissait entre¬ 
voir la possibilité d’utiliser les grandes sauterelles comme matière 
première. Il a été prouvé en effet que l’on peut extraire de ces 
msectes une huile excellente pour le graissage des moteurs d’aéro¬ 
planes ; une huile qui, au lieu de se figer, demeure légère à une 
très haulte altitude. L’auteur rappelle à cet égard que l’huile de 
sauterelles n’est pas une invention nouvelle. En 1887, un Américain, 
William K. Kedric, a pu isoler — en très petite quantité, il est 
vrai — de l’huile du suc de criquet d’Amérique. M. Dubois lui- 
même, en 1893, au cours d’une mission en Algérie, a pu obtenir 
par le traitement d’un boisseau d’œufs de sauterelles une huile 
rappelant par sa consistance et sa couleur, celle que l’on extrait 
de l’œuf de poule. Mais cette huile ne saurait convenir, comme 
celle extraite de l’organisme des adultes, à l’aviation, car à la 
température de + 2° elle prend la consistance du beurre. 

On conçoit, dit l’auteur, « qu’il soit difficile d’exploiter indus¬ 
triellement des matières premières retirées des sauterelles ou de 
leurs œufs, dont l’abondance peut varier considérablement d’une 
année à l’autre. Toutefois, ces variations pourraient être prévues, 
car Giard a soutenu que les grandes invasions coïncidaient avec 
les périodes de maxima des taches solaires ». R. M. 

Anonyme. — La défense contre le criquet en Algérie. — UIllus¬ 
tration 12 mars, 1927, p. 264. 

L’intérêt de ce court article réside surtout dans les images qui 
l’accompagnent et qui montrent le rabattage dans des fosses du 
dangereux Stauronatus maroccanus (espèce originaire des monta-, 
gnes du Tell), l’écrasage des insectes et l’usage du lance-flammes. ' 
Les méthodes de lutte employées aujourd’hui en Algérie 
contre le criquet comprennent en effet soit l’écrasage dans des 
tranchées aux parois garnies de plaques de zinc, soit le brûlage des 
corps sur des lits d’alfa, soit l’emploi de lance-flammes manœuvrés 
par les administrateurs adjoints. 
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CHINA’S FAMINE PROBLEM 

by 

WaltM Hampton Mallory 

Extcuhvt Dtncior, Comdl on Fmtign Rdaikm, 

LaU Secr^ary, China International Famine Râu§ Comm&ttbn. 


The prodaction and distribution of snfEkâent food-stvfis to 
sostain mankind bas been one of the greatest human problems. 
It may appear strange, at first glance, tbat even with the conti¬ 
nuons progress in agriculture and in transportation the frequent 
occurrence of famine disasters bas continued even up to the présent 
âge. But it should be recalled that the graduai increase in 
production bas been constantly offset by a corresponding increase 
in population. 

The areas of the earth's surface most suited by climate and 
fertility to human habitation were naturally settled first, and it 
has generally been the rule that the population of these areas bas 
mcreased up to the limit of productivity of the land. Thus 
when some natnral calamity or political upheaval has caused the 
failure of the crops, famine has resulted. 

Onr présent distribution of population with its large urbàn 
communities and heavy concentration in industrial centers has 
been made possible by comparatively recent notable improvemente 
in transportation. But unless means are found to keep these 
hnes of communication open, despite the destructive forces of 
nature, or the unrestrained acts of man, the danger of food shortagc 
over wide areas of the earth’s surface vrill be as persistent as was 
the case before the advent of steam. We hâve an outstandqig 
example of the efiect of the breakdown of transportaticm couiM 
uriith local crqp fathire in the last famine which oceurred but a 
fcw years ago in Russia. 

The im)blem of feeding the human race is greater to<day th<w» 
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ever before, if the problena is judged by the size of the earth's 
population ; and the danger of interruption of the food supply 
is still a very real one. It is this reason which lends such compd- 
ling interest to a study of conditions in China — the country 
which is now most subject to starvation conditions. 

Chinese Famines in the Past 

Confucius, China 's greatest philosopher, said that the three 
attributes of good govemment are sufficiency of food to feed the 
people, sufficiency of military equipment to protect them, and the 
confidence of the people in their rulers. The great teacher lived 
twenty-five hundred years ago, and if we assume that his remarks 
reflect the conditions of his time, it appears that even in those 
far-off days China had a serions food problem.. 

The Chinese historiés contain a surprising number of allusions 
to famine emergencies, and we find there a much more detailed 
account of conditions during periods of food shortage and of 
measures adopted to prevent them than is the case in the records 
of other countries. This may well be due to the early development 
of a culture in Asia which took cognizance of the needs of the 
people. It certainly proves that China has been subjet to serions 
famines long before the Christian era — even when the population 
was but a fraction of what it is to-day. And when we go back 
beyond the period of authentic written history, we find much in 
the tradition of the Chinese race which indicates that the struggle 
to provide sustenance was a severe one. The mythological 
Emperor Yu, one the China's greatest heroes, is still revered for 
his supposed flood control work along the Yellow River — a work 
which we are told was completed several thousand years ago, and 
which protected the crops of the Hwangho valley for hundreds of 
years. 

Untold millions hâve perished from starvation in China. In 
the records of the province of Shensi, the région where the original 
Chinese culture developed, it is stated that 162 famine years occur- 
red between the year 1390 B.C. and the présent time. The 
students of Nanking University hâve recently made a study 
embracing the whole country which shows that in the period 
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between io8 B.C. and 1911 A.D. there were 1828 years when 
severe food shortage was felt in some section of the country. 
To^day a year never passes when some one of the provinces is not 
in a State of famine. 

In the severer emergencies when the area involved is large 
and the duration of the distress long, the loss of life reaches tremen- 
dous proportions. It is recorded that in the drought years of 
1877-1879 the deaths totalled from 9 to 13 millions. The last 
big flood of the Yellow River took a toll of more than 2 millions^ 
while in the disaster of 1920 several hundred thousand are supposed 
to hâve perished. 

Economic Conditions of the People 

Looking first at the economic background of China which 
contributes so largely to conditions that resuit in food shortage, 
we are impressed almost at once with the astonishing poverty 
of the great mass of the population. The vast majority of the 
people are so poor that their chief aim is not the acquisition of 
Iuxuries,noreven of what we would regard as necessities. Their 
principle concern is merely to obtain sufficient food to maintain 
life. The age-oid struggle for existence is even reflected in the 
speech of the people. The polite greeting, for instance, is not 
“ How do you do but “ Hâve you eaten ? A surprising 
proportion of the conversation of the “ man in the Street has 
to do with food, with eating, and with money {which will buy 
food). Beggars are known in the colloquial as “ food-wanters 
The very poor are not maintained in institutions as in the West, 
but wander from house to house begging the refuse from the 
tables of the more fortunate. The principle equipment of the 
mendicant is a pail or bowl in which he can receive and carry 
away this refuse. 

One of the first tasks which the Famine Commission set itself, 
when it was organized several years ago, was to endeavor to find 
out what the normal standard of living of the people was. Only 
in this way could an intelligent relief program be devised. 
Obviously it was essential to provide sufficient relief to maintain 
life ; but it was recognized that evils would resuit from the provision 
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«f toorefeod in fanâm timesthan wascoosnaied la orffiaaiyyMCS. 
After ail it was not fhe pinpose to make famines atttactive to ibe 
peopk. 

So a comprehensive stirvey of rural conditioiis was cnrgmiiiaeâ. 
This was carried out by student volunteers from several universî- 
tics, and most crf the young men who rcsponded to our call devoted 
lheir whdie summer vacation to the work. 240 villages wcre 
visited in 5 provinces in eastem and northcm China, and many 
thousands of families were îndividually questioned about thetr 
nsual income and manner of life. The survey was carefully drawn 
up and supervised by economists and sociologists of rccognized 
standing, includmg both foreigners and Chinese. 

This study which was the first modem, scientihc enquiry of 
any size to be undertaken in rural China 5delded some surprising 
information It was particularly üluminating in the light which 
it threw on the subject of the standard of living. 

We found that m the villages of North China more than half 
of the familles examined reported a total income from ail sources 
of less than I25 per year, American currency. In the same survey 
we determined the average number of individuals in the families 
to be about 5 7. That would mean something like I5 per capita 
per year for food, fuel, clothing, and shelter, not to include a 
portion for an occasional trip to the city, or to attend the theater 
once in a while 

Now it is not contended that these statistics are strictly 
accurate The editors of the final report of the survey stated that 
they might be out as much as twenty or even thirty per cent. 
But even if they are several hundred per cent from the truth, the 
picture which they give us of abject poverty is an astonishingly 
arresting one. And there are literally millums of Chinese who are 
in the condition which I hâve described. 

It should be made clear, of course, that the bu3diig power <rf the 
dollar is much greater in China than in the United States. But 
allowing for ail possible factcn-s it still appears that Chinais popula^ 
tion is fcHT the most part constantly on the ragged edge of starvation. 

The Famine Commiemn with the aid of the Peking Union 
Medical CoUege bas workeâ ont a KveaUe standard for an ^verage 
Ctunese farmh^ family of 5 members. The hospital preseribed 
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a simple trnl adéquate diet, aad tlie CoBomissiQii estâmited tfae 
mqiiireiiiefits of tbe fasnâly for shelter, fodi, clollânf» and iacideii- 
tais. The total amrived at was #75 per yeoi. Yet thia is tfaree 
times as mnch as more than haM the iamilies exammed ia the 
northem provinces had in the year 1922. Conditions in the 
eastem provinces*>vere found to be but little better. 

It is interestmg to note that the diet mentioned above contains 
no méat, nor eggs, nor fish, nor milk. It includes only grain, 
hresh vegetables in summer, and sait cabbage in winter, and sait: 
This is the simple nonnal diet of the conntry people in China. 

With this sort of a background it is not surprising that every 
year large numbers of the Chinese people perish from starvation, 
and that when some abnormal conditions occur which destroy the 
crops over even a comparatively limited area, serions famine 
follows. 


The Problem of Transport 

Some vdll say, “ Surely when the crops faü in one région, the 
surplus from neighboring provinces can be brought in However, 
the antiquated methods of transportation do not even permit of 
this solution There are but a few thousand miles of railroads in 
China, as compared with more than a quarter of a million mües in 
the United States. Five of the original 18 provinces of China 
are entirely without rail communications of any kind. For the 
movement of relief supplies rapid transport is essential. Fortuna- 
tely the présent railroad Unes touch most of the provinces which 
are subject to the most serions famines. It was their presence 
in 1920 which prevented great loss of life such as occurred during 
the famine of 1878. The cUmatic conditions on the two occasions 
were almost analogow, but in 1920 it was possible to procure 
grain in Manchuria and abroad, and transport it to the afiected 
régions in time to save a large proportion of the victims of the 
disaster. 

Most of China*s freight is carried by water. This method of 
moving food to starving populations is much too slow. Grain 
from Manchuria and abroad must travel agakist the current, and 
very few of the waterways are suitaUe for or are provided with 
power- 4 riven vessels. 
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When the relief supplies are finally landed at the railhead or 
river port, they must still be dîstributed to interior régions. Ând 
here we find another probletn, for China is almost entirely without 
roads. To be sure there are cart tracks in the northem provinces, 
and narrow trails along and between the rice fields in the south. 
But only a comparatively few miles of highway is suitable for motor 
traffic, even assuming that there were trucks to run along them. 
The native method of distributing freight to the less accessible 
régions is by cart, donkey, wheelbarrow, or on the backs of the 
people themselves. Ail of these methods are slow and expensive 
and nearly useless to bring in supplies to relieve or prevent a 
famine. 


Lack of Crédit 

Let us assume that we did hâve the means of moving into the 
stricken area supplies from the outside, the problem is still 
unsolved for the people hâve not the money to buy the needed 
food even if it were brought to them, and there are no adéquate 
crédit facilities available. 

The banks in China are located in the larger towns and cities — 
too remote from the individual farmer to fumish him with funds 
when needed. Generally he is financed by the nearest grain 
shop where he is known. Or if he is poor and owns no land 
which he can hypothecate, he may be forced to go the pawnbroker 
with his extra clothing or easUy moveable article of furniture or 
curios. If he is almost entirely without possessions but has 
work he may be able to borrow a few cents from a moneylender. 
However the rate of interest is high in ail these cases, and it increa- 
ses in proportion to the poverty of the borrower. The normal 
rate charged by the banks in the interior against loans made on 
good security ranges from 2% to 3% per month, or 24% to 36%, 
yearly. The pawnbroker charges more, and the moneylender, as 
much as the trade will bear. These rates obtain in ordinary times. 
In famine years they go up at once, even the banks charging well 
over 100% per annum. 

Even assuming that one is able and wüling to pay the exorbitant 
interest, in famine years the sources of crédit dry up almost at 
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once. The money lenders move out. The grain shop, being a 
purely local institution, has no means of drawing in outside funds, 
and the banks are in much the same position, for there is no 
co-ordinating reserve System. Even the branches of the Bank 
of China are treated as local institutions. Their resources are 
seldom pooled so that a surplus in one région is available to meet 
needs in another province. Thus the unfortunate farmers whose 
crop has failed must perforce star\^e, although there may be surplus 
food in a nearby région which could be moved in, if theybut had 
the crédit to finance the transaction. 

Causes of Famine — i. Drought 

I hâve discussed the économie conditions in China first in 
order to give a picture of the struggle which the Chinese hâve to 
maintain life even in normal times. The really serions famines 
are precipitated by some natural phenomenon which destroys one 
or a succession of the growmg crops. With the knowledge of 
the lack of any margin of livelihood on the part of the masses, 
it can be readily understood how quickly and how severely starva- 
tion conditions follow. 

The most serions famines are caused by protracted periods of 
drought. In the northern provinces of China proper the rainfall 
is particularly uncertain, and the records show that on some 
occasions scarcely a drop of rain has fallen over very wide areas 
for two or even three years. Thus an otherwise abundantly 
productive countryside is transformed into a barren waste with 
the growing crops withered and seared by the heat of the sun. 
It is in such times that the natives are forced to eat the leaves and 
bark of trees and what grass roots they can find and dig up, 
in order to keep body and soûl together ; and even then thousands 
perish before relief arrives, or because the relief afforded is 
inadéquate. 

Climatologists tell us that the aridity of northern and north- 
western China is increasing, so the immédiate future dœsnothoid 
the prospect of improvement of the drought problem,, The 
Chinese farmers hâve long sought to meet the devastating effect 
of lack of sufficient rainfall by irrigation, and some of the oldest 
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irrigation schemes in the world are located in tke interior oi 
CUm. Unfortiinately the area iriikh can be irrigated is compara-^ 
tively smaH, ahhough both streams and weHs hâve been tapped 
to fimiish moisture for the crops. In the protracted dry periods 
when conditions are worst, the wells and many of the streams dry 
up, while the volume of water in ail the rivers decreases tremen- 
dously. 

It is doubtless true that much of the irregularity of the rainfall 
in North China proper is due to the destruction of the forests 
centuries ago by the Chinese people. There are now no forest 
areas in this section of the country. 

2. Floods 

Next in importance to drought cornes flood as a natural cause 
of famine, and due to the extreme flatness of the most densily 
populated and intensively cultivated areas, the îoss of crops and 
the subséquent sufïering of the people following such a calamity 
is alittost unbelievably severe. Both North and South China are 
subject to inundations. In fact there is scarcely a river in China 
which does not occasionally flood the country along its banks. 

Most of Chinais rivers are silt-laden. The terrain through 
which they flow in their lower reachers is so flat, and the gradient 
of the streams so small that there is a tendency for them to wander 
backwards and forwards across the plains. The Chinese through 
past âges hâve sought to avert this by building earthen dykes 
akmg the banks. Thus the silt, which might otherwise hâve spread 
across the country in a thin layer, has been deposited in the stream 
beds and has forced a constant heightening of the dykes to keep 
the rivers within bounds. It has been truthfully said that Chinais 
rivers flow on — not through — the plains, and I hâve often seen 
I^aces where a stream bed was many feet above the surrounding 
country outside the dykes. Thus it will be seen that when a 
flood occurs not only is a very wide stretch of country inundated, 
but the task of putting the river back into the elevated groove 
where it formerly ran is a prodigîous one. In some instances it 
has seemed impossible, and the stream has been allowed to find 
a new course tothe sea. 
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I menticmed a iiiomeiit a^o the relation of the destmction of 
China’s iorests to the rainfall ; faut peifaaps more important bas 
been its eSect on the flood proldem. The leaches of most 
oi the rivers are in barren hill country. The torrential rainfali to 
wiiich China is subject rushes down these unprotected hflisides 
and reaches the rivers in the plains in such volume tiiat even the 
most careMly constmcted dykes are eitber overtopped or breached* 

Many üoods not only destroy life and prc^k^rty and min the 
growing crops (for inondations always occur in the growing season), 
but in régions where the land is particularly flat, it is sometimes 
years before the water entirely drains off. Thus the planting of 
successive crops is prevented and the plight of the people gets 
increasingly worse. There are areas in Chihli province not far 
from Peking where the land is actually below sea level. When 
this section is âooded the only means of riddingit of its burden of 
water is by évaporation — an extremely slow process» sometimes 
taking severai years. 

3. LoCUSTS, EAnXHQÜAKES, ETC. 

We generally associate locusts with famine» but it would seem 
from the Chinesc historical records that visitations of this pest 
hâve caused less distress in China than in some other coimtries- 
Locusts are generally mentioned as occurring at the same time as 
flood or drought» and it is of course true that they hâve served 
greatly to increase the distress on such occasions. AU sections 
of China are subject to locusts. They devour the growing crops 
and aU other végétation in the régions where they settle. They 
leave the countryside in much the same condition as a drought» 
However, they consume but one crop, while a drought is of ten of 
such duration as to cause the failure of severai successive crops. 

Earthquakes and typhoons, both of which afflict China» do 
not generally resuit in famine conditions, for the areas aftected 
are usually smaU, the losses being greatest in the centers of 
population. There is one exception, however, namely the earth- 
quake whkh occurred in the north-westem province of Kansu 
in 1920. This section of China is in the loess belt. The scarcity 
of lumber and the ease with which the vertical cUSs at loess can be 
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dug out to form dwellings, bas led to the choice of caves for the 
habitations of the people. It is customary for the Chinese to 
store their winter's supply of grain in their dwellings. When this 
Kansu quake occurred one autumn evening after the thrashing 
had been completed, it shook down the huge loess hills, burying 
not only the people but ail the available grain supply of the 
district. Thus those who escaped death found themselve 
without food, and actual famine conditions followed^. 

Effect of Political Disorganization 

Even as the économie conditions in which the Chinese people 
live, and the natural features which surround them hâve their 
bearing on the food problem, so does the political organization 
of the community hâve its effect also. And politically China is 
at présent in chaos. The orderly processes of govemment hâve 
broken down almost completely, and conditions closely resemble 
those in Europe in feudal times. The newspaper reports which 
reach America and Europe often allude to the govemment of 
China, and to negotiations which from time to time are conducted 
between the Chinese and foreign offtcials. But actually there is 
no govemment of China. There are a number of factions ; and 
ail of them, wishing to strengthen their position with the native 
population by gaining diplomatie successes with outside powers, 
hâve presented an almost uniform program aimed at the destruc¬ 
tion of foreign influence in China. But the magnitude of the injury 
which they hâve inflicted on the foreigners should not be treated 
as a measure of the effectiveness of these various factions in provi- 
ding that security for life and property which is so essential to 
prosperity. In fact, it can safely be stated that the misrule of 
the présent self-appointed and self-interested military despots 
who control China has wrought a thousand-fold greater injury 
on her own people than on the lives and possessions of her foreign 
guests. 

And now let us examine some of the ways in which the présent 
chaos affects the famine problem. As I hâve intimated before, 


* Scebelow, pp. 175 and 177. 
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the progress which China made, with the aid of foreign capital, 
between 1878 and 1920 in the improvement of transportation 
by the construction of raîlways, doubtless saved millions of lives 
when the northem provinces were visited in the latter year by 
almost analogous drought conditions. The disorganization of 
the govemment since the révolution in 1912 hais not only prevented 
the extension of the railway System, but it is rapidly undermining 
even the présent inadéquate Unes. The military chieftains com- 
mandeer the rolling-stock for the transport of troops and supplies 
during times of actual fighting, and in the intérim between cam- 
paigns appropriate the revenues for their own ends without even 
first making provision for proper upkeep. Nearly the whole of 
Chinais railway system was built with foreign capital. Many 
of the loans hâve not yet been repaid. The failure of China to 
meet these loans, or in some cases even to pay the interest charges, 
has, naturally, made it impossible for her to obtain additional 
funds either for replacements or extensions. Thus the failure of 
crops is becoming increasingly serious, due to the difficulty of 
using rail transport to bring in outside supplies. 

One of the important functions of the govemment of China 
has been the relief of famine. After a serious crop failure it was 
customaryimmediatelyto remit the taxes in theaffected territory, 
and to make available to the people food supplies. This was made 
possible by means of a public granary system. The Manchu 
govemment maintained in every walled city a reserve of food 
which was built up by assessment of the crops in normal years. 
This was distributed to the most severely alïected familles when 
the crops failed. Funds were also appropriated by the central 
govemment when conditions became particularly bad. During 
the révolution of 1912 the contents of the public granaries were 
sold by the officiais and they hâve never been restocked. At the 
présent time this effective means of meeting local food shortage 
no longer exists. 

But important as it is to hâve govemment action to meet famine 
cmergencies, it is even more necessary that comprehensive measures 
be undertaken to prevent such catastrophes from occurring. 
And this is only possible with a stable central authority which 
possesses both the desire to work for the prosperity of the popula- 
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tiod, and ample funds to carry ont tbose improvements whidi 
do mvch to goaid against disastets. Sach improvemeats 
Hiolade river oonservancy to prevent fioods, the extension of 
toads and railroads, improvements tn navigation of rivers and 
canals, colonizaüon to relieve overcrowding, a well-dke<^ed 
govemment policy of agricultural improvement to increase 
production, and the promotion of irrigation on a large scale. 
None of these things are being done with any effect in China today. 
The almost negl^ble progress whicfa is being made is in spite 
of rather than as a result of govemment action. 

The maintenance of large bodies of tro<^ who are quartered 
on the pécule results in great hardship. There are areas which 
hâve changed hands several times during a ringle year, and on 
each occasion the tnx^s hâve ravished the countryside, leaving 
the people in worse and worse condition wkh each successive 
wave of pillage, until serions famine has ânally developed. This 
was notably true in the rich province of Szechuan last yeai and 
the year before, and such conditions are recurring with increasing 
frequency in ail parts of the country. At the présent nunnent 
there are a number of localities where food shortage is being 
felt, due to the déprédations of troops. 

When one of China's feudal leaders is defeated, his militaiy 
forces either go over in a body to the victorious general, or break 
up into separate bands, carryii^ their anns and ammunition with 
them and seeking a Uving by preying on the peaceful farmers and 
toumspeople in the vicinity. There are tens of thousands of 
bandits in China to day. They are bent on destructive rather 
than on constractive œterprises, and an enormous économie loss 
results from their operations. 

Ten years ago the growth of opium was almost entirely sup- 
pressed. However, with the constant weakening of the restraint 
exercised by the central govemment, the practice ^dantiog 
opium poppy has gradually revived. Now a very large area is 
devoted to raising this destmetive crop. Incidentally« the pcqipy 
grows on good grain land, and the présent tendency ts to decrease 
the food supply by the substitution of a crop which destroys both 
the physical and moral fibre of the Cfainese race. 
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Social Causes 

And now tuming to the social aspects of Chinese life we find 
the reason which is more than any other responsible for the 
présent conditions. It should be remembered that the Chinese 
are essentially an agricultural people. Thus far they hâve not 
developed other resources which can be exchanged abroad for 
food-stuffs. So they are forced to meet their food requirements 
locally. In order that there should be a sufficient supply it 
appears, therefore. that the population should be limited to a 
number which the land is able to support. We find, however, 
that no such limitation has taken place. Instead the great 
fertile plains hâve been burdened with ever increasing hordes of 
human occupants. 

China as a wholeisnot over-populated. But the greater part 
of her territory is mountainous, and there are in addition great 
stretches where the soil is too poor for settlement. Thus the vast 
majority of Chinais approximately 440 million people live crowded 
together in a comparatively small portion of the country. The 
Famine Commission found that there were régions where the den- 
sityof population reached the enormous figure of more than 6000 
per square mile^, and from studies which it carried out in several 
provinces it appears that the density on China's plains is greater 
than in any other région in the world. 

We hear relatively little of the tremendous struggle for exis¬ 
tence waged year after year against almost insuperable odds by 
the dwellers along the course of the Yellow River. It is only 
when “ China's Sorrow '' bursts its banks, laying waste the growing 
crops and causing the starvation of hundreds of thousands of 
people that our interest is attracted. But is not the fundamental 
cause of the famines following such floods due primarily to the 
improvidence of the people who hâve crowded the land until 
its yield is scarcely sufficient to feed them even in good years ? 

Now the fact that the Chinese death-rate contains a constant 


^ Speaking at the World Population Conférence, at Geneva, on Sept, a, 1027. 
Professer Roxby, of Liverpool University, quoted the same figure, and compared 
it with the density of similar agricultural régions : e.g. Norfolk, with 240 inhabitants 
to the sq. mile, and Bengal with z.tôo. — £d. 
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famine factor is not an accident, nor is it due to the unfavorable 
natural aspects of the country, for China is one of the richest 
agricultural régions in the world. A greater yield per acre is 
gamered by her people than that obtained in any other country, 
due to the fertility of the land, the diligence of the people, and the 
great abundance of labor. The real reason for such conditions 
is to be found in the social concepts of the race, and I will explain a 
few of their customs and beliefs which hâve led them to their 
présent pass. 

China is almost entirely withoiit modem ideas about sanitation 
and public health. Smallpox patients walk nonchalantly about 
the streets, and the bulk of China's medical practitioners still feed 
their patients with ground monkey's teeth. Often I hâve noticed 
my servants with patches of perforations in their skin made by 
needles as a cure for headache and other ills. As a counter- 
irritant such a practice certainly has its merits ; but the inévitable 
resuit of such conditions and practices is an abnormally high dcath 
rate. Yet, in spite of this fact, the population of China doubled 
between the middle of the i8th and the middle of the igth centu¬ 
ries. Since that time the increase has been much slower, for the 
saturation point has about been reached. We know of no appré¬ 
ciable recent movement of peoples into China from the outside, 
so the approximately 440 millions who are now there must hâve 
been bom there. In order that these great increases in the 
number of Chinese could hâve taken place in spite of the high 
death-rate, the birth-rate must hâve been higher still. That is 
exactly the case. 

The Chinese are one of the most prolific races in the world. if 
indeed they do not hold first place. Probably the most important 
reason for this is the religion of the people. Ancestor worship 
is the universal practice. Through the âges an elaborate ritual 
has grown up, and this ritual requires that ail ceremonies be carried 
out by male descendants. It is, therefore, important that each 
family shall hâve a number of sons in order that at least one may 
reach the âge of maturity to do honor to those who hâve gone 
before, and at the same time leave sons to carry on the succession 
and to do homage to himself at his passing. Unfortunately, 
for every male child there is born at least one female. The girls 
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are regarded by the Chinese as a total loss, for they must be fed 
and a dowry provided when they reach the marriageable âge. 
But the parents must take the bit ter with the sweet. Thus 
families of very great size are reared in China without even the 
recompense to the father of being photographed with the Presi¬ 
dent, as is the custom in the United States. 

In China filial respect and the obligation of the son to his 
parents is developed to a much higher degree than in the West. 
It is customary for the sons to support the old people in their 
declining years. Thus instead of buying an annuity the Chinese 
seeks to hâve many sons. He seems quite oblivious to the fact 
that the cost is much greater than the return, and that ultimately 
this practice defeats its own purpose when the point is reached 
where his small holding will no longer provide sustenance for the 
increasing number of mouths that must be fed. 

Another reason for the large Chinese families is early marriage. 
In China the man does not select his bride (or is not selected by 
her), but the parents arrange the marriage while the interested 
parties are too young to take even an academie interest in the 
procedure. And since the son does not set up an establishment 
of his own, but brings his bride to his fathers house, to share the 
pooled resources of the family, there is no reason why he should 
wait until he has made a place for himself in the world. This 
very materially reduces the marriage âge, and correspondingly 
increases the birth-rate. 

In China the number of wives which a man may hâve is limited 
solely by his courage and by the amount of his resources, and since 
I hâve known of many cooks who hâve regarded their resources as 
sufïicient to maintain more than one wife, the Chinese do not 
appear to feel that they must be wealthy in order to indulge 
themselves. Polygamy doubtless provides husbands for many 
who would otherwise be spinsters, and this in turn makes for a 
higher birth-rate than in countries where monogamy is the rule. 

There are large districts in China which are rich, and which 
are still sparsely settled. It seems at first strange that the surplus 
peoples of the great plains hâve not found their way to these lands 
of greater opportunity, the best of which are in Manchuria and 
Mongolia. Such a course has, to a certain extent, been followed. 
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But the relief which it afïorded was but temporary, for the places 
of those who moved out were soon taken by the increase in the 
next génération. Much greater relief could hâve been afforded, 
perhaps, if the frontier movement had been more popular. The 
Chinese, however. are a very conservative race, and they cling to 
their old homes with great tenacity. 

There is a district between Peking and Tientsin which is perio- 
dically subject to a State of flood. Every few years the crops are 
destroyed during the high water season, and starvation conditions 
resuit. The land is more densely populated than the infrequent 
crops will feed. The Famine Commission, seeking a more perma¬ 
nent solution to the problem than had been attempted before, 
ofïered to move the surplus population of the area to Manchuria 
where better conditions were assured. Comprehensive plans 
were worked out. But when the project was explained to the 
people they absolutely refused to leave. “ Who said they, 
“ will look after the graves of our ancestors ? '' 

Even as conservatism has been a deterrent to colonization, 
so also has it retarded progress in the adoption of more modem 
methods which might hâve acted to increase production. The 
urge to expérimentation is lacking. Methods which hâve proven 
themselves through centuries of use are difficult to displace, even 
assuming that better ones are available. 

The custom of burying the dead and then preserving the tomb 
by covcring it with a mound of earth, by erecting a monument 
over it, or by planting trees around it, has taken very great areas 
of the best grain land out of production. The people live in the 
fertile régions when possible. The more fertile the soil the greater 
the density of population. And the greater the density of popula¬ 
tion the larger the area required for burial purposes. The plowing 
up of Chinais old graveyards would provide sufiicient rich grain 
land to furnish food for literally millions of people. 

And finally there is the retarding effect of the traditional 
non-cooperation of the people. The unit of organization in China 
is the family. Each family stands by itself — a défensive and 
offensive alliance against the rest of the human race. Ages of 
such an organization has resulted in a total lack of any feeling 
of responsibility to the community or to the State. Thus those 



II7 


CHINAIS FAMINE PROBLEM 


improvements which require the concerted action of a nnmber of 
individuals of different family groups must perforce be left unde- 
veloped. Such projects as local irrigation schemes, dyking along 
rivers, the construction of highways, and many others are entirely 
neglected, though the farmers sit idly at home through the long 
winter season. In the past such improvements hâve been acom- 
plished by the officiais. If the officiais fail it never occurs to the 
people to take up the task themselves. Thus many preventible 
local famines are allowed to occur. 

W. H. Mallory. — Le problème de la disette en Chine, 

(Résumé) 

Comment se procurer une quantité suffisante de nourriture, voilà 
une des questions les plus angoissantes pour Thumanité. C'est aussi ce 
qui rend si intéressante l’étude des conditions en Chine, puisque ce 
pays est le plus exposé actuellement à la disette. Depuis les temps les 
plus reculés, la Chine a souffert ainsi ; la légende chinoise parle d'un 
grand empereur ayant vécu il y a des milliers d'années, et dont l’œuvre 
capitale aurait été de canaliser une grande rivière et de garantir ainsi 
la production agricole d'une région parmi les plus riches de son pays. 

Le nombre de Chinois qui sont morts de faim doit se monter a des 
dizaines, sinon des centaines de millions. On compterait dans la seule 
province de Shansi 162 années de disette depuis l'année 1390 avant 
J.-C., c'est-à-dire en 3300 ans. Pendant les dernières 2019 années la 
Chine aurait connu 1828 années où la famine aurait sévi dans quelque 
partie du pays. Pendant la sécheresse de 1877-79 le chiffre des victimes 
a été estimé entre 9 et 13 millions. La dernière grande inondation du 
Fleuve Jaune coûta la vie à 2 millions de Chinois, morts pendant la 
famine qui en fut la suite ; le désastre analogue de 1920 fit plusieurs 
centaines de mille de victimes. 

Plusieurs circonstances expliquent l'effet désastreux des inonda¬ 
tions et des sécheresses en Chine. Ce sont : i® La situation économique 
du peuple en général. La Commission internationale de secours a 
recueilli les données suivantes, basées sur une inspection de 240 villa¬ 
ges en 5 provinces différentes. revenu total de plus de la moitié des 
familles demeurant dans le Nord de la Chine, avec une moyenne de 
5,7 personnes par famille, était de 25 dollars par an seulement. C'est 
dire que des millions de Chinois vivent constamment bien près du 
dénuement complet, puisque le standard minimum de vie arrêté par 
la Commission était de 75 dollars par an et par famille. La situation 
en Chine orientale est la même. 2® En cas de disette il est impossible 
de transporter rapidement les secours en nature d'une partie du pays 
à l'autre. Cinq sur 18 provinces de Chine ne possèdent aucun chemin 
de fer. Par un hasard heureux les provinces généralement les plus 
affectées possèdent des réseaux ferroviaires ; c'est ce qui, en 1920, a 
diminué la gravité du désastre. Les transports s'effectuent normale¬ 
ment par voie fluviale ou sur de fort mauvaises routes, à l'aide de 
charrettes à âne, de brouettes et de porteurs. 

3® En Chine on ne connaît pas de système généralisé de crédit. 
Les petites banques locales qui prêtent à taux usurier sont les premières 
à disparaître lorsque la catastrophe approche. 
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Les disettes les plus graves sont causées par la sécheresse. On croit 
pouvoir dire ^ue les précipitations diminuent graduellement en 
Chine septentrionale, comme suite à la disparition totale des forêts. 
Les inondations en Chine sont, en règle générale, catastrophiques du 
fait que les grandes rivières traversent un pays à peu près plat et que 
leurs lits sont obstrués par des quantités énormes d'alîuvion. Le 
cours inférieur des fleuves est souvent à un niveau plus élevé que le 
pays qu'ils traversent. Une fois la contrée inondée, l’eau ne disparaît 
que lentement, ce qui demande parfois des années. 

Les invasions de sauterelles, les séismes sont en Chine des causes 
secondaires de famine. D’autre part, la désorganisation politique 
actuelle (impuissance du gouvernement central, en face d’un groupe 
de chefs militaires qui se font une guerre perpétuelle) tend à rendre 
immMiatem 3 nt catastrophique tout phénomène mStéorologique tant 
soit peu anormxl. Les diverses armées accaparent et détériorent le 
système ferroviaire. Les stocks de céréales entretenus par les anciens 
gouvernements en vue de secourir les affamSs ont disparu depuis la 
révolution de 1912. Personne ne s’occupe ni d'entretenir les innom¬ 
brables digues qui préservent le pays d’une inondation, ni*de cons¬ 
truire des routes et des chemins de fer, d’amSliorer les conditions de 
navigation sur les fleuves et les canaux, de coloniser les régions inha¬ 
bitées, ni enfin d’introduire des réformes agraires et d'exécuter des 
plans d’irrigation sur une grande échelle. 'Toutes ces mesures indis¬ 
pensables sont négligées à l'heure qu’il est. Les armées ne font que 
piller les provinces fertiles et répandre la misère parmi le peuple. 
Enfin, la Chine est infestée par des di2aines de milliers de bandits, 
et la culture de l'opium, cause de dégénération morale, a recom¬ 
mencé sur une grande échelle. 

Toutefois, la raison essentielle pour la quelle la m ^rtalité en tem os de 
disette est si élevée, doit se chercher dans la surpopulation extraordi¬ 
naire de certaines régions de la Chine. Le pays, en général, n’accuse 
pas un excès d’habitants. Cependant si l'on tient com ^te des régions 
montagneuses et de celles dont le sol est trop pauvre, on constate 
que la grande majorité des 440 millions de Chinois sont parqués dans 
un espace relativement restreint. 

Il existe des districts où la densité des habitants atteint le chiffre 
incroyable de 6000 environ par mille carré. Comme les notions d'hy¬ 
giène les plus élémentaires sont inconnues en Chine, la proportion 
des décès est très forte. Néanm )ins la population a environ doublé 
de 1750 à T850; depuis cette dernière date elle n’augmdnte plus que 
lentement. h 

Le culte des ancêtres fait un devoir à chaque Chinois d’avoir un 
fils pour soigner sa tombe ; ceci explique la proportion énorme de fa¬ 
milles nombreuses dans tout le pays. En outre, les m leurs chinoises com¬ 
mandent au fils d’entretenir leur père âgé, 90 qui encourage celui-ci à 
adirer un grand nombre d’enfants. Notons aussi que les mariages 
d enfants sont habituels en Chine et que chaque homme peut avoir 
autant de femmes qu'il lui plaît. Le culte des ancêtres empêche éga- 
tentative de repartir les habitants des districts surpeu¬ 
plés et de les diriger vers d’autres demeures ; la population refuse de 
quitter les tombeaux de ses aïeux, lesquels recouvrent une très grande 
surface du pays et l'enlèvent à une culture qui pourrait encore nourrir 
des millions d'habitants. 

Le problème de la disette en Chine est extraordinairement vaste 
et conipliqué ; il ne pourra être résolu que par une modification 
profonde de la mentalité de la population. 



DIE PFLANZENKOST DER HUNGERZEITEN 
UND DIE NAHRUNGSGESCHICHTE 

von Dr A. Maurizio, 


emerit. Prof, an ier Technischen Hochschule in Lemherg^ 
Prof, an der Universitàt IVarschaa 


Unsere Nahrungwird bestimmt durch die geographische Lage, 
die Stufc des Landbaus und die Kulturstufe. Sie ist nicht unver- 
ânderlich, sondera hat eine lange Geschichte hinter sich, die — 
wenn wir schon von der gemeinsamen Nahrung von Tier und 
Mensch absehen — mit der ersten künstlichen Speise, dem Aufguss 
der Steinkocher (stone boilers) anfângt und über Brei und Fladen 
zu Brot führt. Gewohnheit und Anspruch sind also geschicht* 
lich bedingt, wobei die allmâhliche Aenderung des Geschmacks 
die mit einhergeht ein heute noch ziemlich dunkles, unerforschtes 
Gcbiet voiler Ràtsel darstellt. 

Es ist also verstàndlich dass der Mensch auch die Notnahrung 
derjenigen Kost anzunâhern sucht an die er gewôhnt ist. Doch 
die empfindliche Not gleicht aile Kulturunterschiede aus, und wenn 
der hungernde Weissbrotesser zunàchst Schwarz- und Schrotbrot 
geniesst, der Schwarzbrôtler den Brei und Fladen, Aufgüsse aus 
Getreide und Wurzeln, so sinken bei weiterem Nahrungsmangel 
seine Ansprüche noch tiefer herab. Er kehrtzurück zur Nahrung 
früherer Kulturstufen, im schlimmsten Falle zu der Pflanzen- 
nahrung die den Menschen sâttigte, bevor er Landwirtschaft 
betrieb, sich also ausschliesslich von gesammelten Pflanzen nàhrte. 

Aller wildwaehsender Ersatz des letzten Krieges gehôrt 
solchen Pflanzen an,washâufig gerade diejenigen nicht beachteten, 
die ihn empfahlen zu sammeln und zu essen. Sie wàhnten 
meist, erst sie hâtten die Brauchbarkeit der sogenannten Sammler- 
pflanzen entdeckt — was um so merkwürdiger ist, als der Satz 
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von der Rückkehr in Zeiten der Not zur früher gebrauchten 
Nahrung fast selbstverstândlich klingt^. 

Die Geschichte unserer Pflanzennahrung ist in der Tat im 
Stande einen wichtigen Beitrag zu liefern zu einer geographischen 
Aufnahme der Notstandsgegenden der Erde, einen Beitrag zu 
dem praktisch sehr nützlichen Unternehmen, das Raoul MON- 
TANDON im ersten Hefte dieser Zeitschrift « la géographie des 
calamités » benannte (siehe Matériaux, Nr. i, S. 9-20). Es lâsst 
sich für die Zeit vom Mittelalter bis zur Neuzeit nachweisen, dass 
die Zusammensetzung der Hungernahrung des Westens Europas 
sich stets von der des Nordens und Ostens stark unterschied, 
was ich nachstehend an einigen Beispielen zunâchst aufzeigen 
môchte. 

Der erste Gelehrte, der sich systematisch mit der Pflanzen¬ 
nahrung der Hungerzeiten beschâftigte war Antoine Augustin 
Parmentier^. Er zuerst hat den Gedanken geàussert, dass die 
Nahrung, die er empfahl, Gewohnheitsnahrung früherer Zeiten 
war. So sagt er zum Beispiel von ihr : „ Ich weiss, dass Menschen, 
die vom Uberfluss ausgcsuchter Speisen umgeben sind, nicht 
daran denken, dass ihre Mitbürger zuweilen das Notwendigste 
entbehren, sie werden nicht daran glauben, dass die Mehrzahl 
der Pflanzen, die ich beschreibe, hàufig in rohem Zustande und 
ohne viel Zubereitung ihre Grundkost war. Und doch genügt 
es, um sich davon zu überzeugen, wenige Jahre zurück zu gehen. 
Mit Schrecken wird man da gewahr, auf welche Weise fast ganz 
Europa im Jahre 1709 den Hunger zu stillen suchte. Dessen 
braucht es nicht einmal, denn jeder weiss, was im Jahre 1770 in 
einigen Kantonen unserer Provinz geschah, besonders in der 
Franche-Comté, wo Landarbeiter und Weinbauer beim Kauen 
von Gras überrascht wurden. Er erwàhnt dabei eine an den 
Kônig gerichtete Zuschrift des Parlaments von Dijon vom Jahre 
1770, worin es heisst, ein Teil der Einwohner von Stadt und Land 
sei gezwungen, um sich zu nâhren, dem Vieh das gewohnte Futter 


^ Ich beschâftige m' ,h eingehenier mit den hier berührten Fragen in 
meinem Bûche, Geschichie unserer Pflanzennahrung, das En le de«5 jahres iin 
Verlage von Pare y in Berlin erscheint. 

• Parmentier A. A. — Recherches sur les végétaux gui, dans les temps de 
dssette, etc. — Paris 1781, bes. S. 264 und ff. 
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zu entziehen, wâhrend andere auf Krâuter und wild wachsende 
Früchte angewiesen waren. 

Es sind ungefâhr 90 Pflanzen (des plantes incultes), die Parmen¬ 
tier beachtet. Er hat viel mehr Pflanzen studiert ; er scheidet 
jedoch Angaben über Hungeniahning aus, die er nicht nach- 
prüfen kann. Er erwâhnt stets den gewohnheitsmâssigen 
Gebrauch der Pflanzen seines Verzeichnisses. Die Bemühungen 
Parmentiers, würdig eines so grossen Forschers, zielen auf Benutz- 
ung der Stârke hin, der er viele theoretische Erwâgungen widmet. 
Besonders eingehend empfiehlt er die Kartofîel ; deren Behandlung 
nimmt die Hàlfte seines Werkes ein. Wichtig sind für ihn die 
Wurzelstôcke, da sie âhnlich zusammengesetzt sind. 

Im Frankreich des iS.Jahrhunderts handelt es sich stets um 
den Ersatz oder das Strecken des Brotes, das dort schon seit 
lange allgemeines Bedürfnis war. Etwas anders gerichtet sind 
die Notspeisen des Nordens so z. B. Schwedens, wo von altersher 
nicht Brot sondem cher der Fladen und Brei bis vor kurzem all- 
gemeine Volkskost gewesen. Mit schwedischen Notfladen und 
-suppen beschàftigen sich in altérer Zeit viele Forscher und 
Reisende, unter denen Linné hervorzuheben ist. Neben allerlei 
Unkraut treffen wir hier die Benutzung von Baumrinde, Holz- 
und Strohmehl an, nebst Knochenmehl ; von niederen Pflanzen 
wird islàndisches Moos (Cetraria) und Torfmoos (Sphagnum) 
genannt. 

Viel ursprünglicher als die Notkost der Schweden, die im 
wesentlichen auf Fladen, weniger auf Aufguss sich beschrânkt 
und von wilden Pflanzen nur die Flechten, Rumex und Eicheln 
gebraucht, ist die der russischen und polnischen Bauem. Beide 
greifen viel weiter aus und ihre Kost, die schon zu gewôhnlichen 
Zeiten im wesentlichen eine Breikost ist, Brot nur als Neuein- 
führung kennt, besteht in Hungerzeiten aus sehr verschiedenen 
gesammelten Stoffen. Da gewinnen der Aufguss, die Suppe und 
die mannigfaltigsten Fladen grosse Bedeutung. 

Sind solche Lânder zudem von der Teuerung heimgesucht, so 
geben sie gute Beispiele der Rückkehr zu ganz ursprünglicher 
Kost, Schon die Nahrung der sich sattessenden osteuropâischen, 
besonders der russischen, Bauern gewôhnlicher Zeiten, birgt in 
der Hinsicht überaus wertvollen Stoff —, welchen erst die Nahrung 
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des Vorsommers und der Fehljahre. Es ist nicht môglich die 
Nahrung, da keine Drangsal den Menschen verschont, von der 
altgewohnten gewôhnlichen Nahrung zu trennen, so sehr sind sie 
miteinander gemengt. In verschiedenen Teilen Polens bestand 
die Notnahrung des Bauers des Jahres 1852 u. a. aus jungen 
Blàttern der Brennessel und der Meldearten. Unter dieser all- 
gemeinen Benennung sind wohl Arten von Ariiplex Tourn. und 
Chenopodium Tourn. zu vestehen. Zu Brot diente Streue, zur 
Hâlfte mit grobem Mehl versetzt. Wawrzeniecki bï^^-tâtigt 
im übrigen, dass Fleisch noch jetzt sehr selten genoss^ n wird 
und dass in gewôhnlichen Zeiten, wie in dencn der Teuerung, man 
krankes Vieh, bevor es verendet, schlachtet (1912). Es ist ihm 
aus eigener Anschauung bekannt, dass man bereits Vergrabenes 
ausgrub und verspeiste. Der gleiche sagt ,, des Bauers Koch- 
kunst ist schrecklich, eine Barbarei halb gar Gekochtes ist 
ihm zur Gewohnheit geworden, stinkiges Fleisch, nicht ausgclaug- 
ter Salzhering gerade vom Fass in den Mund, haben für ihn keine 
Schrecken. 

Wâhrend der letzten allgemeinen Hungersnot in Galizien, 
im Jahre 1865, vertraten beim àrmeren Landvolk Brei und Brot : 
Hâcksel, gemischt mit Gries, Linden- und Rübenblâtter, Klee- 
blüten, von Kômern befreite Maiskolben, Eicheln, Kartoffel- 
schalen, allerlei Pilze und Beeren. Man genoss dies ailes gesâuert 
oder wie Spinat zubereitet. Weitere damais benutzte Pflanzen 
erinnern an Nahrung mit der die Menschen vor jcdem Anbau 
vorlieb nahmen, da sie aus lauter wildwachsenden Pflanzen 
bestand. Hier sind zu nennen : verschiedene Sauerampfer, beson- 
ders der grossblàttrige Rumex crispus, die Melde, Chenopodium 
album L., Senf, Brassica nigra, und die Quecke, Agropyrum repens 
Beauv., aber auch Schachtelhalm (Arten von Equisetum), Pulmo- 
naria officinalis L. und Thymus Serpyllum L. Hier und da sind 
auch Rinde und Blâtter der Laubbàume genannt. Aus anderen 
Gegenden wird über den Gebrauch der weissen Taubnessel {La- 
mium album) berichtet, so für das Frühjahr und bis knapp vor 
der Emte. Die Taubnessel wird abgebrüht und mit Knoblauch 
gewürzt. An ihre Stelle trat auch der Gânsefuss {Chenopodium) 
oder Ackerwinde {Convolvulus) und andere Kràuter. Das Gericht 
wurde mit Brei oder Brot zusammen gegessen. Als Notnahrung 
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der Kleinnissen erwâhnte man besonders den Âmpfer, Rûben- 
blâtter, junge Kohlblâtter, Kleie, Futtermehle, Wicken, Buch- 
weirenschalen und Spreue. 

Trotz eines grossen Aufschwungs ândern sich die Notspeisen 
nicht, soweit die Angaben, d. h., bis zu den Jahren 1900 bis 1905 
reichen. Noch einmal ziehen an unserm Auge vorüber : Che- 
nopodium album L., MeliUis Melissophyllum L., Sinapis arvensis 
L. und S. alba L., Thymus oder Origanum, Urtica, Pulmonaria 
offlcinalis L., Wurzelstôcke von Triticum repens L. und „ aile 
Knôteriche ihnen allen voran Rumex crispus L., endlich Equise- 
tum, Den Speisen erkennen wir noch einmal an, dass da der 
bleiche Hungertod das Nachbarrecht übte. 

Der Westen und der Osten Polens unterscheiden sich wohl 
slark, wie in der Wirtschaft so in der Kost. Doch wird man 
leicht eines einheitlichen Zugs gewahr; in der Nahrung haben 
Aufguss, sauer oder süss, und die Breiarten das Uebergewicht. 
Es kommen dazu die unvermeidlichen Kartofïeln und das Sauer- 
kraut. Von Aufgüssen gewôhnlicher Zeit zâhlt im Jahre 1894 
Cybulski über 30 Namen auf, darunter ein halbes Dutzend von 
Bezeichnungen ganzer Gattungen. Viele sind richtige Hunger- 
suppen, aber auch da wo nicht von Wassersuppen die Rede, bietet 
der Name kcine Gewahr für den Inhalt. Dieser streckt sich nach 
der Decke und dies gilt gleicherweise für 30 verschiedene Breiarten, 
unter denen wiederum 3 —4 ganze Brcigruppen einschliessen. 

Die russische Notnahrung ist ziemlich gleich zusammengesetzt 
wie die erwâhnte polnische. Es ist bekannt, dass das russische 
Getreide auch bei regelrechter Bestellung und guter Ernte stark 
verunreinigt ist. Nacheinanderfolgende Missernten bringen die 
Aecker stark herunter, sie verwandeln sich immer mehr in 
richtige Unkrautâcker. Das Unkraut wird dann mangels von 
BlÉ^erem als Brotfrucht gesammelt, so besonders der Gànsefuss 
{Chenopodium), ganz wie in 2^iten der Pfahlbauer. Es unterliegt 
wohl keinem Zweifel, dass die hungemden Pfahlbauer aus Not 
daraus das merklich bittere Brot bereiteten, ganz wie der 
heutige russische Bauer. Es liegt also darin eine urgeschichtliche 
Notnahrung vor, von der wir sonst nur wenig wissen. 

Noch eines ist bei Behandlung der russischen Hungernahrung 
nicht ausser Acht zu lassen. Der dortige Bauer ist ein Suppen- 
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und Breiesser und demgemâss sind aile Versuche vergebens, ihm 
Brotersatze zu bieten. Das ist aber hâufig in bester Âbsicht 
in den Notküchen geschehen, die von stâdtischer Wohltat lebten. 
Erbsen, Buchweizen, Hirse, Mais- und Hafermehl lassen sich 
gewiss, jedes nach seiner Art schmackhaft zubereiten. Aber aile 
diese Stoffe, wie nahrhaft sie auch sein môgen, stehen als Genuss- 
mittel hinter dem gewôhnlichen Roggenbrote sehr weit zurück. 
Es fehlen ihnen gerade diejenigen Eigenschaften, welche uns das 
Roggen- und Weizenbrot so angenehm machen und uns gestatten, 
es Tag für Tag mit Wohlbehagen und Esslust auch in grôsseren 
Mengen zu geniessen. Der Mangel dieser Eigenschaften, in 
Verbindung mit ihrem besonderen Beigeschmack, macht ims 
den Genuss dieser Brotersatzmittel sehr unangenehm. Ausser- 
dem haben aber Popoffs Versuche mit Bestimmtheit ergeben^ 
dass die gleichen Stoffe vom Menschen besser ausgenutzt werden, 
wenn man sie als ihren Eigenschaften entsprechende, eigens 
zubereitete Speisen für sich genicsst, als mit Brot zusammen 
gebacken. 

Kein Land liefert uns so viele wissenschaftliche Arbeiten, 
über die Zusammensetzung der Notnahrung, wie Russland. Da 
tiefïen wir wieder mit ermüdender Eintônigkeit die schlimmen 
Sorgenbrecher, hier nach ihrem Gehalte beurteilt : Chenopodium, 
Rumex, Polygonum, Eicheln, Runkelrübenrückstânde der Zucker- 
fabriken, Presskuchen von Sonnenblumen, Kartofîelschlempe, 
Getreidespreue und „ rotes Gras ”, Strohbrot und die Rinde 
der Ulme, Dazu kommt das Laub der Baume ; wir wissen 
(noch vom Jahre 1922) dass mancher Baum von den Hungemden 
kahlgegessen wurde. 

Die allgemein europâischen Hungerjahre 1816-17 ^847 

haben uns nichts gelehrt, was wir nicht hàtten ebensogut aus 
Russland, oder aus Polen der Jahre 1844 1922 erfahren kônnen. 

Und die gleichen Kennzeichen hatte die Notnahrung Mitteleuropas 
in den Jahren 1914 bis 1918. Durch ticf eingreifende, doch wenig 
wirksame Mittel versuchte Deutschland und das alte Oesterreich 
dem Brotmangel zu steuern und in beiden hat Brot seit langem 
die Gruridkost abgegeben, Zwischen der Landkost Mittel- 
europas und der des Ostens besteht darin ein grosser Unterschied. 
Doch für die Mittelmàchte wie für den Osten brachten schliesslich 
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die eigentliche Hilfe : Der Aufguss, hrei- uni flai^hfUiche Speise 
uni ier „ Spinat ", vielfach bereitet, oder zu bereiten versucht, 
aus Pflanzen die âhnliche Speisen schon vor jedem Anbau abgaben. 

e ♦ ♦ 

Was man bisher sagte gibt Anlass zu einigen allgemeinen 
Feststellungen, die für die geographische Behandlung der Hunger- 
frage nicht unwichtig sind. Sie beziehen sich i. auf die wild- 
wachsenden Nàhrpflanzen ; 2. auf die Stellung der Wissenschaft 
zur Hungerkost ; 3. auf die Art wie wir den Hungernden zu Hilfe 
kommen. 

I. — Ich benutzte folgende Quellen, um den Bestand der 
ehemals wildgesammelten Nahrungspflanzen aufzunehmen : A. 
Pflanzennahrung ier Naturvôlker ; B. heute unter uns oder C. aus 
ier Urgeschichte feststellbare Reste \ D. Nàhrpflanzen ier Hun- 
gerzeiten. 

Zu A, — Zunâchst gilt es festzustellen, welche wildwachsenden 
Pflanzen von heute lebenden Naturvôlkern gesammelt werden ; 
denn offenbar sind dies Pflanzen, die in den Urzeiten allgemein 
Nahrung abgaben. Die Nachrichten darüber sind recht dürftig, 
nur wenige Reisende achten darauf. Viele ihrer Angaben sind 
zudem unbestimmt oder ungenau und lassen uns im Dunkeln 
darüber, um welche Pflanzen es sich handelt. 

Zu B. — Ebenso wichtig sind die bei zivilisierten Vôlkem 
erhaltenen Reste des früheren Gebrauchs. Dafür bietet der 
Osten Europas manch lehrreiches Beispiel. Aber auch in anderen 
Gegenden sammelt das Volk wildwachsende Pflanzen zur Nahrung, 
sâuert sie zu Viehfutter. Es ist wichtig, zu beobachten, was die 
Kinder auf dem Lande sammeln u. dgl. m. 

Diese Uberbleibsel eines früheren allgemeineren Gebrauchs 
bilden die grôsste Gruppe. 

Zu C. — Unter den vorgeschichtlichen Pflanzenresten finden 
sich, von der jüngeren Steinzeit an, zahlreiche Samen und Früchte, 
die wild gesammelt wurden. E. Neuweiler, der bekannte 
gründliche Erforscher prâhistorischer Pflanzen, bemerkt zu einigen 
seiner Funde, sie seien für Nâhrzwecke gesammelt worden. Für 
andere von ihm bestimmte Reste scheint mir dies bewiesen aus 
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dem Vergleiche des unter A, B und D aufgeführten. Genug, es 
gibt zahlreiche Pflanzen der Vorgeschichte, die der Sammler- 
stufe angehôren. Ich wies schon früher auf die Bedeutung hin, 
die in der Geschichte der Nahrung der Hungemahriing zukommt. 
So sind sicher einige der Pflanzen, die der Pfahlbauer, trotz seiner 
hochentwickelten Landwirtschaft, genoss, Notnahrung gewesen. 

Zu D. — Endlich liefem weiteren Aufschluss die eigentlichen 
Notbrecher, Pflanzen, die die Menschen in Hungerszeiten essen. 
Der Mensch greift in solchen Zeiten zur lângst verlassenen Speise, 
kehrt zu früheren Entwicklungsstufen zurück. Diesen Sinn 
haben auch viele der Ersatzstofïe, die „ vernachlâssigten Pflan- 
zenschâtze und ungehobenen Küchenwertc '' der Zeit des letzten 
Weltkrieges. 

Durch das eben angedeutete Verfahren war es môglich ein 
Verzeichniss von über 700 Art en von wildwachsenden Nâhr- 
pflanzen, sog. ,, Sammlerpflanzen zusammenzustellen. Die 
Ansicht dass auf keine anderc Weise als die hier befolgte zu erfah- 
ren ist, welche Pflanzennahrung der Mensch vor dem Anbau 
genoss, hat sich mehr und mehr bewâhrt, je langer ich mich mit 
dem Gegenstande beschaftigte. 

Diese Pflanzen sind gleichsam der letzte Rettungshafen in 
dem aile Hungernden schliesslich landen, ein Behelf der jedoch 
stets unwirksam sich erweisen wird. Rauhe Wildniss steht 
dem Hungernden Europas nirgends zur Verfügung. Die Ge¬ 
schichte der Nahrung wird beherrscht vom Verhâltniss der ver- 
fügbaren Landflàche zur Zahl der Menschen. Aller Fortschritt 
des Landbaus und die Aenderung der Kost lassen sich dadurch 
aufklàren ; der sogenannte Nahrungsspielraum ist immer kleiner 
geworden und der Mensch war gezwungen die Ernte zu ver- 
grôssern, ergiebigere Pflanzen mit hôherm Nàhrgehalte anzu- 
bauen und damit das Volumen seiner Nahrung zu verkleinern. 
Damit ging einher, dass er seinen Acker von Unkraut sâuberte, 
ein Vorgang der gleichfalls die ganze Geschichte der Landwirt¬ 
schaft und der Pflanzennahrung beherrscht. 

2. — Die Stellung der Wissenschaft zur Notnahrung làsst sich 
wie folgt kennzeichnen. Ans altérer Zeit gibt es sehr wenig 
Angaben über das Essen der Hungernden, besonders über die 
wâhrend der Teuerung gebrauchten wildwachsenden Pflanzen. 
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Erst um die Hâlfte des i8. Jahrhunderts hat die Wissenschaft 
angetangen sich um den Hunger des Volkes zu kümmem. Um 
das Jahr 1750, sag Voltaire, fing die Nation an, übersâttigt 
von Theaterstücken und Romanen, über das Getreide zu 
verhand(‘ln/ 

Seit Mitte des 18. Jahrhunderts beschenkt uns also die Wissen¬ 
schaft mit guten Ratschlàgen, durch welche Pflanzennahrung 
die gewohnte, doch fehlende ersctzt werden soll, — in der harm- 
losen Meinung, dass Anvvendung wissenschaftlicher Theorien 
genüge, um den vom Hunger geplagten Menschen zu retten, ja 
die Grundlage seines Daseins zu ândern. Es herrschte in dem 
Hinblick eine nicht geringe Selbsttàuschung, ein schrankenloser 
Optimismus, und davon haben wir uns bis heute nicht befreit. 
Besüiidtr^ frtudig griffon die Chemiker ein mit ihrem Prophezeien 
unbegronzten Hungerstillens. Anlàsslich der Jahresversammlung 
I-cuLsclicr Naturforscher und Aerzte, abgehalten i. J. 1896 in 
Heidelberg, hat uns V. Meyek aller Lebenssorgen enthoben, 
fast versprochen, damit die soziale Frage zu lôsen, indem er 
weissagte, das chemische Laboratorium werde binnen kurzem 
beliebige Mengon synthetischer Nahrungsstoffe erzeugen. Etwas 
spâter gab ein namhafter physiologischer Chemiker eine Schrift 
hcraus über ,, Die Synthèse der Zellbausteine in Pflanze und 
Tier" und versah sie mit dem Untertitel : Lôsung des Problems 
der künstlichen Darstellung der Nahrungsstoffe. 

Wir wissen aile, dass wàhrcnd des letzten Krieges die Zentral- 
machte den Ratschlàgen der Chemiker nicht folgen konnten, 
sie griffen vielmehr zu den von altersher bekannten Notspeisen. 
Die Chemiker haben jedoch die Wafîen nicht gestreckt. Diese 
optimistische Wissenschaft will heute unbegrenzte Mengen von 
Lebensmitteln durch Ausnutzen der Wàrme des Erdinnern erzeu¬ 
gen. Durch Anhâufen, Umwandeln, stets aber mit grossemVer- 
brauch der Energie wird zu leisten versprochen, was die Pflanze 
mit ganz geringem Energieverbrauch federleicht fertig bringt. 
Viele der Stoffbildungen und -umsetzungen kann der Chemiker 
nur àusserst schwer oder überhaupt nicht ausführen. Die 
gewôhnliche Starkespaltung, die im Munde beim Kauen vom 
Speichel explosionsartig vollzogen wird, erfordert im Laborato¬ 
rium Behandiung mit kochender Sàure ; die Zerlegung der Fette 
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ist sehr umstândlich, der Chemiker erreicht sie mit kochender 
Lauge. Was bedeutet dies ? Aile diese Arbeit verlâuft im 
menschlichen Kôrper spielend und chemisch genommen bei sehr 
niedriger Temperatur, bei 37°. 

Noch imlângst, nâmlich im Jahre 1924, hat eine englische 
Zeitschrift eine Nachfrage über die chemische Ernâhrung veran- 
staltet, wobei sie berühmte Namen herbeizog. So hat der greise 
Berthelot geàussert, fruchtbares Land werde jeden Vorzug 
vor taubem Boden verlieren. Jeder, dem es einfâllt, wird sich 
mit s)mthetischer Kost emâhren kônnen, vor allem mit künst- 
lichen Eiweissstoffen. Unter andern Berühmtheiten gab es viel 
grundsâtzliche, wenn auch nicht vorbehaltlose Znstimmung. 
Lord Kelvin war damit einverstanden, wenn er auch im einzelnen 
Schwierigkeiten in der praktischen Ausführung eingesteht. Und 
âhnliche Bedenken haben s. Zt. Oliver Lodge, Ray Lankester 
und William Crookes erhoben. 

3. — Zum Schlusse sei noch der Massnahmen gedacht die 
Volkund Regierungergreifen umdie Not zu mildern. Davon waren 
viele nur ein Beruhigungsmittel, denn im Volke herrschte die 
Ansicht, die Behôrde sei allmâchtig, und wenn sie nur einschnei- 
dend verfahre, Preise vorschreibe, kônne sie ailes zum Besten 
wenden. Aber die Mittel der Ausfuhrverbote, der festgelegten 
Preise erwiesen sich im 18. Jahrh. volkommen unnütz, ebenso 
wirkungslos, wie sie Manzoni für das vorhergehende Jahrhundert 
in ,, Die Verlobten schildert. Die Gesellschaft hat sich darauf- 
hin mit dem Elend abgefundcn wie mit einer stândigen Einricht- 
ung ; die Kruenitz’ sche Enzyklopàdie der Josephinischen Auf- 
klârungszeit stellt eine Art von Einteilung auf, worin der Hunger 
(Wolfs- und Hundehunger) nach Stàrke, Teuerungsstufen (Klas- 
sen) und Jahren auftritt, denen abgestufte Vorbeugungsmass- 
regeln entsprechen. Diese werden weitlàufig erôrtert. Die 
Wichtigkeit, die Roscher in den Jahren 1846—1853 nach der 
letzten grossen Teuerung, polizeilichen Massnahmen beimisst, 
sind der letzte Auslâufer der ehemals herrschenden Meinungen. 
Mit grosser Umsicht erôrtert er sie für den Abschnitt, der die 
Jahre 1788 bis und mit 1847-48 einschliesst. Besonderer Erwâhn- 
ung wert sind die sog. Maxima, die schon im Mittelalter bekannt 
waren, Durch den Konventsbeschluss vom 2. Mai des Jahres 
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1793 sind sie wieder aufgefrischt worden : aile Komhândler tind 
Landwirte sollten ihren Getreidevorrat angeben, ihn sofort 
ausdreschen und zu einem von jeder Gemeinde angesetzten Preîs 
auf dem ôflentlichen Markte verkaufen. 

Der gleichen Richtung gehôren die von den Mittelmâchten 
in den Jahren 1914-1918 befolgten Massnahmen. Vom Kriegs- 
anfang bis zum Juli d. J. 1917 waren 892 Gesetze und Ver- 
ftigungen allein vom Reich erlassen worden, die den Unterhalt* 
zumeist die Lebensmittel betrafen. Zu jener Zeit waren in 
Alt-Oesterreich über 1000 solcher gesetzlicher Vorschriften in 
Kraft. Bis zum November 1918 und darüber hinaus kam eine 
weitere stattliche Anzahl hinzu. Darin sind nicht einbegriffen 
die von den einzelnen Staaten, Provinzen und Gemeinden erlasse- 
nen Verfügungen. 

Es herrschte also eine Art Selbsttàuschung, der die geplagten 
Menschen, Regierende wie Bürger, zu allen Zeiten der Not sich 
hingaben. Die Vorschriften bestimmen nâmlich die Hôchstpreise 
und sorgen für gerechte Verteilung der Lebensmittel, ganz âhnlich 
wie das altrômische von Diocletian im Jahre 301 n. Chr. erneuerte 
Edikt vom Maximum, mit seinen ungezâhlten Nachahmungen 
übers Mittelalter bis zur grossen Révolution und der neuesten 
Zeit. 

Zu allen Zeiten empfindlichen Mangels aber erwiesen sich 
diese Massnahmen als fruchtlos ; doch wohl nie in der Welt- 
geschichte bestanden sie eine so harte Probe, griffen so tief in 
Volksbrauch und -sitte, wie wàhrend des Krieges der Jahre 1914- 
18. Einer Zwangswirtschaft haben wohl nie sich so viele Esser 
fügen müssen, wie in dieser Zeit. Es waren vom Nahrungsmangel, 
unmittelbar oder mittelbar, 150 Millionen Menschen betroffen. 
Zâhlen wir dazu den von den Mittelmâchten nicht besetzten 
Teil von Russland, wo seit den Jahren 1916-17 aile Ordnung in 
der Verteilung der Lebensmittel zusammenbrach —, so kônnen 
wir die Zahl der Notleidenden auf etwa 250 Millionen veranschla- 
gen. In allen diesen Lândern hat der Glauhe an das Maximum 
sich so gründlich der Kôpfe und Herzen bemâchtigt, dass er heute 
noch allerlei Massnahmen zur Linderung der Not die Richtung 
gibt. Diese Massnahmen kônnen in den Volksvertretungen auf 
eine stets glâubige Mehrheit zâhlen und am Regierungstische 
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zam mindesten auf grosse Nachgiebigkeit. In der Tat, seit 
Deutschland am 4. August und Oesterreich im September des 
Jahres 1914 den Weg beschritten, ist die Zwangswirtschaft wohl 
gemildert nnd nach und nach- abgebrôckelt, doch der Lebens- 
mittelverkehr ist zur Stunde nicht einmal in den neutralen Làn- 
dem ganz freigegeben, z. B. in der Schweiz der Getreidehandel 
eerst mit dem Jahre 1923. Frankreich, Polen und wohl auch ander 
Lânder besitzen heute noch besondere Behôrden gegen den Lebens- 
mittelwucher und schreiben dem Handel Preise vor, so für Getreide, 
Brot, Kohlen u. a. m. (Juli 1926). 

Der grosse Irrtum weltgeschichtlicher Bedeutung, den man 
das ,, Maximum nennt, verdiente eine eingehende Behandlung. 


A. Maurizio, — Les succédanés végétaux en temps de disette et VhistoirQ 

de l*alimentation. 

(Résitmé) 

La nourriture humaine s’est développée lentement depuis l'âge 
de la pierre, en passant par les stages suivants : infusion d’herbes, soupe 
et bouillie, galette, pain. En temps de disette, on voit un retour vers 
un niveau antérieur; c’est ainsi que pendant la grande guerre on a 
eu recours à des plantes sauvages qui ne servaient plus à la nourriture 
humaine. 

L’histoire de notre alimentation végétale pourrait fournir un cha¬ 
pitre intéressant aux études sur la répartition géographique des 
calamités. 

L’Europe occidentale se différencie très fortement des régions 
septentrionale et orientale pour ce qui est de l’usage des succédanés. 
L’auteur cite les travaux de Parmentier, qui le premier émit l’opi¬ 
nion que les succédanés représentaient la nourriture des hommes à 
une période antérieure. Parmentier énumère environ 90 plantes de ce 
genre non cultivées. On sait que c’est à lui que l’on doit la diffusion 
générale de la pomme de terre, introduite comme succédané. 

En Suède, plusieurs savants, entre autres Linné, se sont occupés 
des succédanés végétaux, qui dans ce pays marquaient un degré 
plus avancé de civilisation que chez les paysans russes et polonais 
dans des circonstances analogues. En Pologne, par exemple, pendant 
la^ disette de 1852, on se servait d’orties et de plantes semblables' 
L’auteur donne une liste de plantes sauvages qui servaient à la nour¬ 
riture de la population de Galicie en 1865 ; les mêmes espèces sont 
utilisées comme nourriture entre 1900 et 1905. 

La^ Pologne et la Russie nous fournissent une matière abondante 
pour l’étude de l’usage des plantes sauvages comme nourriture ; dans 
le second. de ces pays le système rudimentaire d’agriculture et 
les disettes répétées ont entraîné des survivances dans les habitudes et 
ont souvent occasionné des retours vers le passé, allant jusqu’à la 
consommation d’écorce d’arbre et de feuillage. 
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On voit l’Europe centrale dans les années 1914-191» marquer 
un retour analogue : le pain qui faisait défaut était remplacé par des 
infusions, des bouillies, des galettes diverses et enfin par tout ce qui 
figurait sous le nom de « légume vert ». 

Si Ton veut étudier la répartition géographique des disettes, il 
faut : rassembler les données sur les plantes sauvages servant de 

nourriture aux populations primitives ; 2® reconnaître des survivances 
analogues chez les peuples civilisés ; 3® examiner les témoignages sur 
la nourriture végétale dans les temps préhistoriques ; 4® énumérer les 
plantes auxquelles on a recours actuellement en temps de disette. 

Ces études ont déjà fourni une liste d'environ 700 plantes utiles. 

Ce n'est que vers le milieu du XVIII® siècle ^ue la science com¬ 
mença à s'occuper de la nourriture du peuple et à recommander des 
succédanés. Par la suite, les chimistes se sont emparés de la question 
et plusieurs nous ont promis la solution du grave problème de trouver 
sur la terre de quoi nourrir tous ses habitants. Cependant, les efforts 
dans ce domaine sont aussi chimériques que ceux des politiciens et 
des économistes qui de temps à autre, depuis l'époque de l'Empereur 
Dioclétien, en passant par les philosophes du XVIII® siècle, la 
Révolution et finalement la Grande Guerre, ont essayé de remédier au 
déficit de nourriture par une répartition théorique et la fixation de 
prix maxima. 


A. Maurizio. — Plant Foods in 7'tmes of Famine and theHistoryof 

Human Nourtshment. 

(Summary) 

Human nourishment has slowly evolved since the stone âge, and 
has passed tlirough the followmg stages : simple décorions and infu¬ 
sions, pottages, baked cereals, bread. In times of famine 'v\e notice 
a régression towards a previous stage. During the Great War recourse 
was freely had to wild plants which had long ceased to be used for 
human nourishment. 

The history of plant foods would fumish an interesting chapter 
to a study of the geographical distribution of calamities. 

In its use of plant substitutes Western Europe difiers widely from 
the North and the Fast. The author quotes Parmentier às the 
first writer who stated the view that succedanea represent the food 
of mankind at an earlier stage of civilisation. Parmentier has a 
list of about 90 wild plants that can be used as food. It will be 
rememhered that he is res]>onsible for the general use of the potato, 
recommended as a substitude. In Sweden, several scientific 
writers, including Linné, hâve studied plant substitutes, which are of 
a generally higher level in that country than in Russia and Poland. 
In the latter country, for instance, during the famine of 1852, use was 
made of nettles and similar plants. The author quotes a list of wild 
plants employed by the population of Galicia m 1865 ; the same 
species were gkthere’d as food between igoo and 1905. 

Poland and Russia both yield abundant material for a study of 
plant food. In the latter country an undeveloped System of agri¬ 
culture and frequent famines hâve preserved old haoits and often 
caused régressions towards the past, going as for as the consumption 
of tree bark and leaves. 
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l>itnag the yeaxs 1914-18 Central Europe regressed in a similar 
ff l4ii|fi «r ; the deôciency in bread-stuf^ was eked out with the aid ol 
inlttsions, vegetable broth, various cakes, and lastly by what was 
known as ** spinach 

Any attempt at studying the geographical distribution of famines 
should take into account the following methods : (a) collection of data 
conceming wild plants used as food by primitive populations ; (b) 
similar survivais in more hig^hly civilized communities ; (<;) data as 
to plant foods in prehistoric times ; (d) list of wild plants still used as 
substitutes in times of food-shortage. 

Study along these lines has already brought to light a list of about 
700 kinds of edible plants. 

Scientific thought did not tum to the subject of human food and 
its substitutes before the middle of the i8th century. Chemists 
afterwards studied the question, and many of these hâve promised 
us a solution of the serious problem of finding in the world sufEicient 
food to sustain its inhabitants. Their efforts are, however, as unpro^ 
fitable as these of the politicians and economists who from time to 
time since the âge of Diocletian, more especially in the eighteenth 
century, during the French Révolution and latterly during the Great 
War, attempted to combat food-shortage by means of theoretical 
distribution and the fixing of maximum prices. 
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III 

Les documents du XIII® siècle fournissent un tableau très 
complet des léproseries, témoignant de Texpansion effrayante du 
mal. Louis VII (mort en 1226), dans son testament, lègue 10.000 
livres aux 2.000 léproseries de la France, soit 100 « soldi » à 
chacune*. Selon les Bollandistes, Louis IX (mort en 1270) lègue 
2.000 livres à 800 léproseries®. Son frère Alphonse de Poitiers 
subventionne 67 maisons de lépreux dans le Midi de la France*, 
et en mentionne 13 dans son testament®. D^aucuns, s'appuyant 
sur les chroniques de Mathieu de Paris, admettent pour cette 
époque le nombre de 19.000 léproseries en Europe, ce qui est 
possible, mais Taffirmation manque de solidité, car le chroniqueur 
dit que les templiers possèdent 9.000, et les hospitaliers 19.000 
« manerias ». 

De ce siècle nous sont restés les statuts des léproseries sui- 


‘ Voir Matériaux, n® ii, oct.-déc. 1926, p. 233-43. 

• Duchesne, HisU Franc. Script, V, 314 ; Ord. des rois de France, XI, 324. 

* Un missionnaire, L c. 25. 

* Archives nation., série 1 , n. 319 ; cité par Lecoy de la Marche, La société 
au XIH^ siècle, 1880, p. 351 ss. 

• Boutaric, 460 ; Lallemand, III, 77. 
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vantes : Chateaudun (1205)^, Noyon (du XII* au XIII* siècle)*, 
Lille (1239)», Lisieux (1256)*, Brives (Briva, près de Puy-en-Velay, 
1259)*, Grand-Beaulieu de Chartres (1264, fondée déjà en 1208)*, 
Saint-Omer (1258), le Neubourg. dép. de TEure (1258), Péronne 
(1259)- 

Les conciles s'occupent eux aussi des lépreux. En 1200, le 
concile de Londres ne fait que répéter les décisions du concile 
de Latran, c'est-à-dire que les lépreux peuvent avoir leurs chapelles 
et leurs cimetières^. Le concile de Paris (1212) confirme ce que 
nous connaissons déjà des statuts des léproseries, c'est-à-dire que 
si la situation pécuniaire le permet, les malades peuvent vivre 
en commun dans les léproseries et les hôpitaux. C'est pour cette 
raison qu'une règle est établie, concernant essentiellement les 
trois points suivants : les vœux d'abdication de la propriété, les 
vœux de charité et les vœux d'obéissance. Les vêtements des 
malades doivent être pareils à ceux des moines. Le nombre des 
personnes saines ne doit pas dépasser celui des malades, car les 
bienfaiteurs destinaient leurs dons aux malades. Si des couples 
mariés et sains, pour se soustraire à leurs seigneurs laïques, se 
retirent dans des hôpitaux et y vivent de façon mondaine, ils 
doivent être écartés, mais ils ne peuvent rentrer en possession 
des biens dont ils ont fait don à l'hôpital. Le concile de Rouen, 
en 1214, confirme toutes ces décisions*. 

En 1235, Igs décisions de l'Eglise de Rouen et, en 1237, celles 
d'« Alexander eppus Coventrensis », enjoignent aux croyants de 
ne pas pécher avec des lépreux, afin d'enrayer l'extension du 
maJ®. Les « Statuta Cenomanensia » (Le Mans), en 1247, pres¬ 
crivent aux prêtres d'interdire aux lépreux la fréquentation des 
vUles et des villages ; chaque commune doit prendre soin de ses 
lépreux et ne peut abriter ceux des autres communes que pour 
une seule nuit^*. Le concile de Nogaret, en 1290, frappe d'une 


^ Legrand, 19 i s. 

• lbid,f 194 s. 

• Ibid,, 199 s. 

• Ibid., 203 s. 

• Ibid., 206 s. 

• Ibid., 214 s. 

» Caa. 13. Hef. V, 797. 

• Conc. de Paris, 1212. P. III, Hef. V, 869 ; Labeé, XI, 73. 

• Mamsi, 23, 309 s., 438. 

Ibtd., 23, 758. 
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amende de cinq a solidi » les lépreux qui visitent la foire ; il leur 
prescrit de porter sur les vêtements extérieurs le signe habituel, 
lorsqu'ils se rendent dans une ville ou dans un village ; ils ne sont 
pas obligés de comparaître devant le tribunal pour témoigner^. 
Clément IV, sous peine d'excommunication, ordonne aux évêques 
d'obliger les lépreux, lorsque les chevaliers de Saint-Lazare le 
demandent, à entrer dans leurs hôpitaux et à employer, si besoin 
est, les armes pour les astreindre à y vivre et à y apporter tous 
leurs biens*. 

Philippe de Beaumanoir écrit dans les « Coutumes de Beau- 
vaisis » que les lépreux ne sont autorisés à faire un testament 
qu'au moment où ils contractent la maladie, car alors ils meurent 
pour le monde. Les léproseries des villes n'hébergent que les 
indigènes ; elles refusent les étrangers. En général, ils tombent 
sous l'autorité de l'évêque, parce que l'aumône et les biens de 
main-morte appartiennent à l'Eglise. Mais il y en a qui sont pro¬ 
priétés féodales. 

On peut interdire aux lépreux, sans commettre d'injustice, 
de fréquenter les villes ; ils doivent séjourner en dehors de l'enceinte 
sur les terrains de donation et y vivre d'aumônes. Il est dangereux 
de tenir conunerce avec les personnes saines car la contagion est 
à craindre. Le but des léproseries est de préserver les personnes 
saines de l'enfer de la lèpre*. 

Au cours de ce siècle, on voit apparaître maintes nouvelles 
maisons de lépreux*. 


^ Ibid,, 24, 1068. 

• Helyot, II, 747. 

” Edit. Salmon, 1900, II, 327 n. 

* Outre les léproseries déjà mentionnées on trouve : Verdun (avec deux maisons, 
dont Tune jouit du droit de fagot, concédé par Thiébault, comte de Bar ; en 1217, 
protection d’Henri, comte de Bar) ; Alençon (1208) ; Carentan (1216, Jean Sans 
Terre, droit de foire) ; Notre-Dame-des-Vertus (1261) ; Melun (1201) ; Corbeil 
(X20i) ; Villambroux (près de Nivelle ; ici Marie d’Oignies, morte en 1213, soignait 
les lépreux pendant 12 ans ; Jacob de Vitry, Acta 55 . Jan, IV, 636 s. ; Greven, 
Anfange der Beguinen, 1912, 90 ss.) ; Voley ; Rheims ; Amiens (1288) ; Montpellier 
(1267) ; Sommière (Lorraine, 1236, 1264, 1275» 1283) ; Lechère (diocèse de Sens, 
léproserie de Saint-Denys) ; — Ypres (hôpital de la Madeleine, 1220). —Brunswick 
(X230) ; Ulm (1246) ; Erfurt (X224) ; Spire (X223, 1239) ; Francfort (1283) ; Osna¬ 
brück (x 297 ; l’évêque Louis donne une église aux lépreux hors des murs, Osnaèr. 
Urhandenb., IV, num. 494) ; Munich (12x3, Bemardus Teutonicus donne 50 livres, 
dmofiorum Venetorum, matesanis Monadmsibus, Jahrb, /. Münchner Gesch,, II, 
479) ; Bamberg. — Prague {ceclia S. Lazari inter leprosos. Cosmas, Prag, Chron. 
Contin, ML. x66, 380) ; Vienne (X276, Gérard, curé de l’église de Saint-Etiexme, 
fonde des léproseries dans la banlieue de la ville, à Wieden et à Landstrasse ; 
St. Marx-Spital, Klagbaumspital mit Kapelle des hl. Job. Osztràk-Magyar Manar^ 
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En dehors des ordres mentionnés jiisqu*ici, les Frandsc& in s 
faisaient beaucoup pour les lépreux. Saint François, au début de 
sa conversion, les soigna pendant quelque temps dans la léproserie 
de Gubbio^. Selon la deuxième règle de Saint François, les frères 
peuvent accepter des aumônes pour les lépreux dans le besoin, 
et ils doivent prendre plaisir dans la compagnie des pauvres, des 
malades, des lépreux et des mendiants*. Parmi les prenuers 
Franciscains, Jacobus Simplex s'est consacré aux lépreux d'une 
façon si complète qu'ils le nommèrent leur maître et leur médecin. 
Les premiers Franciscains s'établirent souvent dans des lépro¬ 
series, par exemple à Erfurt, à Spire, à Bamberg, à Londres». 
Sainte Elisabeth de Hongrie, la bienheureuse Marguerite Columna 
Clarisse, Louis de Toulouse soignaient également les lépreux. 

Le XIII® siècle marqua une importance croissante des villes 
et un développement de la bourgeoisie, aussi les villes s'efforcent- 
elles de faire valoir leurs droits sur les léproseries. De ceUes-ci, 
quelques-unes passent à l'administration communale, d'autres 
sont soumises à la double autorité de la municipalité et de l'Eglise. 
Au XII® siècle, les statuts émanent des évêques, et c'est générale¬ 
ment le cas au XIII® siècle aussi. Toutefois en 1288 déjà Philippe 
le Bel parlant de l'asile d'Amiens, décrète que le contrôle de 
rétablissement et de son budget, le choix de son personnel, l'admis¬ 
sion des malades, c'est-à-dire la partie administrative, sont du 
ressort du bourgmestre et des conseillers. Mais c'est là une exception 
pour l'époque. En 1310 Philippe le Bel également attribue à 


chidt Alsô-Austria, 11 ; WWKL. XII, 1511, 1513). — Gubbio (voy. Vie de Saint 
François d*Assise) ; Florence (1274). — Berne (1284, Lepra-KonferenZt I, 3, 18). — 
Bergen, Norvège (1277, hospüale s. Cathermae leprosorum, plus tard réuni à l’hôpital 
de Saint-Georges, nommé en 1544 « léproserie ■, Lepra-Konferenz, I, 4, 44). — 
Waterford (Irlande, 1209 ; fondateur, le roi Jean). 

* Vita par Colano, i, 3, 17 ; i, 5, 39 ; Ires soctt, i, ii ; Ktfapar Bonavisnture 
2, 22 ; Actiis 5 . Francisct et .S'or., 28 (Sabatier, CoUect. d*études, IV, 1902, 93) ; 
Wadding, Annales, I», 1734, 28 ss. 39, 141 ss. ; Monum, Franc, Introduct. XX 66 . ; 
Barthol. de Pisa, Conform. fruct, 17, p. 2. (Voy. Anal. Franc., V, 130 s.) 

■ Deuxième Règle de St FrançoU, § 8 et 9 (Kvbal, Die Ordensregeln des M, 
Franz, 19x5 ; 62, 66). 

• A Erfurt, comme l’hiver empêchait la ccmstruction de leur maison, ils se reti¬ 

rèrent, sur la proposition des citoyens et du clergé, dans la maison du prêtre des 
lépreux (Chron. Fratris Jordani de Giano, Anal, Franc., 2, la ; Chron. Anonymi 
fratris minor, Anal, Franc,, i, 285), Albertus de Pise tenait à Spire un chapitre 
luxta tnurum apud leprosis, dont le préposé était Fr. Jordanus {Chron. Nie. Glose- 
berger, ad ann.' 1222 ; A^. Franc., 11,29, i ; Chron. anonym., ibid, i, 284). Müi$ 
frwres aamoergam, qui têt susciperentlocum,ubinunclepro$oriumestlGLASSBERGSiR 
Lauæman*^’ niême à Londres (Green, Hist. du peuple anglais, V, 175 ; 
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révéqiie les mêmes droits* cette fois-ci sur rhôpital de Saint- 
Lazare de Paris. Au XIIl^ siècle, rarchevéque de Reims lui-même 
reconnaît les droits de la commune. En 1274* la léproserie de 
Florence est dirigée par un gouvernement municipaL 

IV 

Au XIV® siècle, les conciles s'occupaient encore des lépreux 
Celui de Nogaro (1304) et celui de Marcia (1326) excommimièrent 
ceux frappant d'un impôt quelconque les lépreux qui vivent en 
commun^. Le concile de Paris (1347) en ce qui concerne les 
léproseries exige l'observation des prescriptions des Clémentins*. 
Le concile de Lavaur (1368) décide que pour empêcher la contagion, 
il faut séparer les lépreux du reste de la population et les obliger 
à porter sur les vêtements un signe conventionnel. Il leur est 
interdit de fréquenter les endroits publics, les restaurants, les 
foires, les églises*. 

Au XIV® siècle se poursuit l'émission de règlements^. Celui 
de Paris émane de l'archevêque, à qui appartient l'administration 
spirituelle et matérielle des maisons de lépreux. Celui de Léchères 
émane du doyen, au nom du chapitre. Celui de Pontoise est un 
compromis entre l'autorité de l'évêque et celle de la commune, 
qui ont un pouvoir alterné dans les nominations. Celui d'Amiens 
est édicté par le bourgmestre et le conseil, celui d'Andelys, par 
la bourgeoisie. Dans le diocèse de Paris existaient, au XIV® siècle, 
au moins 59 léproseries. Sur le territoire du Pas-de-Calais d'aujour¬ 
d'hui il y en avait à peu près 100, et en Normandie 219. L'Angle¬ 
terre et l'Ecosse en possédaient environ 115. Ce n'est pas tant 
au XIV® siècle, mais plutôt aux léproseries dont l'existence est 
historiquement établie que se rapportent ce^ chiffres : Suisse 200 
(selon Asen), la Saxe et la Thuringe, plus de 30 (Liebe), Bade 
plus de 60 (VoLz), la Bavière 100 (Mitterwieser, selon d'autres 

^ Can. 17, 17 ; cf. 53, Hefcle, VI, 390, 627. 

• Can. 9. Hefele, VI, 683. 

• Can. 21. Hefele, VI, 721. 

• Amiens (1315 ; Legrand, 225) ; Pontoise (13x5 ; ibtd,, 230) ; Léchères (1)36 ; 
ibid„ 238) ; St-Laaare de Paris (1349 ; ibid., 240) ; Andelys (1380 ; ibid,, 246) ; 
Toumay (Lallemand, 236) ; Epernay (1325 ; Lallemand, 285) ; — ^edori, 
Suisse (1314 ; Lallemand, 298). — St>Albans {hospitaU St. Julianit 1344 ; Hslyot, 
II, 529 ss ; ad fin. op. Matth. Paris). — EUeford, comté d*Essex (1376 ; cf. Dods- 
worth-Dugdale, Monasticon Anglic., II). 
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MO), Wcstph^c 50^. Dans certaines villes il en existait plusieurs* 
A Toul, à Verdun, à Genève, il y en avait 2 ; Douai, Grenoble, 
York, en avaient 4 ; Metz en possédait 5» Norwich et Lynne 
(Norfolk) 6. Londres 7. Mais vers la fin du siècle ces chiffres vont 
en décroissant. 

Au courant de ce siècle, le pouvoir séculaire traite les lépreux 
très durement. En 1322, Charles IV décide leur réclusion dans 
des léproseries. En 1371 Charles V ordonne aux lépreux de quitter 
Paris avant le premier dimanche de carême, faute de quoi ils 
devront entrer dans des maisons de lépreux. En 1388, le prévost 
de Paris, au nom du roi, fait savoir aux malades qu'il leur est 
défendu de s'aventurer dans la ville sans sa permission. En 1413, 
Charles VI punit le lépreux contrevenant à un mois d'emprisonne¬ 
ment pendant lequel il ne reçoit comme nourriture que du pain 
et de l'eau. Dès le XIV® siècle, les médecins de Metz jurent de ne 
pas tenir secret devant les magistrats les cas de lèpre. Dans le 
courant du siècle, on commit même envers les lépreux une injustice 
notoire. Sous le règne de Philippe V (1316-1322) à l'occasion de 
'épidémie de Peste, on les accusa d'avoir empoisonné les puits, 
d'accord avec les Juifs. Le peuple excité mit le feu à leurs maisons. 
Le bailli d'Amiens et le roi lui-même condamna à mort ceux qui 
faisaient des aveux sous l'empire des tortures*. D'autre part 
Benoît XII menaça, en 1340, d'excommunier les persécuteurs des 
lépreux de Verdun®. 


V 

Au XV® siècle, les conciles de Salzbourg (1437-1490) décident 
que pourront seules être admises dans les léproseries les personnes 
que l'évêque, s'appuyant sur le témoignage d'un médecin, aura 
désignées comme atteintes de la lèpre®. Le concile de Dillingen 
(1469) attribue également ce droit à l'évêque®. Il s'agit donc 


‘ Lies£, Geschichte der Charüas, 1922, II, 132. 

* Per Franciam et Hannoniam muUi leprosi concremantur, qui ut dictatur^ pretio 
Ît/« fî® o^upte fontes et rivos veneno inficiebani. {Gesta Abb. Trudon, Contin, 
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ici d'tme consultation médicale préalable. Cependant, à Berne en 
1425 la léproserie a ses médecins^. En 1464, à Bourguillon, près 
de Fribourg, sont attachés au « leprosorium » un médecin et deux 
chirurgiens, à appointements annuels*. L*absence de médecins 
pour les époques antérieures, c'est-à-dire le silence que Ton garde 
à leur égard peut s'expliquer par l'incurabilité de la lèpre. Sainte 
Hildegarde (XII® siècle) mentionne bien des médicaments contre 
le mal et elle prétend que le lépreux guérit, s'il s'en sert, mais 
d'autre part elle s'empresse d'ajouter : à moins qu'il ne meure 
selon la volonté de Dieu. Au dire de Geyler, de Kayserberg 
et de Huggelinus, cette maladie est inguérissable*. 

Les résultats d'une longue expérience, due au nombre consi¬ 
dérable de malades, conféraient au médecin une grande habileté 
dans le diagnostic du mal, ce qui n'empêchait pas, néanmoins, 
une confusion fréquente avec d'autres maladies. Non seulement 
le tableau de Holbein le Jeune, peint en 1516, représentant la 
lèpre* est là pour le prouver, mais le professeur Lesser, de Berlin, 
croit également qu'au moyen âge la lèpre était la maladie la mieux 
connue, même en admettant qu'on se trompait parfois, en la 
confondant avec la S5q)hilis. Il s'autorise pour cela de la description 
de Conrad de Wurzbourg®, et s'appuie sur l'œuvre de Hügge- 
LiNUS®. M. L. Gluck, de Sarajevo, mentionne l'examen de la 
langue, pratiquée au XIV® siècle par Amaldus de Villanuova, 
comme un moyen pour diagnostiquer la lèpre^. L'évêque, ou 
tout autre dignitaire de l'Eglise, le bourgmestre ou le conseil 
établissaient le diagnostic en se basant sur l'avis des médecins, 
chirurgiens et barbiers, comme aussi sur les conseils fournis par 
des malades expérimentés et par les léproseries. Parmi les 21 signes 
caractéristiques de la lèpre®, ils s'efforçaient d'en identifier 
quelques-uns : ils examinaient le sang, ils recherchaient si la voix 
était rauque et ressemblait à l'aboiement du chien, si l'eau 
n'adhérait pas à la peau, si la plante du pied n'était pas insensible 


Lepra-KonferenXt i, 3, 18. 

Lallemand, III, 292. 

Lepra-Konferenz, I, 3, i8 s. 

Ce tableau se trouve à la Pinacothèque de Munich. 

Voy. le poème Engelhard, 

Von dem Aussatz, Francfort s. M., 1566 {Lepra-Konferenz, i, 3, xa). 
Lepra-Konferenz, I, 39. 

Certaines sources en énumèrent 170 (Liesse, l, c., II, 135). 
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aux piqûres d'épingles, ils étudiaient les parties du cuir chevelu 
voisines de la racine des cheveux. Après quoi ils dressaient procès- 
verbal, et si le cas était incertain, ils plaçaient le malade sous 
surveillance médicale. 

Au cours de ce siècle, à la suite des guerres et de la diminution 
graduelle de la violence de Tépidémie, beaucoup d'anciennes 
léproseries tombèrent en ruines; par exemple celle d'Orléans, 
en 1432, puis celles de Chartres et de Reims, ainsi que Saint- 
Lazare à Paris. D'autres cependant subsistèrent ; celles de Nîmes 
et de Kitzingen^ reçoivent un règlement. En 1432, à Marseille, 
la lèpre fait de grands ravages. En Allemagne, en 1457, près de 
Bockenheim, en Pologne, à Posen et à Kosten, comme aussi près 
de la frontière polonaise, à Gross-Glogau*, on construit des 
maisons pour lépreux. Là où les léproseries disparaissent les 
infirmiers deviennent de plus en plus rares ; cependant on voit 
les infirmières se maintenir plus longtemps; toutefois celles-ci 
aussi furent peu à peu remplacées par des servantes (baisselles, 
meschines, mesquines). 

A l'occasion déjà du grand schisme, la province anglaise de 
l’ordre des Chevaliers de Saint-Lazare s'était détachée de la pro¬ 
vince française, séparation qui se trouve confirmée par Nicolas V 
en 1469* En 149^^ Innocent VIII fait abandon des biens de l'ordre 
de Saint-Lazare aux chevaliers de Saint-Jean, mais cet ordre du 
pape ne fut mis à exécution qu'en Italie, et même dans ce pays 
Léon X rétablit l'ordre de Saint-Lazare. Pie IV (1559-1565) 
confirma les privilèges de l'ordre, et les accordait également à 
1 hôpital Saint-Lazare de Capoue. Pie V abolit beaucoup de ces 
privilèges en 1567, mais confirma que les hôpitaux fondés ou à 
fonder sous le patronage de Saint-Lazare devaient faire partie 
des biens des chevaliers de Saint-Lazare, si tel n'était pas déjà 
le cas*. En France 1 ordre de Saint-Lazare put se maintenir et 
c'est seulement sous Henri IV que ses biens passèrent à l'ordre 
chevaUer du Mont-Carmel, fondé par lui (1607). En Savoie, 
l'ordre — alors déjà sur son déclin — fusionna au XVI® siècle 
avec celui de Saint-Maurice, fondé peu de temps auparavant par 


A., 'vP'/*** Stuhhauses von der Stadt Kitxingen, 147 
du Musée germanique â Nuremberg. 

. ^^^^' Konferenx , III. 301 ss. 

■ BuUar. Rom.t II, 2x9 ss. 


(manuscrit num. 3760 
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le prince de Savoie, avec l'autorisation de Grégoire XIII. En 
1572, ce dernier publia sa bulle confirmant cette fusion et ordon¬ 
nant d'autre part que le grand-midtre de la Milice de Saint-Maurice 
et Saint-Lazare soit toujours le prince de Savoie^. 

VI 

A partir du XVI^ siècle, les documents concernant la lèpre 
deviennent soudain plus rares ; les maisons de lépreux perdent 
de leur importance et s'appauvrissent, ce qui laisse supposer une 
lente régression de la maladie. Sous Henri VIII d'Angleterre 
(1509-477), les 48 asiles de lépreux du comté de Norfolk ne dis¬ 
posent que de 158 livres de revenus annuels. En France, les décrets 
du prévost de Paris, au début du XVI® siècle (1502-1510) prouvent 
que la lèpre était encore un danger. Mais lorsque Saint Vincent 
de Paul, en 1632, au nom des prêtres de missions qui s'appelleront 
Lazaristes, mais n'auront aucun rapport avec l'ordre des che¬ 
valiers, prend possession de la maison de Saint-Lazare à Paris, 
celle-ci n'héberge plus de lépreux et n'est habitée que par quelques 
aliénés. Le document de cession rappelle que la lèpre est devenue 
assez rare et que dans la maison de Saint-Lazare il n'y a plus de 
lépreux ; mais il stipule comme condition que, conformément à 
l'intention des fondateurs, les Lazaristes soient tenus d'accueillir 
aussi les lépreux*. 

En 1695, un décret du roi de France ordonne la transformation 
des léproseries en hôpitaux. En Hollande aussi un changement 
analogue commence : à Delft 1614, à Middelburg 1641, à La Haye 
1628, à Leeuwerden 1672*. Toutefois en Islande, où la lèpre 
n'apparsdt qu'aux XII® et XIII® siècles, elle sévissait encore avec 
tant de force qu'en prononçant son nom on invoque le secours 
de Dieu et qu'en 1555 on décidait la construction de quatre léprose¬ 
ries, qui toutefois ne furent terminées qu'en 1651*. En France 
aussi, la maison des lépreux à Troyes recevait encore en 1531 
un règlement. Bartholomée (« eppus Cornetanensis »), inspectant 


^ BuOar. Rom. II, 393 s. 

* Abblly, Saint VincwU de Paul, ch. ai ; Bougard, Vie de Saint Vincànt (trad. 
hongroise, I, 186, 189). 

* Lepra-Kon/erenM, I, 3, 15. 

* IM,, l, 4, 22 t. 
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les léproseries « de Canegio et Quercu » à Genève et la maison 
de Saint-Pierre de Thônex, dans le diocèse de Genève, leur octroya 
un nouveau règlement confirmé en 1506 par Jules II^. En 1574, 
à Nuremberg, pendant la semaine sainte, il y avait ime « Lepra- 
schau » qui rassemblait 1.540 lépreux venant des endroits les plus 
éloignés. Une fondation leur y assurait la nourritiue et l’aumône*. 
A Ulm, la maison des lépreux existait encore en 1727. A Lucerne 
il y avait encore en 1796-1798 un « Sentimeister » (leprosorium 
de Senti)*. 

Nous apprenons par une bulle de Benoît XIII (1726) qu’Alexan- 
dre VII (1655-1667) voulut faire réserver dans plusieurs hôpitaux 
de Rome des chambres séparées pour les lépreux, scabieux, etc., 
exclus des hôpitaux et sans abri, mais ce projet n’aboutit pas, 
parce que les hôpitaux craignaient la contagion pour leurs malades 
et leurs infirmiers. Plusieurs papes unirent à 1’ « archihospitale 
Spiritus s. in Saxia » l’hôpital de Saint-Lazare qui était situé 
hors des murs, aux environs de la Porta Angelica, au pied du 
Clivus Cinnæ, c’est-à-dire du Mons Marius. Celui-ci était destiné 
uniquement à recevoir des lépreux. Mais la maison était pauvre, 
et ne pouvait les malades que pour deux mois au printemps, 
mais pas pendant les mois d’hiver qui étaient pourtant plus 
pénibles pour les lépreux. Les malades pauvres ne savaient où 
trouver un abri pendant la dure saison d’hiver j les lépreux mieux 
situés, les scabieux, etc., ne furent soignés ni ici ni ailleurs. Dès 
l’année 1724, le prêtre Aemilius Lamius, nommé habituellement 
le prieur de Saint-Galla, soigna de pareils malades dans une 
maison louée au delà du Tibre, près du pont de Quattuor Capitum ; 
ils y étaient nourris par les soins d’innocent XIII, des cardinaux 
et par la charité privée. Benoît XIII construisit en 1726 « hospitale 
S. Mariae et S. Gallicani » pour les mêmes malades au delà du 
Tibre, entre les ponts de Sixte et Quattuor Capitum. Les frais 
occasionnés par l’achat de plusieurs maisons particulières se 
montèrent à 70.000 scudi. Lesdits malades (sauf ceux atteints 
par le mal appelé « scabies venerea » ou « gaUica ») y furent placés ; 
ceux hospita lisés dans la maison du prêtre Lamius y furent aussi 

^ Bullar, Rom., X, 9 s. 

• Liese, l . c . II, 136. 

• Lepra - Konjerenz , 1, 3, 19. 
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transportés. Les hommes avaient 30 chambres pour 30 « pruri- 
ginosi », 3 chambres pour 3 « prurig. febricisantes », 6 pour 
6 « scabiosi », 6 pour 6 « scabiosi in capite », 5 pour 6 « leprosi », 
2 pour 2 « lepr. pruriginosi », 4 pour 4 « lepr. non pestilentes »* 
5 pour 5 « leprosi pestilentes ». Les femmes avaient 18 chambres 
pour 18 « pruriginosae », 10 pour 10 « fébricitantes », ime pour 
une « leprosa non pestilentis », 2 pour 2 « prurig. febricit. », une 
pour une « scabiosa in capite », 2 pour 2 « prurig. scabiosae », 
5 pour 5 « leprosae », 5 pour 5 « pruriginosae pestilentes ». 

Le pape modifia également le testament de Joh. M. Lancisius, 
chambellan de Clément XI et médecin secret de TArchihôpital 
du Saint-Esprit en Saxia. A la charge de ce testament devaient 
être soignées dans le nouvel hôpital, non seulement 10 « fébrici¬ 
tantes », mais encore 5 femmes « lépreuses ou scabieuses ». Les 
personnes atteintes de la même maladie et soignées dans les autres 
hôpitaux de Rome ne sont reçues dans le nouvel hôpital que lors¬ 
qu’il y a des lits vacants et avec l’approbation du directeur, 
c’est-à-dire du dit Lamius, de son vivant. Ceux qui n’ont pas 
trouvé place dans d’autres hôpitaux, seront reçus pendant l’hiver 
et pour les nuits dans la « caméra » de l’hôpital, jusqu’au nombre 
de 40 ; cette chambre sera chauffée. Les garde-malades affectés 
aux soins des hommes seront 6 prêtres ou hommes d’église, après 
un noviciat de deux ans. Les femmes seront servies par des 
femmes qui pourront soigner des malades même en dehors de 
l'hôpital^. 

Ce règlement montre que le nombre des lépreux avait aussi 
diminué à Rome, que les léproseries avaient cessé d’exister et 
que le sort des lépreux survivants était précaire. Benoît XIII 
leur porta secours, mais le nombre des lépreux pouvant être reçus 
dans cet hôpital était beaucoup moindre que celui des autres 
malades. Le nombre de tous les lépreux hébergés n’atteignait pas 
la moitié de l’ensemble des hommes malades, quant au chiffre 
des temmes lépreuses ils n’ascendait même pas au sixième du 
nombre des temmes malades. 

En 1732, Clément XII transforma la maison de Saint-Lazare 
à Piacenza en un collège. Depuis longtemps déjà elle n'avait plus 


• BuUar, Rom,, XII, «sa, «59. 
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ni directeuTp ni malades et elle ne servait qu'à donner asile auÉ 
pauvres, jeunes ou vieux^ 


VII 

En ce qui concerne la Hongrie, nous avons recueilli les données 
suivantes : 

Saint Gérard hébergeait des lépreux dans son propre lit*. 
La bienheureuse Marguerite soignait des lépreux. Parmi les 
miracles constatés sur sa tombe, nous trouvons des cas de guérison 
de lèpre : un homme du nom de Nicolas, dont les médecins affir¬ 
mèrent que la maladie ressemblait à la lèpre ; un certain Benoit, 
« sartor », qui était lépreux pendant plus d*un an ; le Banus Albert, 
dont la lèpre fut déclarée incurable par les médecins*. 

Dans certains anciens documents nous retrouvons des mentions 
au sujet de léproseries : en 1082, dans le document qui fixe les 
limites de Tépiscopat de Veszprém, Saint Ladislas mentionne un 
« puteus leprosorum », dans la direction de Fehérvâr*. Dans 
Tarrondissement de Sopron, à côté de la commune de Kullô, il 
y avait également un « puteus leprosorum* ». Cette expression 
fait penser tout d'abord à des puits destinés à Tusage des lépreux 
et interdits aux personnes saines, car nous verrons que ces malades 
avaient en effet des puits spéciaux. Il est vrai que « puteus » 
signifie également « fossé » ; les Allemands parlent aussi, dans 
leurs documents, du « Loch » des lépreux, et les écrits hongrois 
font mention de « poklosverem » (fosse de lépreux) ; nous pouvons 
donc songer à des « fosses » de ce genre aux divers endroits cités. 
De même qu'à l'étranger, nous trouvons en Hongrie le « viens 
leprosorum ». Vers 1265 on mentionne aussi une « villa leprosorum » 
près du fleuve Repee, dans le voisinage des communes Székàs 
et Cirâk, dans le département de Sopron®. Le comte Fulcumar 


^ Bullar Rom.f XIV, 135 s. 

* Sertpia et Acta S Gerardi, 334. 

* Ferrari, De Rebus Hung. Prov. Ord. Praedic.t 1637, a40, 294. 

* Ex hinc ad ^gnam viam, quae adjacet protensa versus Àlbam et descendit 
ad locum,,qux dkitur puteus leprosorum (Batthanyi, Leges, ii, 84; Pray, Spee. 
Hier. Hung. i, 266). 

* Stessel, Szàzadokt 1906, 251 ; cité par Magyary<Kossa, Kôzegészségügy 
a régi tnagyarokrol (La santé publique chez les anciens Hongrois), 25, 

* Stessel, l. c., 250, cité par Magyary-Kossa, 25. 
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eli z$8t, dans ün dofcdxitent de ddnaiioü, ttiéhtléiliMS là * ÿeii/ié 
forêt des lêpteux^ ». 

Le caftidaire dtt chapitré de Vâràd en 13^, parle de la ▼ighe 
4fUf{>ain, sitnée aü delà de la maison de lépreux*. A Buda, 
selon rnsàge jtuidiqtle des années^t244-l4az, on tenait les léprtàix 
âoignés du reste de la population, et oii fes destituait de leur 
pouvoir queltjoe âevé qu’il fût*. En 1395, noüs lisons dans on 
texte qu’en dehors des murs de la ville se trouve !’« EgUsé de 
Saint-Laàare », et encore plus loin l’échafaud ; le nom et le tieti 
laissent supposer une maison de lépreux*. Dans les comptes de 
la ville de Bàrtfa, le mot « lépreux » se retrouve deux fois. Eü 143 t 
et 1434, les léineux reçoivent 25 florins ; en 1439 l’hâpital des 
lépreux reçoit pour une certaine quantité de vin, la somine de 
200 deniers plus une autre somme d’argertt*. 

En 1364, Urbain V écrivait à l’archeVêque d’Esatergom et fc 
ses évêques, en faveur des lépreux et des pauvres : les xenoddGlÜa 
leprosotia, eleemos5maria et les hôpitaux qui n’appartiennent pns 
aux ordres religieux ou aux ordres de chevalerie, ne peuvent étte 
donnés en bénéfice à des ecclésiastiques ni à des laïques ; de pareilles 
donations n’ont aucune valeur juridique et doivent être antttdées 
dans un délai fixe ; l’administration de ces institutions doit être 
remise entre les mains d’hommes jouissant d’une bonne réputation 
et expérimentés*. En 1409, le tribunal ecclésiastique de Szepes, 
jugeant le cas de l’hâpital de Leibitz, déclare que le principe du 
jugement rendu — l'hôpital était sous la juri^ction du cuTé — 
doit être appliqué aux autres institutions similaires de Szepes, 
parmi lesquelles sont également mentionnées les léproseries’. 
En 1472, l’article 5 d’un décret de Szepes, concernant les devoirs 

^ Descendit ad molam Surij deinide ad sylvulam Uprosorum (Wenzbl, Okmânytàry 
I, 77 ; Pannonhalmi RendtOH, VIII, 277). 

» Vtnea urhanus ultra domum leprosoruu existens (Batthanyi, Leges III, 
240, *65 ; Bunyitay, Varadi puspùkség II, 125, 288, 489 ; III, 144). 

• MiCHNAY-LiCHNER, Ofncr SUuUrecfU von 1244-1421, 1845, num. 344, p. x86 ; 
cité par Relrovxc, Buda-vdros fogkônyve, 1905, 126, 301. 

• Us4ue ad murutn (novum), seu portamy per quam iiur ad St. Laearunty 

nuando ultra et extra mufum a,St. Lazaro versus patibulum (Scaier, Buda zactay 
1774» 108 ; Cod. Dipl. X, I, 627). 

• Le premier texte : item leprosis jtor. 25. Le second est obscur : item (200 denar.y 
hozpitali (leprosufum de duabus tunellis vint Sarmiensis civitati propinatis) e» 
parte vini nobis per Martinum Grof vendit*. Item solvimus ipsis totaliter pro 4 fior. 
aurit Feîârpataky, Magyaronzdgi vârosok szàmaââskdityvei. Budapest, 1885, 

287-492)- 

• Cod. Dipl, IX, 3, 436 SS. 

7 SCHMAUK, Sttppl. Anal. Scep. II, 160. 
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des juges et des conseillers, enjoint au conseil de r^ler et de 
défendre les causes des veuves, des orphelins, des misérables et 
des lépreux^. Mueller mentionne les maisons de lépreux sui¬ 
vantes : Brasso (1413), Feketehalom (Zerden, 1413), Besztercze 
<1454), Szeben (1474), Kolozsvar (1559, la maison de Saint-Job), 
Rosenau (1575), Segesvâr (i 575 )- En ^53^* la veuve de Pierre 
Moldner fait une donation, dans son testament, aux lépreux de 
Szàszbeszterce, et dans la même année, la veuve de Georges 
Kôfarago donne 50 « deniers » aux lépreux de Kolozsvar*. Cette 
donation faite aux lépreux de Thêpital du Saint-Esprit, à Kolozs¬ 
var ; d'autre part en 1559 Salathiel Nagy et sa femme donnent 
leur fournil à deux hôpitaux de Kolozsvar qui hébergeaient des 
lépreux : l'un, dit du Saint-Esprit, dont nous venons de parler, 
l'autre qui s'appelait « hôpital de Saint-Job* ». Les comptes de 
Brassô parlent à plusieurs reprises (1530-1536) du « pater lepro- 
sorum », c'est-à-dire du gouverneur de la maison des lépreux 
En 1433, Jean, évêque de Zàgràb, donne dans son testament 
27 florins, aux lépreux de la maison de Saint-Pierre, à Zàgràb, 
et la môme somme à ceux de Czàzma*. En 1497, le « cantor 
canonicus » de Szepes, George Lewdeschit, donne à l'hôpital de 
Lôcse et aux lépreux un demi-tonneau de vin, « medium vas 
Cette maison de lépreux fut brûlée par les gens de Kosztka*. 

Knauz, suivant en ceci la « Chron. Posoniense », attribuait 
la fondation de la maison des « cruciferi Lazari », c'est-à-dire de 
la maison de l'ordre de Saint-Lazare, au roi saint Etienne, car, 
malgré Pray et Toldy qui lisent « aversorum », le texte du manus¬ 
crit contient « cruciferorum* ». Mais Knaus s'est trompé, car 
au temps de Saint Etienne, l'ordre de Saint-Lazare n'existait 
encore nulle part. Ce que dit le « Chronicon Budense » qui prétend 
que Saint Etienne y enferma les quelques guerriers mutilés ayant 

^ Weber, Szepesmegye okirattâr & hoM , 34. 

* Gesch, der Siebenbürger HospUàler, 21, 23, 25, 42, 50. 

* Egyhastôrt. Emiékek a hitujitàs korabôl (Monuments d’histoire ecclésias¬ 
tique de l’âge de la Réforme) II, 155,179. Voici le second texte : pauperibus leprosis 
tive mata scabie correptis et injeciis in hospüali S, Spiriius extra moenia civiiatis 
eommorantibus. 

* Iakab Elek, Kolozsvâr iârt. ; Okmanytar, I, 392. 

* Quellen mut Gesch. der Stadt Kronstadt, II, 208, 459 ; cité par Magyary-Kossa, 
I.C. 26. 

» Kollbr, Hist, Epp. Quinque Eccl. III, 349 ; Cod. Dipl. X, 7, 438. 

* Wagner, Anal. Scep, 354. 

* Hain Gaspar, Ldcsei krônika. Lôcse, 19x0, 47. 

* Monum. Ecd. Strig. I, 45. 
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échappé vivants de la bataille d’Augsbourg (955) et que ce serait 
la raison pour laquelle on les appelait les Zant Lasar zygini, les 
pauvres de Saint-Lazare^. Cette appellation peut être considérée 
comme im surnom ironique de plus fraîche date, mais ne correspond 
pas à la vérité historique. On ne peut guère supposer que Ton eût 
jamais enfermé des hommes sains parmi les lépreux ; d'aiUeurs 
ces guerriers ne vivaient plus au temps de Saint Etienne, ou étaient 
des vieillards. Il est cependant possible que déjà au temps de 
Saint Etienne ou peut-être seulement plus tard, existait à Eszter- 
gom une maison de lépreux et que ce soit à ses habitants que le 
chroniqueur fasse allusion en parlant de guerriers ; peut-être aussi 
se sert-il d'une locution traditionnelle. En 1233 cependant le roi 
André fait allusion, dans un document à un « magister S. Lazari 
de Striginio* ». En 1256, Bêla IV donne au comte Sigfried, 
entre autres choses une vigne achetée des chevaliers de Saint- 
Lazare*. Un document de 1272 parle des terrains de l'église 
de Saint-Lazare*. En 1330, le paladin militiæ S. Lazari Jerosoli- 
mitani* ». Cependant, en 1398, Boniface IX déclare canonique¬ 
ment unis non seulement l'Eglise de la Très Sainte Trinité à Bude- 
Felhéviz, et l'hôpital de Saint-Jean fondé par Saint Etienne à 
Esztergom, mais encore l'hôpital de Saint-Lazare, situé également 
dans la même localité*. Par conséquent, il semble qu'en Hongrie 
les chevaliers de Saint-Jean ont pris possession de leurs biens à 
une époque plus ancienne que dans les pays étrangers. Toutefois, 
en 1404 encore, dans un jugement du roi Sigismond il est question 
d'un prêtre du nom de Michel, de l'ordre de Saint-Lazare^ ; 
d'autre part nous ne retrouvons aucune mention expresse des 
lépreux d’Esztergom, et de la maison de lépreux de l'ordre Saint- 
Lazare dans ce lieu. A Gotha et à Lentini (Sicile), les chevaliers 
de Saint-Lazare ont soigné non seulement des lépreux mais aussi 
d'autres malades, et puisque à Esztergom les chevaliers de Saint- 
Jean eurent également leur hôpital, nous pouvons affirmer que 
cette maison des chevaliers de Saint-Lazare soignait des lépreux. 

^ Chfon, Budense, ed. 1838, p. 45. 

* Knauz, Mon. Strig. I, 1297; Theiner, I, 119. 

■ Knauz, Mon. Strig. I, 435. 

* Ibid., I, 600. 

* çorf. Dipi., Vin, 3. 487. 

Monum. Epp. Ves^im, II, 339. 

Rüpp, Magyarorsxdg helyrajzi iùrténete, I, 22. 
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Les noms géographiques suivants peuvent, en partie, indiquer 
la présence de lépreux ou l’existence de maisons de lépreux : 
Làzâr (dép. de Szatmàr) ; Lazârfôld (dép. de Torontâl) ; Lazâr- 
falon (dép. de Bàcs. arr. de Valkô et Baranya)* ; Poklosi (dép. 
de Ternes)* • Pokolfalu (dép. de Krassô-Szorény'* ; Poklosti] 
(dép. de Somogy. 1431. 1448 . i 453 . U 7 o)* : Poklostô (dép. de 
Baranya. 1245. 1465. 1478 )® ; Poklosgemye (dép. de Vas)* ; 
Poklostelek (district de Varad)’; Poklosberetz ; Pokloshâza. 
C’est dam cette catégorie que rentre, dans maintes villes, le nom 
des rues appelées Saint-Lazare. 

(A suivre.) 


' CsANKi, Mafiyarorszâg tyri. fôldraiza, II, 156, 280, 329, 502. 

* Ibtd., II, 58. 

» ibtd., Il, 58. 

* Ibtd,, II, 518, 637. 

» Ibid.f II, 518 ; cf. Poklostôy Màté, praepositus de Sagh, 1571* 

* Cod. DipL, IX, 6, 171. 

^ Depuis le XIII* siècle (Bunyitay, XII, 289, Kandra Kabos, Varadi Reges^ 
imm, 1898, num. 149). 
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Commissions Nationales 


France 

Sur rinitiative de M. le général Chapel, ancien président du 
Conseil de perfectionnement de TEcole Polytechnique, s*est tenue 
le 24 juin dernier, à la Maison des Polytechniciens, à Paris, une 
réunion de diverses personnalités scientifiques au cours de laquelle 
a été régulièrement constituée la « Commission française d'études 
des calamités ». Nous relevons du procès-verbal de cette séance 
constitutive les indications suivantes : 

Bureau. Président : M. le général Chapel, Secrétaire général : 
M. Paul Vayssière, Ingénieur agronome, Directeur-adjoint de la 
station entomologique de Paris. Autres membres : MM. A. Allix, 

P. Mougin, Ch. Rabot, Ed. Rothé, J. Tilho, C. Vallaüx. 

La répartition des divers sujets d'études comprend, actuelle¬ 
ment, la répartition suivante^ : 

MM. Général Chapel: Phénomènes d'ordre météorologique 

(grêle). 

: Neige et avalanches. 

: Erosion torrentielle et glaciaire ; forêts ; 
: inondations. 

: Accidents dus aux glaciers. 

: Phénomènes sismiques et géoph5rsiques. 
: Phénomènes désertiques (sécheresse, 

famine). 

: Calamités d'ordre maritime. 

: Sauterelles et d'ime façon générale tes 
parasites et autres ennemis des od- 
tures. 

^ Cette répartition ne constitue évidemment qu'un projet susceptible de rema¬ 
niement et de développement. 


Allix 

Mougin 

Rabot 

Rothé 

Tilho 

Vallaux 

Vayssière 
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Siège. Le siège social de la commission est prévu à Paris, dans 
un local qui sera fixé ultérieurement. 

Réunions. Il est prévu deux réunions annuelles (a® et 4® tri¬ 
mestres) dont les dates seront fixées selon les convenances des 
membres de la commission. 

Renseignements, Pour tous renseignements, s'adresser à M. le 
général Chapel, avenue de La Motte-Piquet, 41, Paris, VII®, 
ou à M. Paul Vayssière, Station entomologique de Paris, 16, rue 
Gaude-Bernard, Paris V®. 

Nous enregistrons avec une particulière satisfaction la création 
effective de la commission française d'études et nous souhaitons 
vivement que les efforts tentés dans d'autres pays par la rédaction 
des Matériaux aboutissent à des résultats aussi encourageants 
que ceux obtenus en France. Nous ne doutons pas, en effet, que 
le concours précieux des diverses personnalités ci-dessus désignées 
ne soit appelé à donner une impulsion salutaire à nos études et 
à en faire comprendre l'importance. 


Une enquête sur les calamités récentes. — 11^ 

Hongrie 


En date du 14 juin dernier, la Croix-Rouge hongroise nous faisait 
parvenir les documents suivants additionnels concernant les fléaux 
en Hongrie pendant les années 1925-26. 

Rapport supplémentaire 

Selon la promesse donnée dans notre premier rapport*, nous 
avons l'honneur de vous remettre ci-joint les statistiques fournies 
par le Ministère de la prévoyance sociale. Nous remarquons à cette 
occasion qu'une liste détaillée des dommages causés à l'agriculture, 
reproduction à peu près fidèle de la liste analogue du Ministère de 
l'agriculture et annexée au premier rapport, a été supprimée. 


* Voir Maièfiaux, u® 13, p. 75*88, 

• hc. cü„ p. 86*88. ^ 
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Genre de calamités Total des dégâts 

Incendies. 4.316.299 

Péronospora et autres maladies de la vigne. . . . 12.z12.661 

Inondations. 2.340.417 

Ouragans. 36.320 

Tremblements de terre. 1.550.490 

Explosion du dépôt de munitions dans l'Oe Csepel 1.125.600 

Pengô.21.481.787 

Secours officiels accordés aux populations 

FRAPPÉES PAR LES CALAMITÉS. 1925*26 
Objet Montant 

Secours en argent. 973-035 

Secours en nature.1.159.502 

Dédommagement (pour 22 chevaux morts). 3-193 

Crédits accordés. 926.548 

Exemption d’impôts directs.3.060.705 

Exemption d'impôts divers. 403.816 

Pengô.6.526.788 

Secours accordés par des institutions privées aux victimes 
DES calamités, 1925-26. 

Objet Mordant 

Quête publique (argent comptant).1.690.419 

Quête publique (dons en nature). 53-503 

Paiements effectués par les compagnies d’assurances 784.138 

Pengô.2.528.060 

Résumé 

Objet Valeur des Valeur des 

dégâts secours 

Dégâts à l’agriculture . . . 52.407.735 

Autres d^âts.21.481.787 

Secours accordés par l’Etat 

et les municipalités . . . 6.526.788 

Secours des institutions . . 2.528.060 

Pengô 73.889.522 

Note. — I pengô = environ 0,906 franc suisse. 


9.054.848 
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Italie 


Nùi4s 0von$ reçu lu Croi^-Rougc 4 l fwi- 

du 14 juillet 1927. 

« Sono spiacente di non aver potuto inviare prima di or% dUa 
S.y. le notizie richieste fin dal 10 Gennaio scorso. $ statp aeceaianp 
avolgere indagini e accertamenti presso vari Uf&ci per rico^tmire 
le statistiche e le indicazioni riguardanti le perdite subite in Italia 
per calamità naturali durante il biennio 1925-1926 ed i soccorsi 
concessi dallo Stato. 

« Neirallegato i® è riportato l'elenco di tali interventi di Stato 
durante il biennio ultimo ; mancano notizie précisé circa le perdite 
ttmane, che sono sempre State piccole o nulle. L'allegato 2® riporta 
i sussidi di aiuto a beneficenza elargiti dallo Stato in seguito a 
calamità pubbliche di vario genere. Aggiungo pure i servizi fatti 
da questo Comitato Centrale délia C.R.I. 

« Anno 1925 — N. N. 

« Anno 1926 — Servizio per il terremoto di Monte Amiata 
(Siena) 8 Gennaio 1926. 

Alluvione di Bari — 6 Novembre 1926 
Missione per il soccorso aile popolazioni 
Albanesi — 24 Dicembre 1926. 

«Airinfuori deiropera délia C.R.I. non risulta che alcuna 
Associazione o Ente privato sia intervenuto per aiuti in caso di 
pubblica calamità. » 


ALLEGATO I® 

Alluvione, Piene e Frane 

I® Alluvione delVautunno 1925 in Calabria. — Neirautunno 
1923 si verificarono in Calabria forti alluvioni, che causarcmOi fra 
Taltro, danni notevoli alla viabilità provinciale e comunale. 

L'ammontare complessivo di tali danni é stato calcolato appros- 
simativamente in L. 8.000.000. Data Tentità dei danni stessi e le 
scarse risorse degli Enti locali interessati, é stata autorizzata» 
con spéciale provvedimento législative (Regio Decreto Legge 12 
dicembre. 1926, n® 2207), e in deroga aile comuni norme vigenti 
inateria, la eseeuzione, a cura diretta dello Stato, delle opéré 
di ripristini occorrenti, limitatamente a quelle pib urgwti^ 
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90 4 Umhni det 13-1% nmggio xgz6 neU'Italia S^Unkumak. 
Nei giomi dal 13 al 18 maggio 1926 violent! nubifragi si abbattero* 
no 9n)le provincie ^eUltalia Settentrionale, e specialmentç su 
qwUe di Torino, AÎessandria, Novara, Cuneo, Trento, Bergao^, 
Biiescia, causando danni assai gravi, fra Taltro a strade provincial! 
e communal! ed opéré idrauliche. (.'ammontare complessivo di 
taU danni é stato calcolato approssimativamente in L. x6.ooo.ooo. 
Per le relative ripsurazioni sono stati concessi a carico del bilancio 

Ministero dei Lavori Pubblici numéros! sussidi agli Enti locali 
intéressât!, in base aile disposizioni di legge vigenti in materia. 

3® Alluvioni e piene del 1926 neüa Valle Padana, mile Tre 
Venezie ed in Provincia di FqyU. — Altre gravi alluvioni e piene 
si verificarono nello stesso anno 1926, e specialmente durante 
Tautunno nella Valle Padana, nelle Tre Venezie e nella provincia 
di Forli, arrecando danni ingentissimi, fra Taltro, alla viabilità 
provinciale e comunale ed a fabbricati rurali, nonché ad opéré 
idrauliclie ed acquedotti délia città di Trieste. L'ammontare 
complessivo di tali danni é stato calcolato approssimativamente 
in L. 30.000.000. Data la spéciale gravità dei danni stessi, si é 
ritenuto necessario intervenire con una spéciale disposizione legis¬ 
lative (Regio Decreto Legge 27 gennaio 1927 n® 127) con la quale 
é stata autorizzata, in via eccezionale e in deroga aile comuni 
norme vigenti in materia, Tesecuzione, a totale carico dello Stato, 
dei lavori indilazionabili di ripristino délia viabilità comunale e 
la concessione di sussidi a {M^ivati, mentre, per gli altri lavori di 
riparazione di opéré comunali e provinciali, si é elevata la normale 
misura dei sussidi concedibili agli Enti interessati. 

40 AUuvione del 6 novembre 1926 nella provincia di Bari, — 
Il 6 novembre 1926 si verificô una violenta alluvione in provincia 
di Bari che arrecd ingentissimi danni, specie nella città. Anche 
in questo caso, data la particolare gravità del disastro, si ritenne 
opportune intervenire con una spéciale disposizione legislativa 
(R.D. Legge 12 dicembre 1927, n<’ 2241) autorizeando Teseeuzione 
a totale carico dello Stato di opéré di demoUzione, puntellamento, 
agomhro e difesa di lavori idraulico-forestali, di costruzione, di 
eaae ecemomiebe per i senza tetto, nonché il contributo di un milione 
al Comune di Bari per ripristino di opéré comunali varie, e la con- 
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cessione di sussidi a privati per ricostruzione o riparazione di 
fabbricati. 

Nei primi momenti furono inviati sul posto materiali vari c si 
procedette alla requisizione, anche nei paesi vicini, die carretti 
necessari per il trasporto del materiale alluvionale che si era 
riversato nelle strade délia città. 

A cura dei Comitati cittadini fu anche proweduto al vetto- 
vagliamento ed alVassistenza dei vecchi, dei bambini e delle 
famiglie in genere che avevano dovuto sgombrare le proprie abita* 
zioni danneggiate e che erano State alloggiate in edifici scolastici. 


Terremoti 

jo Terremoto 8-i8 gennaio 1926. — Di limitata entità, esso 
colpi in provincia di Siena, i Comuni di Castiglione d'Orcia (fra- 
zionc Vico d’Orcia e Bagni S. Filippo), Abbadia S. Salvatore, 
Piancastagnaio, e Radicofani ed in provincia di Grosseto, il 
Comune di S. Fiora (frazione Bagnolo). Non vi furono morti. 

In questo località lo Stato prowede alla riparazione delle case 
appartenenti a persone povere e alla concessione di sussidi, delF 
importo massimo di L. 5.000 nella spesa sostenuta dai proprietari 
con reddito annuo non superiore à L. 15.000, per la riparazione o 
ricostruzione dei loro edifici danneggiati o distrutti dal terremoto, 
nonché alla concessione di sussidi nella spesa presunta per la 
ricostruzione o riparazione di edifici pubblici o di uso pubblico. 

Le predette provvidenze sono state concretate nei Regio 
Decreto 4 marzo 1926, n® 543. 

2® Terremoto 28 marzo 1926. — Liriiitato al solo Comune di Mon- 
talcino e di lieve entità, ha avuto un trattamento spéciale. Infatti 
sono stati consentit! sussidi a privati nei limite complessivo di 
L. 70.000 e sussidi al Comune per la riparazione di edifici comunali 
® di chiese nei limite di L. 30.000. Tali benefici sono previsti nei 
Regio Decreto 29 luglio 1926, n® 1407. 

3® Terremoto 17 agosto 1926 neüe Isole Eolie. — E' stato il 
movimento tellurico di maggiore importanza, avendo colpito 
3 comuni delle Isole, distruggendo o danneggiando oltre 600 edifici. 
Non si sono verificate perdite di vite umane. Sono stati costruiti 
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ricoveri prowisori per Talloggio delle persone rimaste senza 
tetto, per un importo di circa L. 300.000. 

I Comuni delle Isole Eolie furono già colpiti dal terremoto del 
28 dicembre 1908 e, per i danni riconosciuti, furono inclusi nella 
tabella 2 del Testo Unico delle leggi emanate in conseguenza del 
detto terremoto, approvato con D.L. 19 agosto 1917, no 1399. 

In seguito al recente movimento tellurico i danni di cui sopra 
si sono aggravati, onde si sono awiate trattative con il Ministère 
delle Finanze per includere i Comuni suddetti nella tabella n^ 1 
del citato T.U. per porli in grade di usufruire dei maggiori benefici 
consentiti per gli abitanti inscritti in detta tabella. Ciô in consi- 
derazione che la spéciale posizione delle Isole Eolie rende in quelle 
località più difficile Teseeuzione dei lavori per la difficoltà degli 
approwiglionamenti dei materiali. 

La spesa per le opéré di riparazione e ricostruzione è prevista 
in circa lire 10.000.000. 


ALLEGATO 2® 

Pfowidenze in Occasione di Calamità Pubbliche 
Anno 1925 


S. Gervasio. — Scoppio Polveriera. L. i.000.000 

Sondrio, — Frana (Isolato Capodolcino). 5.000 

Messina, — Incendie. 4.000 

Chieti. — Ortona (Grandine). 10.000 

Patma. — Frana (Solignano). 1.500 

Bari. — Frana (Canosa). 26.000 

Potmza, — Crollo Case. 40.000 

Reggio Calabria, — Incendie (Sabatello) .... 10.000 

Massa, — Grandine. 2.000 

Teramo. — Grandine (Moseufo) . 2.000 

Chieti. — Grandine (Guardiagrele). 6.500 

Aquila. — Grandine (Sassa). 10.000 

Foggia, — Terremoto (Cerignola). 3.000 

Grosseto-Roccastrada. — Ciclene. 10.000 

Anno 1926 

Reggio Calabria. — Mareggiata (Bagnara) .... xo.ooo 

MessiM. — Mareggiata. 3.000 

Reggio Calabria. — Mareggiata (Scilla). 3.000 

Reggio Calabria, — Mareggiata (Gioia Tauro) . . .2.000 

Messina, — Uragano. 4.000 

Rovigo, — Piene. 1x2.000 

GirgenH. — Incendie. 6.000 
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Cakmia. — Fraoa (Male^).. 

Ch^ossetd, — Frana (S. Fiora). 

Ahssandria. — Piena. 

Piaçmza, — Piena. 

Cremona, — Piena. 

Verona, — Piena. 

CHn0O, — .. 

Bârgamo, — Piena. 

TrêfUo. — Piene. 

Viunza, — Piene. 

Sondrio, — Piene. 

Chieii. — Aeremoto. 

Mmtalcino, — Terremoto. 

Bari. — AUuvione. 

Aregzo. — Alluvione . .. 

Girgznti. — Incendie miniera. 

Lecce. — Grandine. 

Roma- — Alluvione. 

Treviso, — Alluvione. 

Udine. — Alluvione. 

Forli, — Alluvione... 

Brescia. — Incendie (Pezzo di Ponte Legno). . . 

Firenze. — Inondazioni. 

Cremona. — Inondazioni .. 

Catania. — Mare^giata (Rispoto). 

Catania. — Alluvione (Castiglione). 

Bergamo. — Alluvione. 

Rovigo. — Alluvione . 

Cotno. — Alluvione. 


1 .^ 
3.000 
30.000 
20.000 
20.000 
15.000 
I.OOO 
15.000 
10.000 
6.000 
15.000 
5.000 
70.0PQ 
1.050.000 
300.000 
i.âoo 
10.000 
3.600 
25.000 
45.000 
10.000 
3.400 
60.000 
10.000 
2.380 
10.000 
35.000 
30.000 
106.000 


Japon 

Par lettre du 25 mai 1927, le Président de la Croix-Rouge 
japonaise, répondant à notre demande du 10 janvier, faisait par¬ 
venir à Genève le Résumé statistique de l'Empire du Japon (Tokio, 
1937, 41® année. Publié par le Cabinet impérial. Bureau de la sta¬ 
tistique générale). Ce volume forme la récapitulation des princi¬ 
pales données contenues dans le 45® Annuaire statistique de VEmpire 
du Japon, publié en japonais en novembre 1926. Il ne contient 
donc que peu de chiffres plus récents que ceux ayant trait à 
Tannée 1925. 

Nous extrayons du chapitre XX de ce volume (sinistres) les 
indications suivantes relatives : 1® aux dégâts causés, pendant 
les années 1915 à 1924, par les inondations, les marées et tempêtes, 
et les incendies ; 2® aux victimes causées par les tremblements 
de terre, les tremblements de mer, les inondations, les incendies et 
les éboulements. 
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De 19x5 à 1924, le montant des dégâts provoqués par les 
inondations a été de 535.532.540 yens ; par les marées, de 
58.394.496 yens ; par les tempêtes de 137.469.492 yens. 

Le nombre des habitations consumées par le feu s'est élevé & 
706.938 (non compris, pour 1922, Tokio-Fu et la préfecture de 
Kanagawa). 

Quant aux chiffres relatifs aux victimes, ils s'établissent comme 
suit pour les années 19x6 à 1925 : 

Inondations : 1974 ; tremblements de mer : 907 ; tremblements 
de terre : 29,223 (dont 28,708 en 1923) ; incendies : 18,830 (dont 
^5*450 en 1923) ; éboulements : 4,769. 

Sont morts, de 1917 à 1925, par suite de choléra asiatique : 
5,393 personnes, dont 915 en 1919 et 3,112 en 1920 ; de peste : 
130 personnes, dont 89 en 1922. En 1925 on enregistra 122 décès 
dus à la fièvre paludéenne. 

Au chapitre XIX (Secours provenant du Fonds de secours aux 
victimes de calamités) nous trouvons les indications suivantes 
(ne se rapportant évidemment qu'aux sommes allouées par le 
gouvernement central) : Total des secours accordés de 1915-16 à 
1924-25 : 5.795.060 yens. De cette somme 3.665.625 yens ont été 
distribués en 1923-24 et 1924-25. 

Aucune indication n'est fournie quant aux secours accordés 
par les autorités locales, ni à ceux provenant de la bienfaisance 
privée. 


Norvège 

En date du 25 mars, le Président de la Croix-Rouge norvégienne 
nous écrivait comme suit : 

« J'ai reçu votre lettre en date du 10 janvier concernant divers 
renseignements relatifs à l'étude scientifique des calamités, et j'ai 
immédiatement procédé aux recherches auprès de toutes les 
autorités et institutions compétentes. 

« Je regrette que le résultat de mes recherches soit assez pauvre. 
Nous ne possédons pas, en effet, de statistiques, ni des pertes 
occasionnées en 1925 et 1926 par les calamités naturelles, ni de la 
valeur des secours versés par des particuliers, des associations pri¬ 
vées ou étrangères pour ces deux années. 
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« La seule réponse que je suis à même de vous donner aux ques¬ 
tions posées dans votre lettre est qu’une tempête violente^ qui 
touchait presque toute la côte norv^enne au commencement 
de Tannée 1925, a occasionné des pertes considérables, évaluées 
à environ 2 millions de couronnes norvégiennes. Nous avons eu 
pendant 1925 et 1926 aussi d'autres tempêtes qui ont occasionné 
des pertes. 

« Par suite de la situation financière, qui a été très difficile en 
Norvège, ni le Gouvernement, ni aucune autre administration 
publique n'a versé de secours pendant ces deux mêmes années. 

a La valeur des secours versés par des particuliers, etc. peut 
être estimée à environ 100.000 couronnes norvégiennes pour 
chacune des années dont il s'agit. » 


Tchécoslovaquie 


En date du 2 juillet dernier^ la Légation de la République tchéco^ 
slovaque à Berne nous écrivait : 

a Se référant à la lettre par laquelle vous avez demandé à 
Mlle Dr Alice Masarykova les statistiques de la Croix-Rouge 
tchécoslovaque sur les calamités en Tchécoslovaquie en 1925 
et 1926, afin de les insérer dans les Matériaux pour Vétude des 
calamités, le Ministère a chargé la Légation de vous communiquer 
les données suivantes : 

1) Les dommages causés par les calamités en Tchécoslovaquie 
en 1925 et 1926 peuvent être évalués à 475,884,000 cour. tch. 

2) Le Gouvernement et les corporations publiques sont venus 
en aide aux sinistrés par ces calamités pour une somme de 
34,500,000 cour. tch. 

3) Les corporations et personnes privées y ont contribué pai 
la somme de 3,490,000 cour. tch. » 
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Le problème acridien^ 

I. — Remarques spéciales 

Europe. — En Espagne, au début du printemps, le criquet 
marocain inquiéta les populations de la région comprise entre 
Salamanque et Zamora, mais une répression énergique permit 
d'enrayer l'extension des ravages. 

Dans la région orientale du bassin méditerranéen, d'après les 
renseignements reçus, seule la Grèce aurait sérieusement souffert 
de la multiplication des acridiens (Dociostaurus maroccanus) et 
cela depuis plusieurs années. A ce sujet, l'Office de protection du 
tabac, de Volo, vient d'adresser au Ministère de l'agriculture un 
rapport relatif aux dommages causés à la culture du tabac par 
les Sauterelles. Alors qu'en 1923-1924, la superficie cultivée en 
Thessalie a été de 115.865 stremmes, avec un rendement de 
8.183.000 kgs de tabac (en moyenne 70 kgs au stremme), la super¬ 
ficie cultivée en 1924-1925 s'est élevée à 175.365 stremmes, avec 
un rendement de ii.173.300 kgs (64 kgs au stremme). Cet abais¬ 
sement est dû aux Sauterelles qui venaient d'apparaître en divers 
points. En 1925-1926, sur 108.292 stremmes cultivés, on récoltait 
7.500.000 kgs de tabac, soit un rendement de 55 kgs au stremme. 
Cette diminution du rendement (de 70 à 55 kgs) étant une consé¬ 
quence des ravage des Sauterelles, l'Office de Volo demande que 
des mesures soient prises pour protéger la production contre ces 
insectes. 

La Macédoine et la Thrace ont eu également en 1926 leurs cul¬ 
tures décimées par les Sauterelles et le chef du Service phytopa- 
thologique estime à un milliard de drachmes (600 millions pour le 
tabac et 400 millions pour la vigne, le figuier et le maïs) ce que 
coûteront, cette année-ci, les Acridiens à l'économie nationale. 
Il demande que, sauf pour les îles de Chio, Mitylène, Samos et 
Ioniennes, il soit appliqué sur tout le territoire grec la loi 512 sur 
la destruction des campagnols et des sauterelles. En vertu de ce 
texte législatif, des commissions centrales (départementales) et 
locales (communales), sont constituées pour organiser et surveiller 

^ Voir article et chroniques du même auteur dans Motif iaux, 2, p. xaa-sS ; 
û® 5» p. 374-8a; n® 4, p, 361-72 ; n»5, p. 67-74; n® h, p. 164-71 ; 8, p. 352-60; 
n® 10, p. 167-80. 
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la lutte en vue de laquelle les wùy&iÈ iiéceseaires sont fournis^ 
Les communes des régions déclarées attaquées sont tenues de 
contribuer par une somme pr<^portionnéc à leurs ressources qui 
ne doit pas en tout cas être inférieure au 2% de leur budget. 
D*autres dispositions importantes figurent également dans la loi 
512 et il serait désirable que celle-ci soit rigoureusement appliquée 
afin d'enrayer le développement de l'invasion. 

Les pays voisins de la Grèce, la Bulgarie en particulier, ont 
pris les mesures de précautions les plus rigoureuses pour empêcher, 
au printemps dernier, les sauterelles de pénétrer sur leur territoire'. 

Le criquet migrateur continua en Russie méridionale les dépré¬ 
dations déjà signalées les années précédentes : en 1926, les dégâts 
avaient été moins importants, dans le nord du Caucase, qu'il 
était craint, car les vols arrivèrent pendant la moisson ; ils s'éten¬ 
dirent sur 110.000 acres environ, dont 80.000 en cultures furent 
complètement détruits^. C'est le millet qui souffrit le plus, puis le 
maïs, les roseaux, utilisés dans la région comme combustible et 
comme couverture des toits, furent également très abîmés. Cette 
année-ci, plus de 125.000 acres de céréales furent entièrement 
anéantis par les sauterelles dans les provinces d'Astrakhan, de 
Kalmuck, et du Caucase. Nous reviendrons dans les pages suivan¬ 
tes sur les moyens de lutte qui furent mis en œuvre. 

Afrique. — Dans la région méditerranéenne, Y Algérie seule 
fut visitée, ou plus exactement fut le champ d'éclosion de nom¬ 
breuses bandes de criquet marocain. Le Service de la défense des 
cultures avait prévu, dès 1926, l'importance qu'auraient les 
Sauterelles cette année, et ses agents avaient des instructions 
précises depuis plusieurs mois. Pendant l'hiver, les ramassages 
d'oothèques furent poursuivis de façon très active sur tous les 
foyers de ponte bien repérés. Malgré cela, l'Algérie vient de subir 
la plus forte invasion qu'on ait vue depuis de nombreuses années®. 


^ Nous n’en connaissons pas encore le résultat. 

* Khlamov (V.V.), in Revim of Applied Entomology, 1927, p, 232. 

® Dois-je répéter, à nouveau, qu’il est désirable qu’une Station de recherches 
biologiques sur les Acridiens fonctionne en permanence en Afrique du Nord ? 
On diminuerait ainsi, par une étude rationnelle des insectes, tous les aléas* qui 
existent obligatoirement quand on est surpris par les évènements, malgré toutes les 
prévisions plus ou moins arbitraires sur l’import^ce future de l’invasion. Pourquoi 
ne pas vouloir entreprendre une étude du Criquet marocain par exemple, comme les 
Américains ont effectué celle de l’Anthonome du cotonnier ou du Doryphoré de la 
pomme de terre ? 
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Ce sont les céréales qui furent les plus atteintes ; dans la seule 
commune mixte des Maadids, plus de mille hectares furent détruits. 
Les éclosions s'échelonnèrent, dans les trois départements, du lo 
au 30 mars. Les ailés commencèrent à apparaître vers le 15 mai 
et des vols furent signalés jusqu'à la fin juin. Les points les plus 
éprouvés furent dans le département d'Alger, les communes 
mixtes de Âïn Boucif, d'Aumale, de Boghari, de Chellala, de Sidi 
Aïssa ; dans le département de Constantine, les communes mixtes 
de Aïn-el-Ksur, de Aïn M'Lüa, de Belzina, des Bibans, de Cha- 
t^audun du Rhumel, des Eulmas, des Maadids, des Rirkas, de 
M'Sila et de Tocqueville ; dans le département d'Oran, Berthelot, 
Frenda, la Mekerra, Saïda et le Télagh. A l'éclosion des jeunes 
larves, on utilisa surtout les pulvérisations de crésyl à 12-15% 
quand on pouvait se procurer de l'eau. Les incinérations sur lits 
d'alfa furent généralisées et furent employées, dès que les Criquets 
commencèrent à se déplacer, concurremment avec les melhafas^, les 
barrages de plaques de zinc, les appâts empoisonnés et les lance- 
flammes. Les meilleurs résultats ont été donnés, sur tous les points, 
par les melhafas et les appâts empoisonnés. Grâce aux mesures 
énergiques prises, la lutte donna satisfaction et on espère que la 
campagne de 1928 sera moins sérieuse que celle qui vient de 
s'achever*. 

Toutefois, profitant du fait que l'Association française pour 
l’avancement des sciences tenait son Congrès annuel à Constantine, 
au moment où les criquets marocains éclosaient, des colons firent 
mettre la question à l'ordre du jour. Le vœu suivant fut proposé 
à l'assemblée générale du 16 avril et transmis au Gouvernement 
général de l'Algérie : 

« L'A.F.A.S., constatant l'excellente disposition de l'Adminis¬ 
tration algérienne en ce qui concerne la lutte contre les acridiens ; 
demande avec l'opinion publique algérienne et d'accord avec les 
syndicats que le texte législatif qui fixe la création des syndicats 
de défense contre les sauterelles, soit modifié dans un sens permet¬ 
tant lo une action plus rapide des moyens à engager, et 2° de donner* 


I Pièces de toile sur le^uelles on rabat les bande»; acridienne»;. 

• Renseignements fournis par le Service de défense des cultures d'Algérie, comme 
suite à l’accord du 31 octobre 1920 (organisation internationale de la lutte contre 
les Sauterelles). 
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la direction de la lutte à l'Administration qui a en main tous les 
pouvoirs nécessaires pour organiser un effort collectif. » 

La question acridienne en Afrique du Sud s'est considérable¬ 
ment améliorée sur les années précédentes. Dès la mi-novembre 
1926, le Département de l’Agriculture fit un appel auprès de tous 
les colons, en vue d’une menace d'invasion possible. De cet acte 
officiel, nous retiendrons deux constatations : l'existence en certains 
points d’œufs fertiles dans le sol, dont l'éclosion n'est pas à craindre 
sans pluie; par contre, la nécessité de surveiller les foyers de ponte 
après une chute d’eau et plus particulièrement dans les 10 jours 
qui suivent cette dernière. Enfin deux officiers expérimentés du 
Service anti-acridien, montés à chameau, ont été envoyés en 
patrouille dans les parties du Kalahari oü l’on soupçonnait la 
présence d’oothèques. Grâce à ces précautions, malgré l’élévation 
de température venant s'ajouter à des pluies abondantes au début 
de février 1927, on put enrayer l’avance des bandes acridiennes 
(L. pardalina) : les jeunes criquets furent exterminés en masse 
en bordure des districts de Herbert et Hay (limite du Kalahari), 
dans les régions de Rehoboth, Maltehohe, Warmbad et Namib 
(Protectorat du Sud-Ouest). 

Quant au Transvaal et à l'Etat Libre, ils étaient encore exempts 
de Sauterelles en fin février. On doit, toutefois, ajouter qu'il y eut, 
en plusieurs points des Etats sud-africains, une multiplication 
anormale d’une espèce indigène à « tégument de multiples cou¬ 
leurs )>' qui s’attaqua aux semis. 

Un quotidien de Durban [Natal Mercury) fait connaître les 
traitements alloués à certains agents importants du Service 
acridien [Senior Locust Officers)^. 


I (neuf mois, du 
1-7-24 au 31-3- 
2S) . 

Traitcnieut 

Indcinnité de 
séjour 

Indemnité de 
déplacement 

£253 los. iid. 
£233 4s. 6d. 

£577 4s- 6d. 

£169 os. 7d. 
£155 9s. 8d. 

£215 os. iid. 

£ 752 IIS. 7d. 

£ 585 7S. 6d. 
£1192 15s. lod. 

2 (sept mois) ... 

3 (dix-neuf mois) 


‘ Il s*agit fort vraisemblablement du Zonocerus elegans, 

* Ces traitements étaient alloués au cours des années 1924 et 1925, c'est-à-dire, 
lors de la période la plus exiguë de la lutte antiacridienne. 
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En outre, le premier de ces officiers recevait pour ses dépla¬ 
cements, par mile, lod. à is., suivant les régions traversées. Enfin, 
deux autres Senior Locust Officers ayant mensuellement £50 (plus 
les transports) et deux Camel Locust Officers recevant mensuelle¬ 
ment £30, furent également employés par le Ministère pendant 
la même période. Ces chiffres complètent utilement ceux déjà 
fournis pour la même campagne dans notre précédente chronique 
(voir Matériaux, N® 10, p. 170). 

La lutte antiacridienne à M^idagascar a dû se poursuivre très 
activement cette année ; aucun renseignement ne nous est encore 
parvenu à ce sujet. Un projet d'organisation- permanente a été 
élaboré par le Service cntomologique du Gouvernement général 
et a été adopté par la Chambre de commerce de Majunga. D'après 
les Annales coloniales, celle-ci l'aurait étudié attentivement et 
aurait adressé au Gouveniement général une motion demandant 
d'autoriser le chef de la province: à mettre en application 

immédiate le projet tel qu'il a été établi par l’entomologiste ; 
2^ à recevoir de la Chambre des fonds nécessaires à cet effet 
(25 000 frs.) ; 30 à nommer le contrôleur antiacridien pour la région 
de Majunga. L'organisation préconisée serait basée sur l'emploi 
des barrages mobiles posés en avant des bandes de criquets et 
des fosses vers lesquelles sont canalisées ces dernières. L’emploi 
des appâts empoisonnés et des lance-flammes n'a pas été rejeté ; 
il y est seulement retardé par des difficultés techniques locales 
qui n'empêcheront pas ces moyens de destruction de prendre 
dans la lutte contre les sauterelles à Madagascar la place qu’ils ont 
acquise dans tous les pays visités actuellement par ces dernières. 

Enfin un rédacteur de YExportateur français rappelle le déve¬ 
loppement pris à Madagascar, depuis une vingtaine d'années, par 
la culture du manioc, et en présence de la gravité des invasions de 
Sauterelles l'auteur estime que cette plante très intéressante au 
point de vue économique doit être cultivée sur une grande échelle. 
En effet, elle aurait l'avantage d'échapper à ces insectes qui ne 
s'attaqueraient pour ainsi dire jamais à la feuille et laisseraient 
absolument intacte la racine, partie alimentaire du manioc. Il y a 
là des faits qui méritent de retenir l'attention et d'être contrôlés. 

Asie. — D’après une dépêche de Bombay reproduite dans un 
quotidien suisse (Express de Neuchâtel), au mois de janvier 
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dernier, des nuées de « sauterelles géantes » se sont abatttjes sur 
les provinces de Goudjerat et de Kathiavar, au nord*-ouest des 
Indes anglaises. Le long de la côte de la péninsule, des champs 
entiers, sur une étendue de plusieurs kilomètres, ont été complète¬ 
ment anéantis. Certains essaims obscurcirent le ciel sur plus de 
30 kilomètres et les moyens de lutte primitifs (écrasage) utilisés 
par les paysans de la région furent insuflftsants. 

B.P. UvAROV^ a reçu deux Chorthippus (Stauroderus), à savoir 
C. jacobsoni Ik. et C. apricarius Fieb., qui lui ont été signalés 
comme nuisibles aux champs de blé dans le Bokhara oriental. 

Enfin, dans VIraq, Locusta migratoria a causé en automne 
1926 des déprédations sensibles dans les cultures de maïs ; il n'est 
pas toutefois arrivé en nombre suffisant pour devenir calamiteux. 
Toutes les mesures furent prises jusqu'en janvier 1927 en vue de 
la prochaine campagne. Une observation intéressante effectuée 
en 1926 concerne le fait possible que les mœurs du criquet migra¬ 
teur se sont modifiées pour se rapprocher de celles d'un type qui 
n'émigre pas {Bull. Renseig. Inst. Intern. Rome, 1927). 

Amérique. — Il ne semble pas que les Etats-Unis aient eu à 
souffrir de ravages importants dus aux sauterelles depuis 1925. 
A cette époque, deux espèces (Melanoplus femur-rubrum et M. 
differentialis) furent anormalement abondante dans l'Indiana ; 
non seulement elles s'attaquèrent aux récoltes de maïs, betteraves, 
haricots, mais encore à l'écorce des arbres fruitiers*. 

L*Argentine parait être toujours, pour l'Amérique du Sud, 
le pays le plus recherché par les hordes acridiennes. De septembre 
1926 à janvier 1927, plusieurs points de son territoire furent le 
théâtre de ravages importants. Les provinces les plus affectées 
furent celles de Santa-Fé, Cordoba, Tucuman et San-Luis. Des 
quantités considérables d'insectes ailés (plus de 60.000 kil. en 
septembre) furent anéanties pour la région de Santa-Fé dans les 
districts de Sarmicnto y Providencia, Progresco, Hipatia, Tucural 
et Aldao ; en fin janvier, des vols compacts de « langosta tucura »* 

' UvARov (B.P.) : « New or less known Acrididae from Central Asia ». Eos, 
II, 4, Madrid, 1026. 

• Wallace, Rept, Divis. Entom., Indianapolis, 1926. 

• En 1925 {Ma r ’ux, N® 5, p. 68), je montrais la nécessité d’avoir « des préci¬ 
sions sur la position systématique de cette espèce ». Il s’agirait de deux Trigono- 
phymus [T. praimsis Brun, et T. arrogans Stal), dont la biologie parait à peu près 
inconnue. 
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auraient dévasté dans la zone de Buenos-Âires des champs de 
trèfle, lin et maïs. Enfin, en vue d'encourager cette dernière culture 
qui subit actuellement en Argentine une crise de dépréciation, 
le Gouvernement prenait ces derniers mois la décision de prêter 
gratuitement le matériel des barrages antiacridiens aux agricul¬ 
teurs cultivant du maïs. 

Océanie. — Le rapport pour 1925-1926 de la Station expé¬ 
rimentale de l'Association des planteurs de cannes à sucre des îles 
Hawaï signale que VOxya velox a causé des dégâts considérables 
dans les cultures de cannes. Une étude biologique est fournie par 
les auteurs (Muir et Swezey) sur cet insecte, dont il y aurait 
3 à 5 générations annuelles et dont la ponte s'effectue dans les 
zones couvertes de Cyperus (nut-grass), nourriture favorite 
pour les jeunes stades larvaires. 

II. Remarques générales. 

Organisation internationale. — L'Institut international 
d'agriculture de Rome réunit en novembre prochain la « Commis¬ 
sion technique scientifique pour les ennemis et les maladies des 
plantes ». A l'ordre du jour figurent les « nouveaux moyens de 
lutte expérimentée et à expérimenter contre les sauterelles ». 

Sans doute le Comité permanent de l'Institut profitera de la 
réunion à Rome des plus hautes personnalités dans le domaine 
de l'entomologie agricole des pays adhérents à l'accord inter¬ 
national de 1920, pour leur demander s'il y a lieu de donner 
satisfaction au vœu adressé par le Comité de rédaction des Maté¬ 
riaux au Président de l'Institut international (voir Matériaux, 
No 5, 1925, p. 77). Je rappelle qu'il s'agissait de faire mettre à 
l’étude les « côtés biologique et financier du problème acridien ». 
Il ne faut pas oublier en effet que la solution de ce dernier paraît 
liée à ces points de vue aussi étroitement qu'à celui du perfection¬ 
nement des moyens de lutte proprement dits. 

Cette assertion trouve sa justification dans l'importance donnée 
aux questions biologiques dans certains pays; toutefois on a 
nettement l'impression, quand on parcourt les travaux publiés, 
qu'il n'y a pas une coordination suffisante entre eux. Un protflème 
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international comme celui des sauterelles devrait être abordé, — 
surtout s'il s’agit d’une seule espèce, — d'une façon méthodique 
par l’ensemble des travailleurs, suivant un plan, très souple 
évidemment, établi d'avance. 

Etude biologique et systématique. — Le Bulletin des 
renseignements de l’Institut international d’agriculture publie 
dans son numéro d'avril 1927 une monographie fort intéressante 
sur le Zonocerus variegatus, d’après des observations faites en 
Sierra-Leone à !’« Experimental Farm » de Nyala. Les dégâts 
causés par cet insecte quoique difficiles à évaluer, sont certainement 
considérables, surtout pendant la saison sèche. Les éclosions, 
constatées des la fin septembre, sont très abondantes en novembre 
et décembre. Les premières pontes sont déposées en janvier, 
semble-t-il, et il y aurait 2 à 3 générations par an. Les premiers 
stades larvaires paraissent avoir une prédilection pour le « Christ- 
mas tree » [Alchornea cordifolia M.A.) et pour une herbe sauvage 
[Agératum conyzoides) qui, étant très commune, pourrait être 
utilisée comme plante-piège. Z. variegatus ne paraît pas avoir 
d’ennemis naturels importants ; les volailles le refusent comme 
aliment. Parmi les procédés de lutte qui ont été retenus, celui qui 
permit d’obtenir un succès complet est un appât empoisonné 


établi comme suit : 


Sciure de bois . 

17 parties 

Vert de Paris. 

I » 

Sel . 

2 » 

Eau . 

5 à 7 » 

Les meilleurs résultats furent obtenus par un épandage à raison 
de 80 litres par hectare ; un homme pouvait traiter 40 ares à 

l'heure. 


Au congrès de l'Association française 

pour l’avancement des 

sciences, dont nous parlions ci-dessus (p. 161) une sorte de mise 
au point sur nos connaissances des criquets migrateurs a été 


présentée^. 

Dovnar-Zapol'skii apporte une contribution fort importante 


^ Vayssière : Le Criquet pélerm et les données biologiques récentes sur les 
Aersasens migrateurs. 
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sur les caractères des larves d'acridiens susceptibles d'avoir ma 
intérêt économique au Caucase^. Il étudie en particulier les jeunes 
stades de Acrida turrita L. ; Chorthippus alhomarginatus Zett. ; 
C. dorsatm Zett., Erichorthippus pulvinaius F.W., Parapleurus 
alUaceus Germ., Oedaleus decorus Germ., Locusta migratoria L., 
Oedipoda coerulescens L., Callipiamus italicus L. et Podisma 
pedestris L. 

Une étude fort complète du criquet italien en Ukraine nous est 
fournie par Kirichenko de la Station expérimentale agricole 
d'Odessa®. La distribution de cet insecte dans la région considérée 
est intimement liée à celle des aires sèches à l'intérieur de la steppe 
où l'on trouve VArtemisia austriaca. Des observations effectuées 
sur les larves, tant en captivité que dans la nature, il résulte que 
leur nourriture préférée est formée d^Artemisia, à!Achillea et de 
quelques autres plantes associées ; les graminées au contraire ne 
sont acceptées qu'en l'absence des précédentes. De nombreuses 
considérations sont fournies sur les relations existantes entre les 
mouvements des larves, la température de l'air et du sol, et la 
lumière. 

L'étourneau rose [Pastor roseus) extermine pratiquement de 
nombreux essaims et un gros pourcentage de ces derniers est 
également détruit par les larves de Per cosia (Amara) equestris 
Duft. Les oothèques renferment assez souvent des larves de 
Mylabris variabilis Pall. et des Anastoechus nitidulus. Aucun 
parasite interne n'a été observé. Enfin en juin, à la suite de journées 
chaudes et humides, un fort développement d*Empusa grylli 
extermina à peu près complètement les Criquets italiens en 
Ukraine. 

Une étude de Bei-Bienko* montre que Gomphocerus sibériens 
L., dont l'habitat normal est la zone mésophytique de la « grass- 
steppe » de la Sibérie occidentale, se déplace sporadiquement 
vers le nord, mais ne se rencontre que dans des habitats xérophy- 


' Bull, de la Station de protection des plantes du Caucase septentrional. N® 2J 
PP* ï 53 * 72 i Rostov-sur-Don, 1926 (en russe). Résumé in BuU. of AppL Ent<m., 

1927. 

* Bull. Station Expérimentale agricole d’Odessa, 47 P > 1926 (en russe). Résumé 
in Bull, of Appl, EfUom, 1927. 

• Trans. Acad, sibér. d’Agric. et des Forêts. Omsk, 1926 (en russe). Résumé 
in Rev. of Appl. Entom., 1927. 
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tes ; la limite septentrionale de sa distribution en Sibérie occidentale 
correspond au 580 18' lat. nord. 

L'insecte sur lequel nous trouvons les plus importants travaux 
biologiques est certainement Locusta migratoria. Les observations 
de Zakharov^ dans le Caucase septentrional sont à rapprocher 
de celles effectuées par Johnston au Soudan égyptien sur le 
Criquet pèlerin (Voir Matinaux, N® 10, 1926, p. 176). D'énormes 
essaims de L. migratoria prirent naissance en 1925 dans les foyers 
de multiplication ordinaires près de la Mer Caspienne. A l’automne, 
les vents dominants entraînèrent les vols vers l'ouest et le nord- 
ouest. Les foyers de ponte s'échelonnèrent le long des rivières et à 
proximité des lacs intérieurs ; mais le niveau particulièrement 
élevé de l'eau obligea les essaims à se poser dans les steppes voisines 
où en général il n'y a aucune végétation à cette époque de l'annéi' ; 
en 1925 au contraire, par suite de la pluie tombée les derniers 
mois, il y avait un développement anormal des herbes. Ce fait 
permit, au printemps 1926, une multiplication dans de bonnes 
conditions des Sauterelles nées dans ces foyers anormaux. Entraî¬ 
nés par les vents dominants, les vols se dirigèrent d'abord vers 
l'est, puis ils s'étendirent sur tout le Caucase septentrional. Plus 
de 100.000 acres furent infestés d'œufs. Les foyers de ponte furent 
constitués par des terres arables argileuses, surtout en plaine 
sur des talus peu inclinés. Les vallées des rivières et le fond des 
lacs desséchés furent également utilisés pour la ponte. Parmi 
les terres cultivées, le maïs et le millet furent plus affectés que le 
blé d'hiver ; dans les steppes, les surfaces recouvertes à*Artemisia 
furent préférées à celles avec des graminées ou des roseaux. L. 
migratoria se comporte donc de façon identique à Calliptamus 
italicus, dont nous parlions ci-dessus. Filipev, de son côté, tout 
en rappelant que les foyers originels de multiplication du criquet 
migrateur sont en Hongrie et en Ukraine, signale que des foyers 
secondaires se développent de temps en temps dans les régions 
occidentales®. Les conditions favorables à ce développement se 
rencontrent pendant les années exceptionnellement chaudes et 


des plantes du Caucase. Sept. 1926, N» 2. (en russe). 
^ésuméiïi Rev. of AppLEntom,, 1927. 

Rw.^A^l^EntZ'^^27^ ^"“S****^ "926 (en russe). Résumé in 
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sèdbes. Toutefds, la disparition de ces foyers, au cours du dermer 
siècle, est une conséquence de Tactivité humaine, en particulier 
de la « régulation » des cours d'eau. 

Enfin, j'ai déjà eu l’occasion de signaler rapidement {Matériaux, 
N<>, 13, 1927, p. 95) un travail récent de Plotnikov qui tend à 
séparer complètement les deux Acridiens connus sous les noms de 
L. migratoria et de £. danica. Cet entomologiste, auquel on doit 
d’excellentes observations sur ces insectes, estime que la théorie 
des « phases » de son compatriote Uvarov ne correspond pas 
à la réalité. Parmi les arguments fournis, Plotnikov signale que 
des croisements (L. migratoria femelle avec L. danica mâle et L, 
danica femelle avec L, migratoria mâle) ne donnèrent en élevage 
que 4 à 5 générations successives ; l’extinction de la descendance 
proviendrait du fait que les mâles et femelles mis en présence n'é¬ 
taient pas de même espèce. Pour ma part, je trouve que l'expé¬ 
rimentateur a déjà obtenu un beau résultat, car les élevages en 
captivité de la plupart des Acridiens sont très difficiles à réaliser. 
Le fait, également exposé, qu’une femelle de danica, accouplée à 
un mâle de danica, a été plus prolifique que les autres n’est pas 
suffisant pour être pris en considération. D’autre part le passage 
d’une phase dans l’autre nécessite, dans la nature, une évolution 
progressive ainsi que l'ont montré Faure et Johnston, après 
Uvarov. Personne n’a constaté encore si les termes extrêmes 
pouvaient donner, par leur union, une descendance indéfiniment 
fertile. 

Plotnikov ajoute : « On observe tous les ans, dans un grand 
nombre de cas dans la descendance de L. mi^atoria provenant 
des oothèques récoltées en 1921 en Sémiretchié et des Acridiens 
capturés en 1923 dans le district de Perovsk, qu’au cours de 
l'été où ces oothèques sont déposées, des Sauterelles dani- 
coïdes éclosent en petit nombre, tandis que les autres œufs ne 
donneront des individus qu’au printemps de l’année suivante ». 
L’auteur ne veut pas voir dans ces observations personnelles les 
indices d'un passage progressif d’une forme vers l’autre, comme 
Uvarov l'a supposé et pense l'avoir démontré. Il affirme au 
contraire, en parlant de la théorie des phases : « En réalité cette 
interprétation n’est pas fondée. L’apparition dans la descendance 
de £. migratoria d'une forme si nettement déviée, aurait pu être 
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considérée comme une mutation, mais Texpérience de croisement 
L.migratoria x L, danica citée plus haut, produisant la forme dani- 
coïde, permet avec raison de considérer les danicoides rencontrés 
dans la nature, au milieu des vols de L. migratoria, comme une 
forme de scission, mendélisante, issue à la suite d*un croisement 
ancien entre L. migratoria et L. danica ». 

Ce raisonnement paraît trop subtil et prête trop à la critique 
pour qull y ait lieu d’insister. D’ailleurs l’entomologiste russe 
reconnaît ensuite qu’il est impossible de contrôler cette affirmation 
dans la nature. Il avoue même que, dans l’élevage de L, danica, 
4 trouve une contradiction à son hypothèse mendélienne pour 
laquelle la présence de diapause embryonnaire^ est un caractère 
dominant de L. migratoria. En captivité. L. danica lui donna 
d’abord deux générations par an, puis en 1926 les oothèques 
hivernèrent comme cela se produit chez l’espèce migratrice. 
« Il y a des raisons de supposer l’influence de l’élevage dense, 
durant plusieurs générations, sur l'apparition de la diapause dans 
les œufs de danica ». Inversement dans certaines lignées de la 
descendance des oothèques de L. migratoria, il y eut une deuxième 
génération assez abondante. « Ce dernier fait, déclare Plotnikov, 
peut s’expliquer par la présence parmi les oothèques, de pontes 
de danicoïdes que l’on ne pouvait pas distinguer dans l’élevage 
très dense de celles des L. migratoria pures ». Dans ces conditions^ 
il aurait fallu préciser comment on peut être certain d’avoir à faire 
à des lignées pures d’une espèce ou de l’autre ; les expériences 
auraient pu avoir comme point de départ par exemple des L. 
damca provenant d’une région où jusqu’à maintenant la phase 
migratrice n’a jamais été signalée. 

L’intéressant ouvrage de l’expérimentateur russe présente 
encore d’autres points qu’il serait instructif d’exposer et de 
discuter, en particulier ceux qui ont trait aux colorations et aux 
mensurations des Acridiens et aux conclusions bien fragiles qui 
en sont tirées. La critique de la théorie d’UvAROV est en somme 
peu convaincante et il est curieux de lire : « jusqu’à présent cette 
théorie ne correspond pas aux opinions établies et on est obligé 

* La diapause hivernale des œufs n* existerait que chez L. migratoria'/un œuf 
en diapause contient un embryon orienté la tête vers le bout postérieur (inférieur), 
? la diapause, Tembryon se retourne, orientant sa tête vers le bout antérieur 

(supérieur) de l’œuf. 



I 7 I 


LE PROBLÈME ACRIDIEN 


d*y renoncer ». En effet un autre entomologiste russe, Alpatov^, 
faisant une étude critique très serrée d'un travail de Makalovskaya 
( également cité par Plotnikov) approfondit la question des 
mensurations et conclut que, dans le matériel qu'il a étudié, il 
existe pour L. migratoria deux formes nettement définies auxquelles 
s'accorde bien la théorie des phases d'UvAROv. 

De nombreuses observations ont été faites ces derniers mois 
sur les ennemis naturels des Acridiens : Ogloblin* décrit deux 
nouveaux Proctotrupides parasites des œufs de L. migratoria : 
Scelio uvarovi qui fut récolté des œufs de L. migratoria, ph. danica 
dans la province de Poltava — c'est la première espèce du genre 
signalée en Europe --et Scelio nikolskyi, obtenu des œufs du 
Criquet migrateur au Turkestan. D'après Jackson® des lots 
d'oothèques récoltés en Iraq sur les points envahis en 1926 donnè¬ 
rent un pourcentage de 5 à 38% attaqués par les larves du Cléride, 
Trichodes laminatm Chevr. 

Un tachinide, Oedematocera dampfi, vient d'être décrit par 
Aldrich et Greene^ comme parasite au Mexique et au Guatemala 
du Schistocerca paranensis. 

Moyens de défense. — D'excellents résultats auraient été 
obtenus en Bulgarie, dès 1925, par l'emploi pour le ramassage, 
des très jeunes larves des Criquets italien et marocain, de filets 
à main, semblables aux filets à papillon (Dryenovski^). 

Une étude très complète est donnée par Gable® sur le « larger 
obscure locust » [Schistocerca obscura) et sur les moyens de lutte 
utilisés contre les ailés. Cet insecte se rencontre surtout le long de 
la côte, du Texas au Mexique. En juin 1925, il fit au Texas de très 
sérieux dégâts à diverses cultures, au coton en particulier. Les 
ailés se groupent la nuit principalement sur les arbres aux extrémi¬ 
tés des branches et ne descendent dans les champs que pour se 
nourrir. Les habitudes arboricoles des adultes sont si prononcées 
qu'ils ne sont nullement attirés par le son empoisonné répandu 


^ Défense des Plantes, III, N® 4-5, Leningrad, 1926 (en russe). Résumé in 
Jiev. of Appl. Entom,, 1927. 

* BulL of Entom. Res., XVII, Londres, 1927. 

® Month. Agric. Bull. Iraq, Bagdad, 1926 

* Proc. Entom. Soc., Washington, XXIX, 1927. 

* Zeitsch. f. Angew. Entom., XI, 1925. 

* Jottrn. of Econ. Entom., Concord, 1926. 
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sur le sol. On utilisa des pulvérisations insecticides à base d'une 
sdiution arsenicale qui est employée pour les bains du bétail et 
dont l'analyse chimique révéla les caractéristiques suivantes ; 


Arsenic total soluble dans l'eau. ^ 5*^4 % 

Anhydride arsenieux (As^O*). 20,02 % 

Eau. 4440 % 

Savon mou + crcosolate de sodium (en par¬ 
ties égales) . 20,44 % 


Les meilleurs résultats furent obtenus en prenant i partie de 
cette solution pour 80 parties d'eau. On pulvérisait le liquide 
au moyen de jets puissants, et les insectes atteints mouraient en 
douze heures environ. Les rameaux et les feuilles des arbustes — 
presqu'exclusivement des Prosopis jtdiflora (mosquito trees) — 
furent sérieusement brûlés, de même que les cultures intercalaires. 
Les gousses, les « mosquito beans ?>, qui étaient à maturité et qui 
avaient été également recouverts par la solution tombèrent à terre. 
Du bétail de toute sorte mangea ces fruits frais ainsi que la végé¬ 
tation avoisinante, mais aucun accident ne fut signalé. 

Le traitement permit de détruire environ 85% des Sauterelles 
et de sauver ainsi la récolte totale. Ces résultats furent en somme 
très satisfaisants tant pour les expérimentateurs que pour les 
fermiers, car cette méthode efficace est peu onéreuse et nécessite 
une main d’œuvre restreinte. 

La mise au point des appâts empoisonnés intéresse maintenant 
les firmes commerciales. Une maison française met sur le marché, 
depuis près d'un an, un son empoisonné qu'elle livre prêt à l'emploi 
immédiat. Les services officiels en Corse et en Syrie ont obtenu 
pleine satisfaction par l'épandage de ce produit dont l'action serait 
très rapide (24 à 48 heures), d'après l'inspecteur de la Commission 
des épiphyties de Damas. Ce dernier obtint également de très bons 
résultats par des poudrages de cyanure de calcium ; le savon- 
pyrèthre fut moins efficace. 

L'emploi des aéroplanes dans la lutte contre les sauterelles 
se généralise dans plusieurs pays. Granovsky^ passe en revue les 
progrès effectués en Russie dans l'utilisation de ce nouveau moyen 


* Journ. of Econ, Entom., Concord, 1927. 
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LE PROBLÈME ACRIDIEN 


de lutte. Des poudrages antiacridiens par avion furent effectués, 
dès 1924, à la suite des travaux de Mally, montrant que les 
arsenicaux pouvaient agir comme insecticide de contact. Les 
mélanges qui furent les plus satisfaisants sont : 


Vert de Paris ... 

.. I p. 

Arsenite de soude... 

I p, 

Farine. 

.. Il p. 

Farine. 

5 p 

Chaux éteinte ... 

.. 10 p. 

Chaux éteinte. 

5 p 



Craie. 

5 p 


Les avions volaient à 8-10 mètres au-dessus du sol et cou¬ 
vraient des bandes larges de 30 à 70 mètres à chaque vol. Un appa¬ 
reil traitait de 27 à 40 acres en 2 minutes et distribuait de 2 à 3 litres 
de poudre par acre. Des résultats inespérés furent obtenus d'autre 
part par le poudrage d'essaims de Z., migratoria en plein vol, à 
l’aide du mélange à base d’arsenite de soude. 

D’après un intéressant article du Bulletin d'information de 
Moscou (mars 1927), on se propose de porter à 15 le nombre des 
aéroplanes qui lutteront en 1927 contre les animaux nuisibles 
(Sauterelles, Ocneria monacha dans les sâpinières, etc.). 

Au Chili, l’emploi des avions est également expérimenté et le 
Maroc a mis cette question très sérieusement à l’étude, en vue de 
protéger éventuellement son territoire contre une invasion de 
Criquet pèlerin. 

P. Vayssière, 

Directeur-adjoint de la Station entomologique 
de Paris, 


Chronique sismologique 


Les tremblements de terre destructeurs 

DU ler mars AU 31 MAI 1927^ 


I. Balkans — Adriatique. 

I® Le 4 mars, à 7 h. 22 un séisme a été ressenti en Hongrie. 
L’épicentre était situé à 80 km. de Budapest, à Warpolata, où 
une église et plusieurs maisons ont subi des dégâts considérables : 

* Voir HaUriaux, N« ii, p. 348-35 ; N» 12, p. 343-47. 
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im mur et 60 cheminées se sont écroulées. Ce tremblement a été 
faiblement ressenti à Budapest. A ii h. 50, le même jour, s'est 
produite une nouvelle secousse détruisant une maison. 

Le II avril, un autre séisme a eu lieu en Hongrie dans la région 
Kecskemet-Nagykôrôs-Cseged : cette zône avait déjà été légère¬ 
ment secouée le 31 mars. Une première secousse se fit sentir à 
13 h. 41 m. 08 s., et fut suivie de plusieurs autres à brefs intervalles. 

A Keeskemet seulement il y eut des dégâts : les murs se lézar¬ 
dèrent, une cheminée s’écroula, les meubles se déplacèrent et des 
tableaux furent projetés sur le sol. Il y eut une grande panique, 
mais pas de victimes. 

2® Un tremblement de terre fut ressenti le 15 mai, à 3 h. 47 
dans toute la Serbie W et la Bosnie. L’épicentre est dans la région 
Rudnick —M* Bukulja, au SW de Belgrade. Toute la population 
a été réveillée, il n’y a pas eu de victimes, mais les dégâts ont été 
très importants : depuis 20 ans on n’avait pas ressenti de secousse 
aussi forte ; elle fut suivie de 35 répliques. 

A Belgrade même, des cheminées se sont effondrées, de nom¬ 
breuses maisons ont été endommagées, le vieux marché aux grains 
et le Ministère des Affaires étrangères ont été lézardés. (Strasbourg, 
inscription à 2 h. 49 m. 37 s. déplacement maximum du sol i/io mm ; 
plusieurs répliques ont été enregistrées.) 

H. Afrique. 

Le 3 mai, à Johannesbourg, une secousse d’environ 30 secondes 
a été ressentie dans toute la ville. Un éboulement s’est produit 
dans la mine : on a eu à déplorer i mort et 20 blessés. 

III. Chine — Japon — Philippines. 

I® Le 19 avril, une secousse a été ressentie à Luçon et Formose. 
A Manille des immeubles ont été lézardés (Strasbourg I7h. 43m. los). 

20 Le 22 mai, tous les observatoires sismologiques ont inscrit 
un violent tremblement de terre. L’heure de début à Strasbourg 
est 22 h. 43 m. 30 s. ; le déplacement du sol a atteint environ 2 mm. 
Aucun renseignement macroséismique n’a encore été reçu à l’heure 
qu’il est, mais les données des différentes stations ont permis de 
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déterminer Tépicentre d'une façon sufiisamment précise : on peut 
le situer vers 370,5 N et 102® E, dans la province du Kansou 
(Chine). 

Rappelons qu'un cataclysme analogue avait déjà ravagé la 
contrée le 16 décembre 1920, provoquant l'effondrement des 
collines de loess, dans lesquelles étaient creusées de nombreuses 
habitations : on avait compté près de 100.000 morts^. Les rensei¬ 
gnements sur ce désastre nous avaient été fournis par l’Observa¬ 
toire de Zi-Ka-Weï (près de Shangaï) qui les avait reçus des mis¬ 
sionnaires catholiques de la région, au bout d'un laps de temps 
assez long, les communications rapides faisant défaut au Kansou*. 

D'après les séismogrammes, l'intensité est cette fois-ci du même 
ordre, mais la situation politique troublée de la Chine apportera 
encore plus de retard à la documentation scientifique. 

30 Après une période de répit de quelques mois, le Japon 
vient d'être le théâtre d'une nouvelle catastrophe : pour en trouver 
une d'importance comparable, il faut remonter jusqu'à la sinistre 
série de septembre 1923. 

Le 7 mars, à 6 h. on discerna un mouvement long et lent 
dans la région de Tokyo-Yokohama : les lampes électriques se 
balancèrent plusieurs minutes au bout des fils, sans qu'on y prêtât 
une grande attention, les phénomènes de ce genre pouvant se 
produire au Japon plusieurs fois par semaine. Or il s'agissait d'un 
séisme destructeur dont l'épicentre était situé dans la région 
de Wakasa (au N de Kyoto) entre Yoca, Naka, et Mineyama (pro¬ 
vince de Tango). Les communications télégraphiques et télépho¬ 
niques étant coupées, les premières nouvelles furent données par 
les aviateurs, qui survolant la contrée, virent des ruines fumantes 
et des pües de cadavres. 

L'organisation des secours fut très difllcile, de violentes 
tempêtes gênant par surcroît le ravitaillement par mer, que seuls 
purent assurer au début les croiseurs envoyés par le poste militaire 
de Maizuru. 


* E. Roth^' : « Le tremblement de terre du Kansou ». {Annuaire de VInstitut 
de Physique du Globe de Strasbourg, 1920, 2* partie Séismologie, pp. 50-57 et planche 
hors-texte). 

Y. Dammann : « Le tremblement de terre du Kansou ». {Publications du Bureau 
Central SHst^logique international, Série B. Monographies. Toulouse, 1924, p. 30-37). 
Voir ci-dessus, p. 109-10 et plus loin, p. 177. 
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Les chiffres officiels signalent 3.274 morts, 6.734 blessés, 3.600 
maisons brûlées, 3.113 effondrées, 158 partiellement détruites, 
et 1.657 endommagées. Le nombre des sinistrés sans abri aurait 
atteint 100.000. 

Les villes de Miyazu et Mineyama ont été rasées, le feu ayant 
détruit les habitations épargnées par les secousses. Â Mineyama 
il y a eu 1.500 morts (30% de la population). A Kaya Machi il 
ne restait pas 10 immeubles debout. A Iwataki Machi, sur la côte, 
seules ont échappé la Municipalité et TEcole primaire, construites 
en ciment armé. Le poste d'Amino (4.000 habitants) a été détruit, 
et le théâtre nouvellement construit s*est effondré. Au poste 
militaire de Maizuru, un incendie s'est déclaré dans Tarsenal. 
Les routes dans certains districts ont été tellement crevassées 
qu'elles ont été rendues impraticables. Les voies ferrées ont été 
endommagées. Les dégâts sont estimés à 10 millions de yens. 

A Kyoto, Osaka, Kobé, les secousses ont été ressenties forte¬ 
ment, mais les dégâts furent moindres. Un faubourg de Kyoto a 
été cependant incendié, tandis que des crevasses sillonnaient Osaka. 
Une filature s'est écroulée à Sakaï près d'Osaka, et 1.359 usines 
ont été détruites ou endommagées. Mais ce sont surtout des villages 
de pêcheurs et de paysans qui ont été atteints. Le désastre eût 
été infiniment plus considérable, si, l'épicentre étant situé plus au 
Sud, les grandes cités industrielles avaient été détruites. 

Dans une note — d'où nous avons extrait une partie des 
renseignements qu'on vient de lire — M. Méric de Bellefon, 
consul de France à Yokohama écrit ces lignes : « Dans les circons- 
« tances aussi tragiques que celles-ci, la sérénité japonaise ne 
«disparaît jamais complètement, et c'est ainsi qu'après avoir 
« énuméré les villes détruites et dénombré les morts, on se félicite 
« des faibles dommages subis par les grands Temples de Kyoto, 
« ou par cette étonnante langue de sable, plantée de pins, le 
« Pont du Ciel » que les Japonais regardent comme l'une des 
« trois merveilles naturelles de leur pays, et qui se trouve précisé- 
« ment à quelques kilomètres de Miyazu. On se passe également 
« avec une admiration émue cet article dans lequel im correspon- 
« dant de journal, envoyé à Mineyama parce qu'il avait sa famille 
« dans cette ville, décrit toutes les horreurs qu’il y a vues et termine 
« ainsi : Quand je suis arrivé à ma maison, je me suis aperçu qu'il 
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« n*en restait plus rien. Mon père, ma mère, ma jeune femme, 
a tout le monde avait été brûlé vif. » (Strasbourg 9 h. 40® o 8 \ 
mouvement maximum du sol % 

IV. Amérique, 

lo Le 29 avril, on signale à la Réunion un séisme accompagnant 
une éruption volcanique, soulevant d’une trentaine de mètres le 
fond d'une rivière. Les dégâts qui en ont résulté semblent être le 
fait des inondations, et non du séisme qui joua un rôle tout à fait 
accessoire. Signalons cependant qu’une usine, un cinéma, et un 
pont ont été emportés à St-Benoît. On compte un mort et plusieurs 
blessés. 

2^ Le 14 avril un séisme a été ressenti sur une aire très étendue 
au Chili et en Argentine. La secousse a été ressentie à 2 h. 26®* à 
Mendoza (heure de Cordoba). 500 maisons ont été sérieusement 
endommagées. Les puits ont été troublés pendant quelques heures. 
Une 2® secousse, légère, a eu lieu 2 heures après. Les dégâts se 
montent à i million de piastres. A Godoy Cruz, des corniches sont 
tombées et des murs ont été lézardés, de même qu'à El Trapiche. 

A Buenos-Ayres et dans d’autres villes où la secousse fut 
ressentie, on ne signale ni victimes ni dégâts. (Strasbourg, 
6 h. 37 m. 40 s.) 

Charles Bois, 

Assistant à VInstitut de Physique 
du Globe, Strasbourg, 


P.S. — Séisme du 22 mai, au Kansou. — Trois grandes villes 
ont été complètement détruites : Si-Siang, Liang-Tchéou, et Kou- 
Lang. D'après l'évaluation (provisoire) des missionnaires catholi¬ 
ques, le nombre des victimes se monte à 100.000 C'est donc, 
comme le séisme du 16 décembre 1920 dans la môme région, Tune 
des plus grandes catastrophes du siècle. En se reportant à ce que 
nous avons dit plus haut, on verra que l'épicentre déduit des 
séismogrammes avant la réception de toute nouvelle correspond 
bien avec les observations macroséismiques. L'utilisation des 
séismographes permet donc de signaler certaines catastrophes 
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et de localiser exactement leur emplacement, alors qu’il n’est 
poaâhte d’avoir aucim renseignement direct des pays dévastés. 

Cette remarque pourra sans doute être utilisée un jour, en 
vue de l’organisation des secours. 

C. B. 


Les catastrophes météorologiques 
et l’activité solaire 


Le Directeur du Bureau fédéral météorologique nous écrit de 
Zurich, en date du 10 août dernier: 

Monsieur le Rédacteur, 

... La preuve indiscutable de la nécessité de vos statistiques sur 
les catastrophes terrestres est démontrée avec un tragique éclat 
par le fait que pour cette année-ci, jusqu'à fin juin seulement, 
pas moins de 136 catastrophes occasionnant 6.371 décès et 9.849 cas 
de blessures ont été notés. D'après la statistique de VExcélsior^ 
toute une série de villes ont été atteintes par les désastres et 
66.145 maisons démolies. Le coût des dégâts s'élève à environ 
5.310.590.000 francs. 

Dans votre « Chronique des calamités récentes » (Matériaux, 
N® 12, p. 304 ss.) vous vous demandez avec raison : « Est-ce là 
une conséquence de l’agitation solaire ? Il faudrait pour se pronon¬ 
cer en toute certitude, disposer de statistiques établies pour de 
longues périodes ; mais à première vue la chose paraît rationnelle.» 

Actuellement, il est bien difficile de répondre à cette question, 
car des témoignages certains sur tme relation étroite entre l'acti¬ 
vité du soleil et les catastrophes terrestres n'existent pas pour 
l'instant. C'est là non seulement mon avis personnel, mais aussi 
celui de la plupart de mes collègues météorologues et astro¬ 
nomes les plus réputés. Je me suis entretenu dernièrement sur 
ces sujets avec le très distingué savant, M. le Professeur Alfred 
WoLFER, ancien directeur de l'Observatoire fédéral, à Zurich. 
11 partage entièrement mes vues : on ne peut répondre que par 
la négative à cette question importante. 

Il n'y a pas à douter que les années 1925 à 1927 furent de véri¬ 
tables années de catastrophes, mais on n'a pas observé pour cela 
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une plus grande activité des taches solaires. Ainsi, quoiqu’on 
juiii et jusqu’en août 1927 le soleil ne fût guère plus actif qu’à 
l’ordinaire — plutôt le contraire — on a cependant noté dans 
tout l’hémisphère nord un gros excédent de catastrophes. Ni les 
taches, ni les protubérances ou facules ne paraissent accompagnées 
de quelque phénomène ayant sa répercussion sur les éléments 
météorologiques terrestres ou qui les devance. C’est ce que nous 
disent des astronomes autorisés. 11 y a longtemps déjà que je m’oc¬ 
cupe de ces questions, mais jusqu'à ce jour, je ne suis arrivé à 
aucun résultat satisfaisant dans mes recherches sur une corréla¬ 
tion entre l’activité solaire et les grandes anomalies du temps. 

D’autre part, il est un fait avéré, actuellement, qu’il existe une 
liaison intime entre les manifestations magnétiques terrestres 
et les taches solaires. Mais les causes profondes qui régissent ces 
phénomènes sont encore problématiques. Mr. Charles F. Marvin, 
directeur du « Weather Bureau » de Washington, s’est prononcé 
sur cette question dans un article du Monthly Weather Review 
(janvier 1919), et en a précisé les bases. Sa communication, 
intitulée « Terrestrial Weather and Solar Activities », contient les 
importantes remarques suivantes : 

The daily sequence of sunsbine and darkness ; the varied dis¬ 
tribution of clear and cloudy skies ; diversities of surface-cover added 
to contrasts of land and water areas, including the phenomena of 
évaporation, condensation, and précipitation ; the cycle of the sea- 
sons, and above ail the fluctuating but nevertheless perpétuai con¬ 
trasts of surface températures, ranging ail the way from the heat 
of the Tropics to the intense cold of the polar zones, constitute a 
complex sériés of varied and changeable influences seemingly abun- 
dantly adéquate to cause and explain every feature of our weather 
conditions, however changeable we may find them. ’* 

Et plus loin M. Marvin dit ; 

"Variations in the intensity of thermal radiations from the sun 
must, of course, be reflected in terrestrial weather phenomena, but 
such reflected effects must stand in appropriate relation quantita- 
tively to the variations themselves. The advocates of definite rela¬ 
tions are generally too prone to fellow a line of thought which, pushed 
to an issue, leads to the conclusion that ** variations of terrestrial 
weather ", “ déviations from the average ", or whatever unit or teim 
may be employed to express weather features, are ascribable directly 
to sohur vanaüons. The fallacy or doubt of the correctness of such à 
view is brought out if we ask, would the " déviations departures " 
etc. be nil or non-existent if the intensity of solar radiation were per- 
fectly constant ? We think this question can be answered only in 
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the négative, which is very largcly ai least a réfutation of many of 
the conclusions thus far advocated or at least questions the quanti- 
taüve correctness of such results 

C'est là certainement un aveu sans équivoque possible ! 

Dans le remarquable travail de C.F. Marvin et H. H. Kimball, 
i( Solar Radiation and Weather Forecasting » (reprinted from the 
Journal of the Franklin Institute, Sept. 1926), le même thème est 
discuté dans un sens analogue. Des extraits cités d'un autre travail, 
« Solar Constant Variability and Weather Forecasting » fournissent 
les arguments suivants : 

It is very plain, therefore, to the experienced meteorologist, 
that the small prévision shown by Mr. Clayton's forecasts do not 
prove anythin^ at ail about the direct influence of solar fluctuations on 
New York City températures. Nor can they until Mr. Clayton 
proves that one can forecast with the help of the solar constant alone, 
independent of any knowledge of prevailing weather, or until he 
demonstrates that equally conscientious forecasts, without the aid of 
the solar constant values, show less prévision than with their aid. 
Obviously, such a test is avery difficult one to make, and Mr. Clayton 
has said personally to one of the authors that he knows of no way to 
detemüne what part of his prévision dépends upon knowledge of the 
weather map and what part can properïy be attributed to his know¬ 
ledge of the Sun. ** 

A cette occasion, je pourrais citer encore l'opinion de beaucoup 
d'excellents chercheurs, qu'il est aujourd'hui totalement impos¬ 
sible, en supposant une influence des taches solaires, d'en tirer 
des conclusions quant aux catastrophes météorologiques à venir. 
De pareils pronostics auraient, pour l'instant d'ailleurs, peu 
d'importance au point de vue social, étant donné leur médiocre 
valeur. Ils pourraient même nous induire en erreur. 

Il est certain que l'avenir nous apportera une fois un éclaircis¬ 
sement, mais je suis convaincu que le moment n'est pas encore 
venu. J'irai même jusqu'à afl&rmer qu'il est tout à fait impossible 
de se baser, tant soit peu, sur les phénomènes de trouble solaire, 
pour en tirer des conclusions pratiques, applicables à la prévision 
des catastrophes atmosphériques. C'est pourquoi, nous autres 
météorologues, nous pensons que vos statistiques sont des docu¬ 
ments beaucoup plus sûrs que tant d'hypothèses au sujet des lois 
qui régissent les rapports entre l'activité solaire et les grandes 
manifestations atmosphériques. 


J. Maurer. 



CHRONIQUE DE LV. L S. 


Fondation de TUnion Internationale 
de Secours 

Du 4 au 12 juillet s'est tenue à Genève, au Secrétariat de la 
Société des Nations, sous la présidence de M. Kuelz, membre du 
Reichstag, ancien Ministre, la Conférence diplomatique chargée 
de conclure l’accord nécessaire à la fondation de l'Union inter¬ 
nationale de Secours. 42 Etats, membres ou non membres de la 
Société des Nations, y étaient représentés^. 

Le résultat des travaux de cette conférence est l’élaboration 
d'une convention diplomatique à laquelle sont annexés des 
statuts. Le premier de ces documents constitue l’Union inter¬ 
nationale de Secours, définit son but, limite son action, admet 
le libre concours des Sociétés nationales de la Croix-Rouge et de 
toutes autres organisations publiques ou privées, détermine les 
organes et le siège de l'Union^, fixe la contribution des Etats 
adhérents, énonce les ressources dont elle pourra disposer et 
se termine par les articles relatifs à la ratification et à l'entrée 
en vigueur de tout instrument diplomatique. 

Ainsi se trouve virtuellement fondée l'Union internationale 
de Secours 

Après six années d’efforts persévérants la généreuse initia¬ 
tive de M. le Sénateur CiRAOLoapris corps, et il n'est pas exagéré 
de prétendre que le 12 juillet 1927 restera une date importante 
dans les annales de la vie internationale. La Convention ne 
représente-t-elle pas, en effet, un premier accord entre les peuples 


* Etaient représentés les pays suivants: Afghanistan, Allemagne, Autriche, 
Belgique, Bolivie, Brésil, Empire britannique, Bulgarie, Chine, Colombie, Cuba, 
Danemark, Dantzig, Egypte, Equateur, Espagne, Ethiopie, Finlande, France, 
Grèce, Guatemala, Hongrie, Inde, Irlande, Italie, Japon, Lettonie, Monaco, 
Nicaragua, Nouvelle-Zélande, Paraguay, Pays-Bas, Pologne, Royaume S.H ® 
Roumanie, Suède, Suisse, Tchécoslovaquie, Turquie, Uruguay, Vénézv^ 

• D’après l’art. 17 de la convention, TUnion a son siège dans la viP' 

établie la Société des Nations. ^ 
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pour une réalisation effective de Tentr'aide et de la solidarité 
internationales ? D'aucuns estimeront sans doute cette action 
illusoire» et la considéreront peut-être comme un idéal difiSdlement 
réalisable. N'oublions pas toutefois cette parole si profonde 
de Gœthe : « Vivre dans l'idéal, c'est traiter l'impossible comme 
s'il était possible )). 

. Dans combien de temps la nouvelle organisation se trouvera-t- 
elle en mesure de commencer son activité bienfaisante ? On ne 
saurait le préciser encore, car les conditions prévues par l'article 18 
de la convention spécifient un minimum de 12 ratifications ou 
adhésions représentant au moins 600 parts, ce qui suppose en, 
réalité un nombre double d'adhésions. Quand ce chiffre sera-t-il 
atteint ? On ne pourrait le dire. Cela dépendra évidemment de 
la diligence que mettront les gouvernements et les chancelleries 
à faire parvenir les ratifications. D'autre part, le même article de 
la convention stipule que la date d'entrée en vigueur de TUnion 
sera le quatre-vingt-dixième jour après la réception par le Secré¬ 
taire général de la Société des Nations de la douzième ratification 
ou adhésion. Il semble donc peu probable que la constitution du 
Conseil général de l'Union et sa première convocation puissent 
avoir lieu avant plusieurs mois. Ce délai sera sans doute utile¬ 
ment mis à profit par les organisations appelées à collaborer 
ultérieurement à l'action de l'Union. Il importe en effet de prendre 
sans tarder toutes mesures tendant à rendre plus efficace l'effort 
coordonné des institutions charitables et des corps scientifiques 
qui seront invités à lutter, dans un harmonieux et indissoluble 
effort, contre les fléaux de la nature et à en atténuer les consé¬ 
quences désastreuses. 

On l'a dit très justement : « Toutes les calamités que nous 
subissons ne sont pas sans remède ; elles sont le résultat direct 
de nos contraventions insouciantes aux lois de la nature ». Autre¬ 
ment dit, nous péchons le plus souvent par ignorance. Et comme 
d'autre part la souffrance humaine résulte en grande partie d’un 
manque de fraternité, on conçoit sans peine le rôle bienfaisant 
que sera appelée à jouer dans le monde une organisation qui 
s'efforcera de mettre au bénéfice de son action d'entr'aide inter¬ 
nationale les acquisitions de la recherche scientifique. Car c'est bien 
ainsi que doit être interprété ce passage de l'article 2 de la Con- 
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vention : d*une façon générale, d*encourager les études et 

les mesures préventives corUre les calamités, etc, ». Quel beau pro¬ 
gramme à remplir, et combien nous pouvons être reconnaissants 
envers M. le Sénateur Cirâolo d'en avoir pressenti la grandeur 
et l'indispensable réalisation. Le distingué et dévoué président 
honoraire de la Croix-Rouge italienne est de ceux qui, avec 
raison, croient à l'action salutaire de l'entr'aide et qui y voient 
un facteur indispensable à la réalisation d'une paix durable 
entre les nations et les individus. Que ne rappelle-t-on plus souvent 
à notre jeunesse — l'humanité de demain — ces paroles si clair¬ 
voyantes de Pierre Kropotkine : « Dans la pratique de l'entr'- 
aide, qui remonte jusqu'aux plus lointains débuts de l'évolution, 
nous trouvons la source positive et certaine de nos conceptions 
éthiques ; et nous pouvons affirmer que pour le progrès moral 
de l'homme, le giand facteur fut l'entr'aide, et non pas la lutte. 
Et de nos jours encore, c'est dans une plus large extension de 
l'entr’aide que nous voyons la meilleure garantie d’une plus 
haute évolution de notre espèce*. » Quant à ceux qui voient dans 
la lutte un facteur indispensable au progrès individuel, que ne 
luttent-ils d'abord contre leur propres défauts, et lorsque la 
victoire sera assurée — l’est-elle jamais, du reste ! — qu'ils tour¬ 
nent alors résolument leurs armes contre les forces destructives de 
la nature ; ils trouveront là des occasions autrement plus belles de 
forger leur caractère, de bander leurs énergies, que dans une 
lutte fratricide dont les résultats sont, en fin de compte, un leurre, 
puisque aussi bien l'histoire nous enseigne — et c'est là une 
conséquence inévitable de la loi universelle des cycles — que les 
vainqueurs d'aujourd'hui seront les vaincus de demain. 

Nous donnerons dans le prochain numéro des Matériaux 
le texte de la convention précitée*. 

K. M. 


* Pierre Kjiopotkik£. L*Enty*aule. Un facteur de Vévolutûm, 1920. 

* Au moment où nous mettons sous presse les Etats ayant adhéré à TU.LS. 
sont : Allemagne, Belgique, Bulgarie, Colombie, Cuba, Dantzig, Equateur, Espagne, 
Guatemala, Italie, Monaco, I\)]ogne. 
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Raoul Montandon. — « Pour une coordination de Teffort scien¬ 
tifique dans la lutte contre les calamités. Mémoire rédigé à 
Toccasion de la Conférence diplomatique chargée de conclure 
raccord nécessaire à la création de TUnion internationale de 
secours. ». — Matériaux pour Vétude des calamités. Mémoires 
hors série. Genève, 1927, in-4®. 118 p. et i carte. 

Comme son titre l’indique, ce mémoire a été rédigé à l’occasion 
de la conférence qui s’est réunie à Genève au début de juillet 1927 
par les soins de la Société des Nations. 

Le but de l’auteur était : i® d’exposer brièvement le travail 
scientifique accompli en vue de faciliter l’œuvre de l’Union future. 
2® de montrer sous quelle forme doit être envisagée une coopéra¬ 
tion réellement efiicace entre la recherche scientifique et l’action 
bienfaisante entrevue par la réalisation du projet Ciraolo. Ces 
divers aspects de la question ont été exposés dans une série de 
chapitres dont il convient surtout de retenir les conclusions de 
l’auteur : 

« Nous croyons, en efiet, dit-il, qu’il est indispensable d’envisa¬ 
ger pour l’avenir la poursuite des études amorcées par les Matériaux 
pour Vétude des calamités, de les centraliser au moyen d’un service 
spfeial dont le rôle peut se définir comme suit : Coordonner Veffort 
scientifique dans Vorganisation de la lutte contre les calamités. 

<( Nous sommes convaincus que : par une mise en commun des 
expériences nationales, par une étude comparative de documents 
actuellement dispersés, par un examen approfondi de Vapplication 
du principe d'assurance mutuelle, un tel office est appelé a rendre 
de très réels services et à contribuer utilement à l’action bien¬ 
faisante de l’Union internationale de secours dans la ^utte 
commune de l’homme contre les calamités. 

« Et nous voulons saluer dans la Conférence qui se tiendra à 
Genève au début de juillet 1927 pour conclure l’accord nécessaire 
à la création de l’Uniori internationale de secours, l’aurore de la 
fédération des Etats contre les fléaux naturels. Prémices d’une 
entente plus étroite des collectivités humaines vers une réalisation 
meilleure de l'entr’aide et de la fraternité universelles. Vers une 
compréhension moins imparfaite de ce profond arcane : « La Vie 
est une et les hommes sont un seul Homme ». 
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Comme on le sait, les vœux de M. Montandon se sont en 
partie réalisés et la Convention du 12 juillet 1927 en faisant entrer 
dans le domaine des réalités la générexise initiative de M. Ciraolo, 
a ouvert la voie à im programme d’action des plus attachant* 
Ajoutons encore que les divers chapitres du mémoire précité 
sont suivis de deux annexes comprenant : !<> Chronique des calami¬ 
tés récentes (i®' sept. 1924 au 31 août 1926). 2® Documents 
fournis par quelques pays concernant ; a) les ^rtes matérielles 
de 1925 et 1926 ; 0) les secours officiels ou privés fournis aux sinis¬ 
trés en 1925 et 1926. 

Général Chapel. — Les catastrophes météorologiques de Vannée et 
leurs causes, (Conférence du 15 décembre 1926, à Paris.) — 
Paris, 1927, in-8®, 40 p. 

Dans un volume paru en 1883, intitulé : Aperçu sur le rôle des 
astéroïdes dans la physique du monde M général Chapel s'efforçait 
de démontrer que « les pierres du ciel » sont la cause des cataclysmes 
qui affectent notre globe. 

Depuis cette époque, déjà lointaine, lauteur n’a cessé de défen¬ 
dre vaillamment sa thèse, cherchant à l’étayer par des considéra¬ 
tions basées non seulement sur la balistique, mais encore sur la 
mise en œuvre de nombreuses statistiques. Cette théorie peut se 
résumer comme suit : De cataclysmes inconnus, ayant comme 
théâtre les profondeurs insondables du ciel, naissent des nuées 
cosmiques, des essaims d’astéroïdes qui, disséminés à travers les 
grands espaces interstellaires et interplanétaires, voguent sur des 
routes incertaines jusqu’au jour où le jeu des gravitations les 
aient accrochés à quelque système. Alors, d’une course progres¬ 
sivement accélérée, ils se précipitent vers les régions solaires, plus 
serrés, plus denses dans la zone des orbites planétaires, où, éclairés 
par l’astre radieux, ils offrent le spectacle de la lumière zodiacale ; 
peu à peu, ils s'allongent par le mécanisme de la gravitation, se 
forment autour du foyer commun, en chaînes immenses qui, 
suivant certaines lois, s’étendent sur les orbites des comètes et 
confondent avec ces astres mystérieux leur marche, et, peut-être, 
leurs éléments. Ces chaînes viennent-elles à rencontrer la surface 
du soleil ? L’astéroïde, avec sa prodigieuse vitesse fait jaillir, 
dans un incomparable choc, le fluide photosphérique en éclabous¬ 
sures gigantesques ou protubérances ; il abandonne, en calorique, 
au point d'impact, une part de son énergie pour produire la 
facule, puis s’enfonce dans les couches invisibles de l’astre, laissant 
derrière lui, à la surface, une tache, déchirure profonde de la pho¬ 
tosphère, où s’engouffrent, sur son passage, des tourbillons de gaz 
refroidis. 

Mêmes effets dans l’atmosphère de notre planète : lorsque 
l’astéroïde ou le nuage cosmique s’y engage, l'action calorifique 
se manifeste par l'apparition soudaine d'étoiles filantes, de bolides 
ou d'aurores boréales; le refroidissement intense de l'arrière 
engendre sur la trace du météore la condensation subite des 
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vapeurs aqueuses en nuages de grêle ou de pluie, tandis que le 
trouble m&anique du fluide au point d’impact se traduit par un 
tourbillon, trombe ou cyclone, qui promène à la surface du globe 
la dangereuse énergie de son ciouble mouvement de translation 
et de giration; en môme temps, le frottement de Tastéroïde et 
des gaz qu'il met en mouvement charge d'électricité les nuages de 
l’atmosphère : l'électricité des nuages déchaîne l’orage, la foudre ; 
celle accumulée dans l'atmosphère sur le passage du météore agit 
par influence sur le sol et le charge d'électricité contraire ; de ce 
déséquilibre naissent les soulèvements du sol, les éruptions vol¬ 
caniques et cent phénomènes divers d'expansion, jusqu'à ce que 
la neutralisation s'effectuant soudaine, instantanée, développe 
son terrible choc en retour : le tremblement de terre. 

Tel serait, dans ses traits essentiels, le rôle des astéroïdes. 

A cette thèse on a opposé la disproportion apparente entre la 
cause supposée et les effets observés. Est-il admissible, a-t-on dit, 

3 ue la fugace étoile filante, le minuscule météorite puisse engendrer 
es cataclysmes capables de semer la ruine sur toute une contrée ? 
Cette objection, déclare l’auteur, repose sur une double eifeur : 
I® Si les pierres du ciel sont relativement rares et d'un poids 
limité, de véritables nuages de poussières cosmiques existent dans 
l'infini des cieux, représentant sans doute une masse imposante. 
2® Par suite de la rapidité de déplacement fantastique de ces menus 
corps célestes, un seul gramme de matière cosmique apporte à la 
terre 80,000 kilogrammètresou 200.000 calories (nombres qu'il faut 
tripler si la vitesse est maxima). 

Or comme la terre peut recevoir en moyenne, quotidiennement, 
100 tonnes de matière cosmique, c'est une énergie colossale qui, plus 
ou moins localisée, est apportée à l'atmosphère et qu'il faut retrou¬ 
ver en déplacements d'air, en effets calorifiques ou électriques etc. 

Ceci posé, l'auteur étudie les caractères essentiels des accidents 
et catastrophes : périodicité, soudaineté et violence, concomitance, 
effets et contrastes, puis il passe à l'examen des grands événements 
météorologiques de l’année 1926, qui, dit-il, a tristement vérifié 
la thèse cosmique : d'abord en permettant de prévoir plusieurs 
années d'avance, de par la loi de périodicité séculaire, un parox3^me 
qui s'est accusé formidable ; puis en justifiant les caractères 
essentiels des perturbations dues aux astéroïdes : Violence et 
soudaineté, dans tous les ordres de phénomènes. Contrastes thermi¬ 
ques et barométriques d'exceptionnelle amplitude. Enfin, par une 
étroite concomitance, soit sur place, soit entre les points les plus 
distants du globe. » 

Les problèmes soulevés par l'étude du général Chapel sont 
fort intéressants et ne manqueront pas de retenir l'attention des 
spécialistes. Le rôle joué par les astéroïdes ne peut être contesté ; 
la difficulté réside surtout dans le calcul de l'énergie mise en jeu 
et dans la classification des phénomènes divers qui en sont la 
conséquence — directe ou indirecte — dans l’atmosphère et sur le 
sol terrestres. 


R. M. 
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Edv Rothé. — « Les vibrations do sol dans les grandes villes. » — 
Bulleim de VAssocioUon riponale des ingénieurs d'Alsace et 
de Lorraine, mars 1927, p. 8*29. 

A côté des mouvements brusques et instantanés dè l'écorce 
terrestre, auxquels il est convenu d'appliquer le terme de « trem¬ 
blements de terre », existe : 

I® Une agitation permanente du sol à laquelle on a donné le 
nom d'agitation microséismique » ; cet ébranlement, d'une intensité 
variable, mais qui jamais ne s'arrête, présente une période de 
quatre, six à huit secondes. 

2® Une agitation due à la vie industrielle et qui caractérise 
en auelque sorte la vie de la cité ; résultante complexe d'un 
nombre considérable de vibrations, cette agitation, plus grande le 
jour que la nuit, montre des périodes de l'ordre d'une seconde 
ou de fractions de secondes. Son amplitude est essentiellement 
variable et diffère suivant les quartiers de la ville. 

3® Une agitation accidentelle provoquée par une série de 
phénomènes discontinus et extrêmement variables : telles que les 
explosions, les affaissements ou écroulement d'ouvrages ou de 
bâtiments, les pseudo-séismes, les « coups de toit » dans les mines, 
les dislocations dans des carrières, etc. 

C'est à une étude très complète et fort instructive de ces 
catégories de séismes qu’est consacré le mémoire de M. Rothé. 
Il nous révèle la complexité des mouvements vibratoires auxquels 
est soumis notre « plancher des vaches » dont la stabilité est pure 
illusion. Nous réalisons également, par la lecture de cette étude, 
combien délicats et ingénieux sont les appareils enregistreurs 
employés par une station séismologique bien équipée comme celle 
de Strasbourg. 

Voici la conclusion très juste de l’auteur : « Peut-être ai-je 
pu laisser cette impression que les sciences les plus théoriques sont 
étroitement unies aux applications, qu'U n'y a pas en réalité de 
science d'une essence plus élevée planant dans des espaces plus 
purs et des sciences inférieures, sorte de parents pauvres, il ny a, 
à mon avis, qu'une science : La Science, entourée de tout son 
important cortège d'applications. » 

R. M. 

W. C. Lowdermilk. — Forest Destruction and Slope Dénudation 
in the Province of Shansi. — Publications of the University 
of Nanking, College of Agriculture and Forestry, Nanking, 
China. Bulletin N® ii. Reprinted from the China Journal of 
Science and Arts. Vol. IV, N® 3, March 1925, pp. 127-135. 
20 photos. 

Le Shansi est im pays vraiment montagneux. On y évalue 
l'étendue des plaines a 9 pour cent seulement de la superficie 
totale de la province, et les montagnes à 91 pour cent. La déclivité 
est en général supérieure à 25 pour cent. 
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Les pluies y ont un caractère proprement continental; très 
souvent elles se forment sur place par condensation brusque des 
cumulus qui ont succédé à réchauffement diurne de la surface 
du sol. Les rivières y sont des torrents impétueux et dévastateurs. 
Le pays est désolé tantôt par la sécheresse, tantôt par les inon¬ 
dations. 

Le Shansi a été autrefois boisé ; des traces de Tancienne forêt 
subsistent, sous la protection des couvents, dans quelques ré¬ 
gions reculées. Mais la déforestation a été poussée très loin, non 
pas pour obtenir du bois, de valeur cependant très grande, 
bien que d*un transport coûteux faute de routes, mais pour 
consacrer davantage de terrain à la culture. Une fois nus, les 
champs sont très vite dépouillés de leur couverture de sol fores¬ 
tier fertile, la terre est emportée par les eaux sauvages et le 
cultivateur doit s'en aller. Abandonné à lui-même, le pays, en 
proie à cette économie destructive, a une tendance à se reooiser, 
mais les jeunes pousses devraient être protégées contre la dent des 
chèvres et des moutons. A une émigration des habitants chassés 
par la stérilité du sol, succède d'ailleurs, à l'heure actuelle, un 
retour offensif des cultivateurs. 

Le Shansi souffre de la prédominance des intérêts particuliers 
sur l'intérêt commun, du désir des avantages immédiats au lieu 
de l'attente patiente des résultats à longue échéance qui sont 
ceux de l'économie forestière. C'est, disons le mot, l'absence d'une 
méthode scientifique dans l'exploitation du sol. 

Charles Biermann. 

Prof. Bailey Willis. — La casa segura contre terremotos, 

Washington, 1924, Institut Carnegie. 77 pages, nombreuses 

figures. 

Cette étude a été dédiée au peuple du Chili à la suite du trem¬ 
blement de terre du 10 novembre 1922 qui ravagea la province 
d'Atacama. C'est un guide pratique pour la construction de mai¬ 
sons capables de résister aux tremblements de terre. Au lieu d’un 
exposé aride, l'auteur présente des conseils discrets dans une 
discussion presque humoristique, à laquelle prennent part M. Savant, 
M. Pratique et un habitant d'une localité sinistrée. Toutes 
les objections qui pourraient se présenter à un esprit routinier 
sont ainsi examinées au cours de la conversation ; toutes les 
précisions techniques désirables étant indiquées par des plans, 
coupes et détails. Les conseils sont donnés en tenant compte 
des coutumes de la région. 

On pourrait continuer, par exemple, à faire usage de murs en 
terre battue (pisé), mais, en leur donnant une forme amincie 
vers le haut, ces murs seraient plus solides. Les murailles construites 
en briques crues,- c'est-à-dire en briques d'argile séchées au soleil, 
résisteraient mieux si leurs angles étaient renforcés. Pour cela, des 
planches verticales fixées aux angles seraient reliées les unes aux 
autres par des séries de fils de fer qui parcoureraient la maçonnerie 
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à plusieurs niveaux et dans toute sa longueur. Certaines cloisons 
légères sont faites en briques de terre, plac^ de champ et groupée 
en panneaux dans des cadres de bois. Ces parois pourraient devenir 
fort résistantes si on leur ajoutait un réseau de ms de fer tendus en 
diagonale sur chacune de leurs faces. Mais comme les parois 
rigides transmettent intégralement toutes les secousses, on pourrait 
user de préférence de constructions du même type dans lesquelles 
une dis^sition rectangulaire des fils de fer donnerait à Tédifice 
une certaine souplesse. 

Les toitures sont constituées de nattes couvertes d'une couche 
de limon. On pourrait conserver ce mode de faire en l'améliorant : 
on éviterait d'alourdir la couverture en y ajoutant de nouvelles 
couches d'argile sans supprimer les anciennes. Les solives, au 
lieu de reposer simplement sur les murs, seraient jointes en 
triangles rigides par des poutrelles horizontales : le toit formerait 
ainsi un tout résistant et reposerait sur des montants de bois indé~ 
pendants qui le maintiendraient dans le cas où les parois vien¬ 
draient à vaciller. 

Les pièces de la charpente ne seraient pas reliées par des clous, 
que les secousses arrachent facilement, mais assemblées avec des 
mortaises et des chevilles de bois. 

Enfin, en évitant de poser les murailles directement sur le sol 
et en les édifiant sur des massifs de graviers pourvus de drains, 
on empêcherait l’efïritement de leur base par l'humidité et, du 
même coup, on diminuerait peut-être la mortalité infantile en 
rendant les demeures plus salubres. 

A. Chaix. 

G.-T. Renner, Jr. — A Famine Zone in Africa : The Sudan. — 
Geographical Review, New-York, octobre. 1926, p. 583-596. 

Les divers aspects du problème ont été traités dans l'impor¬ 
tant mémoire que M. Renner a publié dans les Matériaux. 
(No II, 1927, p. 187-203). Nous nous bornons par conséquent 
a signaler ce travail qui se termine par cette brève conclusion : 
«En tout cas, les possibilités économiques du Soudan sont, et 
continueront à être, circonscrites par le facteur géographique 
de la pluie ». 

J.-J. Pannekoek van EUïeden. — « Einige Bemerkungen über 
die vom Tornado des 10. August 1925 beim Dorfe Zeeland 
(Nord-Brabant) zerstôrten Baume. » — Natuurhistorisch 
Maandblad, Limburg, mars 1926, XV« année, p. 32-35. 

Commme les Matériaux l'ont rappelé (2® année, p. 262-263), 
le cyclone qui a dévasté la Hollande méridionale en 1925 a été 
d'une violence inouïe. L'article de M. Pannekoek van Rheden 
a pour objet l'étude de l'effet de ce cataclysme sur les arbres 
déracinés ou sectionnés, dans les environs du village de Zeeland 
(Brabant hollandais). Une carte générale et trois figures dans le 
texte montrent la direction prise par les troncs dans leur chute. 
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A première vue» l'ensemble de ces effets apparaii comme une 
énigme indéchirable, car on remarque que les arbres coudiés 
«mt him loin d*être tous orientés selon la direction génémle de 
i^ouragan, soit de TW.-S.-W. à l’E.-N.-E. ; beaucoup d’entre eux 
sont tombés franchement de l’Est à l’Ouest* La principale conclu¬ 
sion de l’auteur est qu’il s’est produit là un complexe de plusieurs 
cyclones juxtaposés et même emboîtés les uns dans les autres* 

Fr. M. 

Frédéric Montandon. — « Note sur les coulées des ao et 26 sep¬ 
tembre 1926 au Bois-Noir et comparaison avec ceHes de 
1835 ». — Les Alpes, 1936, p. 438-440. 

De temps à autre, les matériaux d’éboulis entassés dans la 
partie supérieure du St-Barthélemy (Bas Valais) et spécialement 
dans la branche comprise entre la Cime de l’Est (Dent du Midi) 
et les rochers de Gagnerie, se mettent en mouvement sous l’action 
des eaux et forment des coulées qui viennent s’étaler dans la 
vallée du Rhône, barrant parfois son cours. 

En l’an 567 de notre ère, une partie de la vallée fut recouverte 
par un lac de retenue d’environ 20 mètres de profondeur à l’aval. 
La rupture du barrage et le vidage du lac occasionnèrent une 
débâcle dévastatrice dont les effets se firent sentir jusqu’à 
Genève. En 1636 le fleuve fut si >dolemment refoulé en amont 
que les chemins furent rendus impraticables jusqu’à Riddes, à 
plus de 20 kilomètres de distance du St-Barthélemy. 

En 1835, et plus récemment, les 20 et 26 septembre 1926, 
des coulées analogues se sont produites, quoique de moindre 
importance. C’est à une brève étude comparative de ces deux 
coulées qu’est consacrée la note de M. Montandon. La coulée de 
1926, qui a dévié le cours du Rhône, a emporté une partie des 
terres riveraines, la route et le pont du chemin de fer. Les d^âts 
matériels ont été assez importants (voir la note du même auteur 
dans les Matériaux, n^ ii, p. 265-71. 

R. M. 

Charles Rabot. — « La catastrophe de Roquebillière ». — L* Illus¬ 
tration, Il décembre 1926. 

Le 22 novembre 1926, à la suite d’averses diluviennes, une 
crevasse s’ouvrait au flanc de la pente escarpée qui domine le 
vill^e de Roquçbillièrc dans la vallée de la Vésubie (Alpes- 
Mmtimes). Des tassements de terrain se manifestèrent aussitôt, 
puis brusquement dans la nuit du 23 au 24 l’épiderme de la mon- 
tagne se décollant, une énorme masse de terre, de boue et de 
r^er vint s’abattre sur Roquebillière renversant une douzaine 
d habitations et tuant 25 personnes. 

A quelle cause attribuer ce calamiteux éboulement ? Voici 
ce qu en pense M. Rabot : 

« La catastrophe de Roqudbillière est la manifestation d’un 
phénomène non point accidentel et extraordinaire, mais en quel¬ 
que sorte normal, habituel même deins les pays montagneux. 
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Cjcb protubérances du sol renferment dans de nombreuses loca¬ 
lités, à une faible profondeur, des argiles et des marnes ; par suite, 
lorsque les couches sus-jacentes se trouvent saturées d’eau et que 
la pente est rapide, elles se décollent sous Faction de la pesanteur 
et glissent vers Faval. Dans nos Alpes, fréquemment, à la fonte 
des neiges, de pareils éboulements se produisent ; mais, n’entrai- 
nant que de minimes dégâts matériels, iis n’attirent pas l’atten¬ 
tion. En Savoie, depuis des années, toute une portion de mon¬ 
tagne glisse lentement comme une coulée d’asphalte. Telle est la 
frâjuence de ces actions de dénudation qu’un géologue suédois a 
propo^ le terme très expressif de « soliâuction » pour les désigner. 
Les glissements de terrain meurtriers dont la vallée de la Vésubie 
a été le théâtre sont un phénomène de cet ordre. » 

P. Mougin. — « A propos de la catastrophe de Roquebillière. » — 

Revue de géographie alpine, tome XV. 1927, p. 347-348. 

Au lendemain de la catastrophe de Roquebillière (vallée de 
la Vésubie, Gard) un comité d*exi)erts avait été nommé aux fins 
de rechercher les causes profondes du désastre. Un compte rendu 
du rapport rédigé par les hautes personnalités scientifiques et 
administratives qui furent chargées de cette expertise a paru dans 
la Revue de Géographie alpine sous la signature de MM. E. Béné- 
VENT et E. Maury, (Voir compte rendu dans Matériaux, n*> 13, 

P* 93 ) 

De son côté, le Ministre de l’agriculture avait prié M. Mougik 
de procéder à une reconnaissance sur les lieux de la catastrophe. 
Celle-ci effectuée le 28 novembre 1926 a permis à Fauteur de faire 
les constatations suivantes : 

« L’étude géologique de M. Léon Bertrand, très poussée, 
a mentionné aes discordances entre les plissements alpins et les 
Pyrénéens que je n’avais pas notées. Elle signalait comme cause 
de la catastrophe : L'existence, au milieu d’argiles, de cargneides 
et de g3q>ses triasiques ; 2^ L’exc^ des eaux tant du fait d’irrigation 
sans règles que des précipitations anormales survenues au cours 
de l’automne ; 3° De légers mouvements sismiques. MM.Bénévent 
et Maury, comme le rapport du comité, indiquent seulement 
la dissôlution des gypses par les eaux comme ayant engendré des 
cavernes dans ces formations, cavernes qui se seraient effondrées 
et auraient amené la coulée boueuse qui a détruit une partie du 
Ixiurg de Roquebillière. Si “l’on réfléchit au peu de solubilité du 
gypse (2 gr. 5 par litre), malgré la plus grande abondance des 
eaux pluviales, on ne peut que s’étonner de voir se former rapide¬ 
ment par dissolution des cavités capables de provoquer l’éboule- 
ment de tout un versant. Il a dû y avoir autre chose. » Ce « quelque 
chose » serait pour M. Mougin Faffouillement des gypses par des 
eaux, peut-être en charge, dans des canaux souterrains. Ces* 
affouillements auraient été la cause de l'agrandissement rapide des 
galeries creusées dans le gypse par des infiltrations anténeures et 
par suite de la chute du plafond qui supportait les vergers de 
Roquebillière. 
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« Cette chute, d'après le rapport des experts, poursuit M. Mou; 
GIN, aurait été provoquée par un léger tremblement de terre qui 
n'aurait été ressenti que dans la vallée de la Vésubie, sur une surface 
de forme elliptique, dont Roquebillière et Lantosque seraient à 
peu près les foyers. C'est une Hypothèse. Mais comme il y a des 
exemples d'effondrements de cavernes gjrpseuses survenues sans 
aucun séisme, (Nant Agot en Tarentaise, avril 1893, l'entonnoir 
de St«Marcel cité plus haut), il semble qu'on puisse aussi admettre 
que les voûtes des cavités agrandies par les eaux dans les gypses 
de Roquebillière, devenues trop faibles pour supporter les terres 
qui les recouvraient, ont cédé sous le poids. Ce serait alors l'ébran¬ 
lement causé par la chute qui aurait été ressenti dans la région : 
cet ébranlement serait simplement l'effet et non la cause de la 
catastrophe. Le peu d’étendue de la zone où la commotion a été 
notée est loin d'infirmer une telle supposition. » 

R. M. 

P. L. Mercanton. — « La trombe du 3 août 1924 sur le Léman 

(Lac de Genève). « — La Nature, 13 juin 1925. 

Le dimanche 3 août 1924, vers 8 heures du matin (H. E. C.) 
une trombe remarquable est apparue sur le haut lac Léman 
avec tous les caractères t5q)iques de ce phénomène. Le météore 
complètement développé se trouvait à 5 kilomètres au sud de 
Paudex et à quelque 6 kilomètres d'Ouchy, avec une hauteur 
pour la partie tubulaire de 500 mètres et une largeur de 40 mètres 
environ. En outre on a pu constater : que la trombe dérivait 
de l'ouest-nord-ouest vers l'est-sud-est avec la vitesse de quelque 
20 kilomètres-heure pour sa partie supérieure, qui prit peu à peu 
de l'avance sur l'extrémité inférieure, en donnant à la colonne 
une incurvation dans le sens de la dérive ; 2° qu'à sa phase adulte, 
le corps du météore apparaissait nettement tubulaire (certains 
ont cru y voir descendre de l'eau tandis que des masses vaporeuses 
se seraient élevées à sa surface extérieure) ; 3® que la plupart 
des observateurs notent un mouvement giratoire dans le sens des 
aiguilles d'une montre ; 4® que beaucoup insistent sur la violence 
des remous créés à la surface de l'eau. 

La trombe a parcouru 5 à 6 kilomètres avant sa disparition. 
D'autre part, il ne semble pas y avoir eu de précipitation conco¬ 
mitantes au phénomène, mais un calme général de l'atmosphère 
lacustre. 

Le météore du 3 août 1924 n'est pas une rareté véritable pour 
la contrée. La statistique en compte en effet pour le Léman 14 
depuis 1741, soit un pour treize ans en moyenne. 


R. M. 
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THE INUNDATIONS IN THE NETHERLANDS 
IN THE BEGINNING OF 1926 


by Dr. L.R. Wentholt 

Chief Engineer of ihe ** Rijkswaterstaat** 


I. The Rivers in the Netherlands. 

As will be secn from the map appended to this article the 
central part of the Netherlands is intersected by scveral important 
rivers. (See Plate I). 

The Rhine reaches the frontier between Prussia and the Nether¬ 
lands near the village of Lobith. After Crossing into Holland 
the river soon divides into three branches, of which the most 
important, the Waal takes two-thirds, and the second in impor¬ 
tance, the Lower Rhine, two-ninthsof the water of the undivided 
Rhine ; both of these continue in a westerly direction. The third 
brandi, the Yssel, which reçoives only one-ninth of the water 
of the undivided Rhine, flows in a northerly direction. 

Near the town of Gorichem the Waal changes its name and 
is called the Merwede; near the town of Wijk bij Duurstede the 
continuation of the Lower Rhine is called the Lek, 

Between the Prussian frontier and St.Andries and Wijk bij 
Duurstede the rivers hâve a nearly uniform fall of o.io to 0.12 
métrés per kilométré. 

Dredging works on a very large scale hâve been carried out 
during the last 20 years in the lower part of the Lek, and some 
60 years ago a new channel, named the New Merwede, was dug 
for the discharge of the water of the Waal. In conséquence of 
these Works, the maximum flood-level is much lower now than 
in former times. The dikes situated along the lower part of the 
two main branches of the Rhine hâve therefore a great margin 
of safety and are comparatively very strong. It is therefore unlikely 
that disasters due to high river-floods will happen at this point. 

The improvement of the channel of the river Waal was started 
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about the middle of the igth century. In 1906 the islands in the 
river were connected with one of the banks, and the “ summer- 
bed “ (minor channel) of the river was narrowed along its whole 
length by means of groins and parallel works ; its normal width, 
is now 360 métrés as far as St.Andries, increasing to 400 métrés 
lower down. In 1909-1916, in order to assist navigation, the normal 
width of the Waal was reduced to 260 métrés in the upper part 
of the river, increasing to 350 métrés in the lower part. This 
réduction in width lias resulted in the deepening of the river; 
it would therefore be a mistake to look upon these works as the 
cause of higher flood-levels. On the contrary, following on the 
Works carried out for the benefit of navigation, ice can now run 
ofï much more easily, so that the risk of another cause of inun- 
dation, namelythe formation of ice-barriers, is now much reduced. 

The summer beds of the Lower Rhine and the Yssel hâve 
been improved in a similar way. 

Along the greater part of their course through the Netherlands, 
the Rhine and its branches flow through lowlands. To prevent 
these lands from being inundated dikes hâve been built. These 
dikes are to be found along the greater portion of the rivers, and 
are only dispensed with where hills or high lands approach the 
banks. 

The dikes are generally situated at some distance from the 
river-channel ; the stream being at a high level, a part of the 
water flows off over the lands between the channel and the dikes. 
These lands are called the “ winter-bed “ (major channel) of the 
river. 

The winter-bed is flooded when the river rises 2 to 3 métrés 
above M.L. (mean level). Tbis happens almost every year and 
often several times in a single year. As the waters of the Rhine 
are heavily laden with alluvium a deposit of rich earthy sédiment 
is formed, by which the winter-bed is gradually silted up. Con- 
sequently the winter-bed of the rivers in Holland is, as a rule, 
higher — and often a good deal more so — than the land situated 
behind the dike. 

During high floods the level of river rises to about 5 to 6 métrés 
above M.L. and a dike-burst entails very serious conséquences, 
especially if it occurs at a place where the area liable to inundation 
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is extensive and the general level of the ground low, compared 
to the height of the river during the flood season, 

A burst of the dike along the north side of the river Lek wonld, 
for instance, be most serions, as the whole country between the 
Lek and Amsterdam lies several métrés below the level of high 
river-floods. Because of this fact this dike has been built so 
strongly that the likelihood of a catastrophe at this point is 
extremely slight. 

The Meuse reaches the frontier between Belgium and the 
Netherlands to the south of Maastricht and forms the boundary 
between the two countries until it reaches Maasbracht. It flows 
past Roermond and Venlo to Mook in a northerly direction and 
thence to the sea in a westerly direction. 

The slope of the river decreases gradually; at normal water 
level the fall is 0.32 métrés per kilométré between Maasbracht 
and Roermond, 0.16 métrés between Roermond and Venlo and 
0.06 métrés below Venlo, 

Above Mook. the Meuse is confined by dikes of some considé¬ 
rable length, but these cannot be compared with those along 
the Rhine and its branches and along the lower reaches of the 
Meuse. The dikes above Mook protect comparatively small areas 
only from inundation, the valley of the Meuse being quite narrow 
here. 

Continuous dikes begin only near Mook. From here downwards 
the country is similar to the lowlands watered by the Rhine 
branches. 

Before 1904 the Meuse joined the Waal near Gorichem ; the 
river bed below this town not being large enough to carry off 
the water both of the Waal and of the Meuse, the water level 
during the flood season was thrcateningly high in this neigbour- 
hood. In order to improve this State of affairs a new channel, 
called the Bergsche Meuse, has been dug from Well to a broad 
estuary called the Hollandsch Diep. Consequently the maximum 
flood level is now much lower in this neighbourhood than in 
former times. 

The summer-bed of the Meuse has been improved in the same 
manner as the summer-bed of the Rhine branches; here the 
dikes are also situated at some distance from the river channel. 
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The Meuse below Grave is extremely winding and has very 
little fall ; during times of great discharge it is therefore unable 
to carry off ail the water and prevent its overtopping the dikes. 
For several centuries therefore there has been a low part in the 
Southern dike above Grave over which a portion of the Meuse 
water flows, as soon as the level at Grave is higher than 10.80 m. 
+0.D. (i). This mass of water, which during the highest floods 
amounts to more than i.ioo cb. métrés per second (2), flows in 
a westerly direction along a “ green river “ formed by lands at 
a low élévation, andreaches the mainchannel again below ’s-Herto- 
genbosch. This “ green river “ is called the Beersche Meuse. 

The inundation of the lands forming the Beersche Meuse has 
caused great damage to this part of the country, and for many 
years past the problem how to heighten the low part already 
mentioned in the dike above Grave, without causing disasters 
below this town, has been under considération. This question is 
dealt with shortly in paragraph 9. 

2, Weather Conditions in the Winter of 1925-1926. 

The second half of November and the first half of December 
1925 were remarkable for heavy rainfall in the basins of the 
Rhine and the Meuse. Heavy snowfall occurred in the ranges 
which supply different tributaries of the Rhine and the Meuse. 
For instance, at Herrenwies (Schwarzwald) the snowfall from 
November 24 to December 20 corresponded to 200 mm. of water. 
On the Feldberg (Schwarzwald) the snow on December 24 was 
1.30 m. thick. 

After December 20 deep dépréssions passed over Western 
Europe ; in the Netherlands the barometer fell lower than it had 
done since 1886. The température rose higher and higher, reaching 
i40Cin the Netherlands, lô^C.at Zurich and 18®C. at Stuttgart. 

These dépréssions were accompanied by heavy rainfall, so 
that the total fall in December 1925 exceeded ail previous records 
for that month. 

(1) O.D. = Ordnance Datum = mean sea level. 

(2) The maximum discharge of the Meuse is about 3,200 cubic 
métrés per second. 
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To this rainfall were added very large quantities of melted 
snow from the mountains. 

By an unfortunate coincidence the heaviest rains occurred at 
the time of high water at varions points along the Rhine and the 
Meuse. The heaviest fall of rain happened on December 27 at 
Strasburg, on December 28 in the Eifel, on December 30 a^ 
Cologne and on December 31 in the Netherlands. 

In addition to this, the weather in the latter part of December 
was bad in Holland, the wind grew more and more stormy, tiil 
on December 31 a strong gale prevailed. It is thus obvions that 
the weather conditions in the latter part of 1925 were extremely 
unfavourable and that they were responsible for the very heavy 
floods which took place in the Netherlands. 

3. LeVEL of THE Ri VERS. 

Following on the conditions mentioned above both the Rhine 
and its branches and the Meuse reached the highest flood level 
ever recorded. 

Before 1926 the highest levels of the Rhine and its branches 
during the last 100 years in the Netherlands occurred in January 
1883 and in January 1920. In 1926 the water was considerably 
higher, as is shown in the following table. 


Rhine 

Jan. 1883 

Jan. 1920 

Jan. 1926 

Cologne 

44.88+O.D. 

45.52+o.D. 

45-63+0.0. 

Lobith 

16.40-fO.D. 

16.45+ O.D. 

16.93+0.D. 

Nijmegen 

13.42+O.D. 

13-36+O.D. 

13.74+0.D. 

Tiel 

9.67+O.D. 

9.88+O.D. 

10.16-1-0.D. 


As for the Meuse, high floods were recorded in December 1880 
December 1882, January 1920 and January 1926. At this last date 
the flood levels were highest : 
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Meuse 

Dec. 1880 

Dec. 1882 

Jan. 1920 

Jan 1926. 

Maastricht 

46.71+0.D. 

46.19+O.D. 

46.60+0.D. 

46.92+o.D. 

Roermond 

20.73+0.D. 

19.92 -fû.D. 

20.60+0.D. 

21.55+0.D. 

Venlo 

18.01+0.D. 

17.20+0.D. 

18. - f-O.D. 

18.80+0.D. 

Gennep 

1303+0.D. 

12.80+0.D. 

13.2O+O.D. 

13.46+0.D. 


4. Dike-Bursts along THE Rhine and its Branches. 

Generally speaking, the dikes along the Rhine and its branches 
stood the test satisfactorily. It is tnie that there were moments 
of grave danger at the Lower Rhine dike ncar Driel ; the greatest 
efforts were needed to hold the dike, part of which had slipped 
down into a pond situated on the landward side. 

A break-down of this dike would hâve been very serions, for 
it would hâve involved the whole area between the Lower Rhine 
and the Waal as far as the Diefdijk, which is high enough to 
stop the water. 

Near the German frontier a portion of the water of the Rhine 
is carried off during high floods by way of the Old Rhine, an 
old branch of the river Rhine, which lias been dammed up. 
Between the Rhine and the Old Rhine a small polder is situated» 
the northern dike of which burst. The small polder was inundated 
so quickly, that the inhabitants had hardly timc to save their 
lives. Near Brummen the western dike of the Yssel burst and 
a small area was consequently inundated. 

A much larger surface was flooded as the resuit of a dike- 
burst near Zalk. The houses in this neighbourhood are built 
on small artificial hills, and the conséquences were thus less 
serions than would hâve otherwise been the case. 

Erlecom, a small polder on the south side of the river Waal 
above Nijmegen, was also flooded. 

On the map the areas which are inundated regularly during 
high water are shown by means of shading, while the areas 
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ftooded as a resuit of the recent dike-bursts are indicated by 
means of cross-hatching. 

5. Dike-Bursts along THE Meuse above Mook. 

Of the small dikes along the Upper Meuse already mentioned 
a large number broke down. As the valley is narrow at this 
point the inundations did not extend far. 

Further downstream, near Boksmeer and Cuyk, the western 
dike burst in several places; a large area was flooded and the 
permanent way from Nijmegen to Venlo and from Boxtel to 
Gennep was seriously damaged, so that traffic was made quite 
impossible. 

The railway from Nijmegen to ’s-Hertogenbosch being also 
flooded and washed away over a long distance the question of 
transport became very difficult. 

The pontoons which had to be conveyed from Nijmegen to 
Haps, a distance of about 18 km., had tobe sent viaGeldermalsen, 
's-Hertogenbosch and Boxtel, a distance of about 125 km. 

In the neighbourhood of Cuyk the depth of water on the 
flooded country was not very great. 

6. The Inundation of Maas and Waal and Rijk 
VAN Nijmegen. 

The dike-burst at Overasselt was by far the most serions 
disaster experienced by the Netherlands in the winter of 1925-26. 

The northern dike of the Meuse begins at Mook, where hilly 
country is not far from the river. The northern winter-bed is 
fairly narrow above Overasselt. From that place to Nederasselt 
the dike is situated at a rather great distance from the river 
(see Plate II, Fig. i). West of Nederasselt the distance between the 
dike and the channel is again slight. The greatest distance bet¬ 
ween the dike and the channel is about 1,400 métrés and is found 
just opposite to the smaJl old town of Grave. It is here that the 
dike burst. 

The winter-bed between the dike and the channel has a height of 
9.80 m. H- O.D. near the channel and of 7.75 m. + O.D. near the dike ; 
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the top o£ the dike itself is about ii. 35 m.+ 0 *D. that isabout 
0.20 métrés above the highest flood in 1920 and about 3.40 métrés 
above the level of the land behind the dike. 

On Deccmber 31, at 8 a.m.,the water level in the river channel 
at Grave was 10.99 ni.+O.D. The south-western gale however 
blew up the water on the shallow winter-bed ; consequently the 
water overtopped the dike, which consisted of a very sandy 
material saturated by the heavy rains and the water outside the 
dike, and was thus unable to resist the overflowing water. The 
dike burst on December 31, at 7.30 a.m. and the water flowed 
into the area between the dikes of the Waal and the Meuse, chiefly 
towards the west, as the level of the land falls in that direction- 

Happily, big government works were being carried out on 
both sides of the dike-burst, so that engineers and labourers were 
immediately available to assist the local officiais; moreover the 
necessary materials were to hand. Widening of the burst was 
checkcd as soon as possible, by means of sacks filled with grave 
and sand, so that after a few days further extension was prevented. 

About 300 métrés of the dike had then disappeared, and at 
the place where the dike had stood a deep pond was now seen. 
The land behind the burst was covered with a thick layer of 
sand. 

The flow of water through the gap was about 1,100 cb. métrés 
per second. As the whole discharge of the river above the low 
part in the Southern dike near Grave, mentioned in paragraph i 
was about 3,200 cb. métrés per second, this outflow of 1,100 cb. 
métrés per second lowered the water level of the river below Grave 
to a considérable extent. 

It was of course quite impossible to build in a few days a 
dike to limit the inundated area, and thus prevent the flooding 
of the whole country, except somc low hills, between the Waal 
and the Meuse as far as Alphen and Dreumel. 

The height of the dike near Alphen and Dreumel being about 
9.10 m.+O.D., it was to be expected that the water on the land 
side of the dike would rise there to that level and even higher, 
until the dikè should be overtopped to such an extent that the 
water entering through the burst at Overasselt could flow ofi 
over the dike at Alphen and Dreumel. Now this dike being the 
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only place where people and cattle could find refuge, it was 
judged necessary essential to exert every effort to prevent the 
water overtopping it. On the other hand it was désirable that 
the water in the inundated area should not rise to a higher level 
than was absolutely necessary. 

As the river-level near Alphen was at that time only about 
7 m.+O.D., it was decided to make artificial openings in the dike 
as far downstream as possible, for by this means the water on 
the land side of the dike could be prevented from rising to a 
higher level than the water in the river. 

On January 2 this work was started by manual labour, but 
the material being very hard the work progressed but slowly, 
so that next day it was decided to blow up the dike. This work 
was carried out by the corps of military engineers, whose assistance 
had been requested in the moming. After a long and difficult 
journey partiy over unpaved roads, the engineers began work 
in the evening of the same day : in the morning of January 5 two 
openings were made, one of 165 métrés, the other of 85 métrés 
length (see Plate II, Fig. 2), just in time to prevent the water 
from rising higher than was unavoidable. 

From this moment it may be said that a second river was 
flowing parallel to the real Meuse from Overasselt to Alphen. 

Directly after the dike-burst had occurred, the best means 
of preventing the inundation of area behind the dike received 
careful considération. It was out of the question to start work 
as long as the Meuse was still so high as to discharge a very large 
volume of water through the gap; this would of course be the 
case as long as the level at Grave was higher than 9.80 m.+O.D* 

By January 17 the water had sunk to this level ; on the previous 
day the work was comméhced and was carried out with great 
energy, at first under difficult conditions, as the soil was frozen 
and the site where the new dike was to be built covered with 
a thick layer of ice. 

The subsoil, on which the new dike with a length of 560 métrés 
had to be built, lies at a height of 7.70 m. to 8.50 m.+O.D. 
On January 26 already the whole extent of the new dike had 
a height of 10.50 m.+O.D. On February 25, when there was 
a further flood in the Mçuse and the level of the river rose to 
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10.55 ni.+O.D., the dike was already so high and firm that it 
was able to resist the water pressure. 

If these very energetic measures had not been adopted, the 
whole area between the Meuse and the Waal would hâve been 
inundated for a second time. 

The Government put a number of engineers at the disposai 
of the local authorities, who undertook the rebuilding of the 
dike and carriecl out the work. 

The new dike, when finished (see Plate II, Fig. 3), had a width 
on the top of 4 métrés, a batter of one vertical to two horizontal 
on the land-side and of one vertical to three horizontal on the 
river-side, and a height of 4.5 métrés above the subsoil. It consists 
mainly of clay. 

The openings at Alphen were not closed until as much water 
as possible had drained from the inundated area to the river. 

7. Emergency Relief. 

On receiving news of the break-down of the dike the Govern¬ 
ment organised emergency relief, and dispatched several steamers 
belonging to the Public Works Department, as well as small 
boats belonging to the Navy and the Army, with officers, sailors 
and soldiers, to the inundated district. The first train carrying 
naval cutters from Helder, the most important naval station 
arrived promptly in the night of December 31 to January i, 
that is to say, 24 hours after the dike-burst. 

Head-quarters were estabiished at Nijmcgen under the com- 
mand of a field-officer, working in co-operaticn with the local 
authorities and the engineers. The whole relief work was under 
the control of the Mayor of Nijmcgen, the most important town 
in this area. 

The relief work was very well organised. Consequently, though 
an area of 50,000 acres with many villages was flooded and the 
water throughout a great part of the inundated land had a depth 
of 4 métrés and more, no lives w^ere lost. 

The damage was greatest in the low-lying districts, namely 
at Alphen, Dreumel and Wamel, where the gréa ter part of the 
houses collapsed. 
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A heavy frost set in after the dike-burst and did much 
damage to the orchards, which are very important in these 
districts. 


8 . COMPAHISON WITH EARLIER DiSASTERS. 

In eanier times extensive inondations occurred frequently in 
the Netheriands, but since 1864, when there was a very serions 
burst of the Southern dike of the river Waal near Leeuwen, no 
important disasters of this kind hâve been expericnced. 

A change for the better has therefore happily taken place, 
a fact which is partly due to the increasing solidity of the dikes. 

In earlier times the majority of the dike-bursts were caused 
by ice-tarriers, which dammed the river, and raised the water 
level upstream. Before 1850 the river-channels in Holland were 
of quite irregular width and numerous islands were présent, 
Regular discharge of ice was therefore not possible. In the second 
half of last century the river-channels were cleared (see para- 
graph 1), chiefly to facilitate navigation ; consequently the risk 
of ice-barriers has very largely dccreased. 

9. PREVENTION OF FURTHER DiSASTERS. 

Although, as has l een said in paragraph 8, the general condition 
of the rivers and dikes has greatly improved since 1850, the ques¬ 
tion has still to be considered as to what kind of précautions should 
be taken to avoid a récurrence of such disasters. 

Observation during the recent flood has shown tbat a large 
part of the dikes along the river Meuse and some comparatively 
small parts of the dikes Silong the other rivers are not strong 
enough ; their width is too small and the matcrial of which they 
are built is too sandy. General strengthening of a number of 
dikes has leen deemed necessary, and this work was started 
directly after the recent flood. 

Besides this, a large number of the Meuse dikes proved to be 
too low. On account of the great height to which the river fose, 
many dikes were in danger of being overtopped by the water. 

Plans are now under considération for complété protection 
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of the country on both sides of the river ; these include the damm- 
ing off of the Beersche Meuse by heightening the low part of the 
dike at the Southern side of the river above Grave, mentioned 
in paragraph i. 

Heightening ail the dikes is of course, a very expensive under- 
taking, as they are of great length and it is necessary to work 
of them simultaneously. Moreover, numbers of houses hâve been 
built against the dikes, a fact which makes the problem still more 
difficult. It is therefore unlikely that any heightening of the 
dikes on a large scale will be decided upon. 

An alternative method of preventing a récurrence of the 
disaster, after the Beersche Meuse has been dammed o£E, is to 
carry out works to decrease the height of the floods. 

This can be done in three ways : 

(a) by digging cut-off channels across the bends which the 
river makes ; 

(b) by deepening and widening the minor channel (summer- 
bed); 

(c) by deepening the major channel (winter-bed). 

The Meuse being a rather winding stream, some lowering of 
the water level can be obtained by making cut-off channels. This 
lowering however would not be sufficient to meet the needs of 
the case. 

Deepening of the major channel is very expensive, as the lands 
which form this channel are among the best meadows in the 
Netherlands. Moreover the velocity of the stream in the major 
channel is far less than in the minor channel, and much more 
work must therefore be done in the winter-bed than in the summer- 
bed to secure the same results. 

By deepening and widening the minor channel, which can 
be done by dredging, the most satisfactory results will be obtained 
for a given amount of money. 

Probably a scheme will be adopted consisting of making cut- 
off channels and deepening and widening the minor channel of 
the river. In this case it will no doubt be found necessary in the 
interests of navigation to build a weir in the river, so as to prevent 
the water level from falling too much during such times as the 
discharge is small. 





L1N0NDATI0N DU BASSIN DU MISSISSIPPI 
EN AVRIL ET MAI 1927 


par Oscar Messerly. 
Ingénieur^topographe, Ntw-York^ 


Le début de Tannée 1927 a été marqué aux Etats-Unis par une 
recrudescence extraordinaire de fortes perturbations atmosphé¬ 
riques, suivies de désastres de grande envergure. 

La partie méridionale du Bassin du Mississippi en particulier a 
été le théâtre d'un des plus grands cataclysmes qui aient jamais 
désolé une contrée. Une fonte des neiges prématurée, coïncidant 
avec une série de pluies torrentielles, accompagnées d'ouragans 
et de secousses sismiques, a déversé sur la région considérée un 
volume d'eau de beaucoup supérieur à la capacité d'évacuation du 
réseau fluvial, et provoqué ainsi l'inondation la plus formidable 
que les annales de l'hydrographie américaine aient eu à enregistrer 
jusqu'à ce jour. 

Nous voulons essayer d'en relater aussi brièvement et aussi 
fidèlement que possible les émouvantes péripéties, après avoir 
toutefois esquissé rapidement certaines particularités de l'hydro¬ 
logie du bassin du Mississippi qui ont influé sur la marche du 
phénomène. (Figure i). 

Ia' Mississippi, proprement dit, prend sa source dans le Lac 
Itasca (ou Elk Lake) dans l'Etat du Minnesota, à 2456 milles 
de son embouchure dans le Golfe du Mexique. Il coule d'abord 
au NO pendant environ 60 milles jusqu'au Lac Bemidji, au 
milieu de la région parsemél? de lacs et de marais qui a valu au 
Minnesota son surnom de « Pays des Dix Mille Lacs ». La partie 
supérieure du cours du fleuve est fréquemment obstruée par des 
digues et de nombreux rapides. 

Plus au Sud et jusqu'à environ 350 milles en aval de St. Paul, * 
le cours du fleuve serpente entre des falaises de grès de Potsdam 
de 200 à 600 pieds d'élévation. 

Encore plus au Sud, entre Rock Island et Cape Girardeau, 
le fleuve est resserré entre deux parois de rochers très élevées, 
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séparées Tune de l'autre par un intervalle de 3 à 8 milles. Il pour¬ 
suit son cours sans grands obstacles au travers d'une région 
relativement ondulée, jusqu'à St. Louis où il reçoit l'énorme apport 
du Missouri^ 

A environ 137 milles en aval de St, Louis, immédiatement au 
dessous de Gray’s Point, près de Cape Girardeau, le fleuve s'est 



Figure i 


' Il n’est peut-être pas hors de propos de signaler ici en passant une anomalie 
assez bizarre de la nomenclature géographique de cette région, anomalie qui consiste 
en ce que, tandis que le Mississippi proprement dit n’a que 1.276 milles de longueur 
entre le Lac Itasca où il prend sa source et Saint Louis où il reçoit le Missouri, cet 
affluent arrive au chiffre de 2.945 milles pour sa longueur entre sa source et le point 
de jonction à Saipt Louis. Or la longueur totale du Mississippi jusqu’à son embou¬ 
chure dans le Golfe du Mexique n’est que de 2.486 milles, soit 459 milles de moins 
que son principal affluent. Si l’on calculait la longueur totale du Missouri de sa 
source jusqu’au Golfe du Mexique on arriverait au chiffre de 4.221 milles; ce qui 
en ferait le premier fleuve du monde, avant le Nil (4.000 milles) et l’Amazone 
(3.900 milles). 
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frayé un passage dans une gorge assez profonde de 7 milles de long 
sur une largeur de Va ^ Va mille, formée par les derniers contre- 
forts des Monts Ozarks, le seul massif montagneux de la région. 

Cette gorge constitue en fait la tête de la grande vallée alluviale 
du Mississippi, vallée qui va en s'élargissant constamment de ce 
point jusqu'au Golfe du Mexique, sur une longueur de 600 milles 
environ. 

C'est également à partir de ce point que les effets de la crue 
extraordinaire de cette année ont commencé à prendre un carac¬ 
tère catastrophique qui s'est accentué de plus en plus au fur et à 
mesure que la haute vague se dirigeait vers le Sud. 

A Cairo, à environ 38 milles plus bas que la gorge dont nous 
venons de parler, le fleuve reçoit sur sa rive gauche un autre 
afBuent fort important : TOhio, dont le régime est lui-même des 
plus turbulent. 

A partir de cet endroit le fleuve proprement dit se trouve à un 
niveau plus élevé que celui du terrain environnant par le fait du 
surhaussement graduel du thalweg à la suite de la sédimentation 
des matériaux transportés. De chaque côté du lit principal le 
terrain s'étend en pente douce sur environ un mille de largeur, 
ce qui explique la facilité avec laquelle le fleuve se crée un nouveau 
lit à chaque débordement, ainsi que la formation capricieuse des 
nombreux méandres qui en modifient le cours. 

De Cairo à Memphis, cependant, le fleuve suit un escarpement 
sur la rive gauche pendant environ 280 milles. Puis il se détourne 
légèrement vers l'Ouest et va heurter brusquement la falaise qui 
se trouve sur sa rive droite à Helena (75 milles en aval de Mem¬ 
phis). Ce tronçon du fleuve, entre Cairo et Helena, côtoie sur la 
rive droite un bassin secondaire connu sous le nom de Bassin de 
St. Francis, dont la largeur est d'environ 50 milles. Sur la rive gau¬ 
che à partir de Memphis, se trouve un autre bassin secondaire 
non moins important, le Bassin du Yazoo qui s'élargit graduelle¬ 
ment au Sud jusqu'à offrir à l'embouchure de l'Arkansas une lar¬ 
geur de 95 milles. Puis viennent ensuite sur la rive droite les Bassins. 
du Tensas et de l'Atchafalaya qui s'étendent dans la direction du 
Golfe. 

Au-dessous d'Helena, le Mississippi reçoit encore deux affluents 
très importants : l'Arkansas et la Rivière Rouge (Red River) ; 
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puis enfin il pénètre dans le delta qu'il a formé et déverse ses eaux 
dans le Golfe du Mexique. 


La vallée alluviale qui borde le fleuve de chaque côté, porte de 
nombreuses traces d'inondations antérieures. La première dont on 
ait conservé un souvenir précis s'est produite en 1785 et l'on sait 
que, déjà en 1717, la population de la Nouvelle Orléans avait été 
obligée de construire de fortes levées pour se défendre contre les 
déprédations de l'élément destructeur. La première levée fut cons¬ 
truite en 1717 par l'ingénieur français de la Tour, auteur du plan 
de la Nouvelle Orléans. 

Depuis lors et en moyenne tous les dix ans, on a eu a déplorer 
des inondations de plus en plus désastreuses. Notamment, celles 
de 1913, 1919 et 1922 se sont surpassées l'une l'autre, sans avoir 
cependant atteint le degré d'acuité auquel est parvenue celle de 
1927, dont nous nous occupons. 



Figure 2 


A la suite de l'inondation de 1912, la Commission spéciale du 
Mississippi qui existe depuis 1879, ^ mesures énergiques 

pour standardiser les travaux de protection des rives du fleuve et a 
adopté un profil type dont la figure 2 donne une idée assez exacte. 
Les levées sont des sortes de digues longitudinales construites le 
long du cours du fleuve sur plusieurs centaines de milles de lon¬ 
gueur ; elles diffèrent des digues ordinaires en ce qu'elles sont 
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constituées par un véritable massif de terre dont le profil transver¬ 
sal est assez semblable à celui d’im rempart dont le glacis ferait face 
à l'intérieur des terres. 

La hauteur normale de la crête des levées construites d'après 
ce principe, a été donnée par la cote maximum atteinte par le 
flot de 1912. La section transversale varie avec la hauteur de cette 
cote au-dessus du terrain environnant ; elle est calculée en tenant 
compte d'un foisonnement de 25 %. 

Depuis 1923, le Congrès des Etats-Unis a consacré une somme 
annuelle de $10.000.000 à l'entretien des travaux de défense contre 
les inondations. 


Jusqu'au 10 avril, la crue habituelle du Mississippi et de ses 
affluents s'et ait maintenue plus ou moins dans les limites fixées 
par les ouviages de défense. Mais, à partir de ce moment, les indi¬ 
cations fluviométriques deviennent inquiétantes et les nouvelles 
des plus alarmantes. Sur plusieurs points des fissures se produisent, 
^es levées cèdent sous l'énorme pression et, malgré les efforts de 
milliers de travailleurs accourus en grande hâte, des torrents d'eau 
avant-coureurs de la catastrophe imminente, envahissent les pro- 
riétés riveraines. 

A partir du 15 avril, l'alarme est générale ; les mesures locales 
ne suffisent plus. Le flot dévastateur s'avance avec une rapidité 
foudroyante en détruisant tout sur son passage. C'est le plus grand 
cataclysme de ce genre que les annales de l'hydrographie vont avoir 
à enregistrer. 

Suivons maintenant pas à pas la marche du fléau qui, en moins 
de six semaines, va transformer en un océan de décombres et de 
boue les plantureuses et prospères vallées du Mississippi et de ses 
alBuents, en semant partout la désolation et la ruine. (Figure 3). 

Avril 15. — Les levées ont cédé à Doreno (Mo.), àBig Lake. 
( Ark.), en aval de St. Louis et en plusieurs points le long de la 
rivière Arkansas ainsi que dans la région de St. Francis River. La 
ville de McLelland est balayée, les habitants sont obligés de se 
réfugier sur les collines avoisinantes. Rock Springs est anéanti 
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par une tornade, des centaines de personnes sont chassées de leurs 
habitations ; on compte plus de 50 morts. 

A Lorena, en face de Hickman, où déjà plus de 2000 personnes 
se sont réfugiées, la rupture de la digue est imminente. Plus de 
175.000 acres vont être inondées. Sur la White River (Rivière 
Blanche) le courant en retour (back water) se manifeste jusqu'à 
Springfield (Ark.). A la Nouvelle Orléans (New Orléans) un cin¬ 
quième de la ville (la partie basse) est sous Teau. 

La Croix-Rouge Américaine entre en activité, la Garde Natio¬ 
nale est mobilisée et les fonds commencent à affluer en faveur des 
sinistrés. 

Avril 16. — Le torrent fait rage le long de White River et de 
TArkansas. Les digues crèvent de toutes parts et les villes de 
Frenchtown, Fine Bluff, England, Altheimer, Sherrill et Hum- 
phre5rs sont évacuées. Le Weather Bureau annonce que Teau va 
atteindre son niveau maximum à Memphis, Cairo et Vicksburg. 
Les levées à Reelfoot, Wolf Island, Laconia et Knowlton sont sur 
le point de céder ; on envoie en toute hâte des travailleurs sous la 
conduite d*un officier du génie. L'eau continue à affluer par l'énorme 
brèche de Doreno. Cairo est sérieusement menacé, Mounds ( 111 .) 
un peu plus au Nord, est complètement submergée. 

Une véritable ville de tentes est installée par la Croix-Rouge 
dans les environs de Cairo. Toutes les embarcations disponibles 
sont réquisitionnées et le sauvetage des habitants s'organise d'une 
manière admirable. Le Bureau d'Hygiène fonctionne et prend des 
mesures contre les maladies éventuelles. 

Avril 17. — L'inondation s'étend rapidement dans les régions 
basses des Etats du Missouri, de l'Arkansas, du Mississippi et dans 
quelques localités du Kentucky, de ITllinois, du Tennessee et de 
la Louisiane. 

L'eau monte à Fort Smith, sur TArkansas. En aval, les levées 
craquent en plus de douze endroits en dépit des milliers de sacs de 
sable amoncelés pour aveugler les fuites. Sur le Mississippi, la 
situation s'aggrave : à Cape Girardeau et Mc Clure, la rupture de 
la digue semble avoir quelque peu ralenti le cours de la grande 
vague et la brèche de Doreno continue à livrer passage à un volume 
énorme d'eau. On s’attend à ce que la levée crève à Cache Creek, 
8 milles en amont de Cairo. Plus bas, Vicksburg et Knowlton sont 
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Figi'Re 3 
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menacés. England, Altheim et la ligne de chemin de fer sont sous 
Teau. A Cairo, Memphis, les réfugiés affluent. A New Orléans on 
travaille ferme au renforcement des levées. 

On estime le nombre des victimes à 25.000 et sans doute ce 
chiffre est au-dessous de la réalité. 

Avril 18. — Par surcroît de malheur, une véritable tornade 
s'est abattue cette nuit sur la région qui s'étend à l'Est de St. Louis 
dans la direction de Springfield (Mo.) et des Etats d'Oklahoma et 
Nebraska. Plusieurs morts sont signalés et la contrée est dévastée. 
Cet orage a encore augmenté le volume d'eau à évacuer par les 
tributaires du Mississippi dans cette région. 

Le Missouri a atteint la cote d'inondation dangereuse. De 
Memphis on annonce que la levée du Bayou St. John, à 8 milles 
au Nord de New Madrid, a cédé et que les eaux ont formé un lac 
d'environ 100 milles de long sur plusieurs milles de large, jusqu'à 
Helena (Ark.). 

On calcule que plus de soixante-quinze villes sont menacées 
et que plus de 3 millions d'acres de terrain cultivé sont en danger. 
Environ 6000 réfugiés arrivent à Helena, sans abri et sans vivres. 

Les Gouverneurs des Etats sinistrés ont lancé une proclamation 
à la Nation demandant du secours. Le Ministère de la Guerre 
envoie d'urgence tout son matériel de campement. La souscription 
ouverte par la Croix-Rouge reçoit partout le plus généreux accueil. 

Avril 19. — La levée à Clarendon sur la White River a crevé ; 
la ville a été inondée subitement par une vague de 10 à 14 pieds 
de hauteur qui a déferlé avec un bruit assourdissant et balayé tout 
ce qui se trouvait sur son passage. L'héroïque téléphoniste, Miss 
Rose Gibson, est restée fidèle à son poste et appelle du secours de 
tous les côtés. Suivant son estimation, l'eau courait à raison de 
40 milles à l'heure et, depuis sa fenêtre, au deuxième étage d’une 
maison déjà submergée de 7 à 8 pieds, elle voyait passer devant elle 
des carcasses de maisons, d'embarcations et d'animaux. La plu¬ 
part des habitants ont pu se réfugier sur une petite colline à un mille 
de la ville, mais ils sont sans vivres, sans abri et sans vêtements. 

Une épidémie de rougeole, oreillons et coqueluche vient d'écla¬ 
ter à Wyne et Parkin (Ark.) dans le camp des réfugiés. Le bilan de 
l'orage d'hier est effrayant. 

Avril 20. — Une énorme crevasse s'est produite dans la levée 
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principale du Mississippi à Stops Landing, i8 milles au Nord de 
Grenville et, un peu plus en aval, à Willows Landing. Grenville va 
être évacué car la submersion est inévitable. Les nouvelles de 
Clarendon sont navrantes : la ville n'existe plus en fait ; la majeure 
partie des habitants sont sauvés. Ceux qui n'ont pu se sauver à la 
première alarme ont certainement péri dans les flots. 

On apprend qu'un orage cycloniforme fait rage dans toute la 
région qui s'étend du Texas au Mississippi. Le Bassin de St. Francis 
est envahi par l'eau qui se précipite par la brèche qui vient de 
s'ouvrir à New Madrid et qui est en train de submerger plus d'un 
million d'acres de terrain. New Orléans est sur le qui-vive par suite 
de l'orage qui semble être l'avant-coureur d'une plus grande 
calamité. 

Avril 21. — On évalue à 7.500 milles carrés la surface submer¬ 
gée le long du Mississippi. New Madrid est complètement sub¬ 
mergé ; la majeure partie de ses 2.000 habitants a pu se sauver à 
bord du vapeur « Ankakee » qui les a transportés à Hickman et 
Cairo. 

Le manque d'eau potable constitue une des plus cruelles souf¬ 
frances imposée aux malheureux sinistrés, dont le nombre dépasse 
déjà 160.000, De Memphis on annonce l'arrivée d'une vague de 
froid venant du Nord. 

D'après les rapports des ingénieurs militaires, le désastre est 
encore loin d'avoir atteint son point culminant et il faut s'attendre 
à une sérieuse aggravation de la situation pendant le mois de mai. 
Le Président Coolidge et M. Feiser, vice-président de la Croix- 
Rouge, sont en conférence à Washington. 

Avril 22. — Greenville, où se trouvaient environ 10.000 réfu¬ 
giés a dû être évacué en toute hâte ; la profondeur de l'eau y 
atteint dix pieds. L'inondation du Bassin de St. Francis semble 
avoir eu pour conséquence une légère diminution de la pression 
dans le thalweg principal, mais il est à craindre que, au Sud de 
Vicksburg, le danger ne redevienne intense aussitôt que les eaux 
reprendront la direction du chenal. Little Rock, capitale de l'Etat 
d'Arkansas, est complètement isolée du monde extérieur ; elle forme 
une île au milieu d'un grand lac ; un service d'aéroplanes est orga¬ 
nisé pour son ravitaillement. De Helena on informe que 2,006 per¬ 
sonnes ont trouvé un refuge sur ce qui reste de la levée au Sud de 
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Knowlton Landing, mais que cette levée s'effrite à vue d'œil et 
que la position des réfugiés est critique. Le vapeur « Wabash » a 
été envoyé à leur secours. La situation parait s'aggraver dans la 
partie supérieure du cours de l'Arkansas ; la communication est 
coupée avec Fort Smith. La rivière Quavita a débordé et inondé 
800 milles carrés dans les environs de Texarkana. 

M. CooLiDGE a lancé ce matin un appel au peuple américain pour 
recueillir les fonds nécessaires à l'œuvre de la Croix-Rouge. Cette 
admirable institution héberge actuellement plus de 75.000 réiugiés 
et les besoins augmentent chaque jour. Le montant de ce premier 
appel est de $5,000,000. 

M. Hoover, Secrétaire d'Etat, a été nommé Président de la 
Commission de Secours avec pleins pouvoirs pour coordonner tous 
les efforts et assurer leur prompte efficacité. 

Avril 23. — Les avions sont constamment occupés à observer 
la marche du flot qui s'avance lentement vers le Sud. La crevasse 
de Doreno s'est encore élargie ; elle a maintenant plus de 2.000 pieds 
d’ouverture et débite une lame d'eau de 15 à 65 pieds de profondeur. 
La Rivière Rouge devient menaçante près de Texarkana où trois 
arches du pont de chemin de fer ont été emportées. Dans les envi¬ 
rons de Garland City, plus de 50.000 acres de terrain ont été sub¬ 
mergées. On assure que plus de 100 nègres ont péri lors de la rup¬ 
ture de la digue à Stops Landing. 

M. Baker, de la Croix-Rouge, Directeur des secours, a établi 
son quartier-général à Memphis où va également sc transporter 
M. Hoover pour procéder à une organisation générale de la lutte 
contre le fléau. Toutes les embarcations disponibles, y compris les 
grands vapeurs de la Compagnie de Navigation sur le Mississippi 
sont réquisitionnées et mises à la disposition de M. Hoover. Le 
nombre total des réfugiés à ce jour est d'environ 100.000. 

Avril 24. — Le débit actuel du Mississippi devant Memphis 
est calculé à plus de 2 millions de pieds cubes par seconde ; plus 
en aval il est estimé comme dépassant 3 millions de pieds cubes. 

A cette heure plus de 100,000 malheureux que l'eau a forcés 
d'abandonner leur foyer dépendent de la Croix-Rouge pour les 
aliments, le gtte et le vêtement. 

Avril 25. — La haute vague du flot passe aujourd'hui à Mem¬ 
phis ; elle est attendue à Helena pour demain matin ; derrière elle, 
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le niveau du fleuve baisse légèrement. La zone dangereuse s'étend 
depuis environ 50 milles au Nord de Memphis jusqu'à Vicksburg. 
La situation est grave à Arkansas City, qui est à 6 pieds sous 
l'eau. La petite ville d'Indianola, dans le Delta, a été engloutie et 
une douzaine de localités dans l'Arkansas et le Missouri sont signa¬ 
lées comme étant en péril imminent. La superficie inondée actuel¬ 
lement est estimée à sept millions d'acres et le flot dévastateur est 
toujours en marche. 

Le député Frank Reid, d'Aurora, et quelques-uns de ses col¬ 
lègues, membres du Congrès, se proposent de visiter la région inon¬ 
dée pour provoquer une action énergique de la part du Congrès. 
M. Hoover arrive à Memphis et se met de suite à la besogne. 
A première vue, il estime le dommage causé entre 300 millions et 
un milliard de dollars ! 

Le nombre des sinistrés à la charge de la Croix-Rouge est aujour¬ 
d'hui de 131,000. Les maladies sévissent dans quelques campe¬ 
ments mal installés. Sérums et vaccins sont envoyés d'urgence ; 
la vaccination est obligatoire. L'eau de boisson doit être bouillie. 

La souscription publique s'élève à $1.234.000. 

New Orléans est en émoi à l'approche de la haute vague. Le 
Gouverneur de la Louisiane, O, H. Simpson, demande au Minis¬ 
tère de la guerre l'autorisation de faire pratiquer une brèche arti¬ 
ficielle dans la levée en aval de New Orléans, près de Poydras, et 
d'ouvrir un canal de dérivation dans un des anciens lits du fleuve. 
(Figure 4). Cette opération a pour but de diminuer la pression du 
fleuve et aura pour résultat d'abaisser son niveau d'environ 
3 pieds, mais elle provoquera la submersion forcée d'environ 
50 milles carrés de plantations en pleine production dans la région 
de Poydras et St, Bernard. Le Ministère donne son approbation, 
mais sans responsabilité de sa part. 

Avril 26. — Afin d'activer le sauvetage des nombreuses vic¬ 
times qui n'ont pu encore être recueillies, M. Baker demande par 
télégraphe au Secrétaire d'Etat Mellon, l'envoi d’urgence de 
100 chaloupes garde-côtes à Memphis et à d'autres points où il 
est à présumer que des gens isolés attendent des secours. Les avions 
ont signalé plusieurs cas de personnes cernées par les flots, sur des 
toits de maisons, même accrochées à un clocher d'église et sans 
possibilité de communiquer avec qui que ce soit pour demander 
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et obtenir un secours. M. Baker a également demandé 12 installa¬ 
tions de T. S. F. à répartir sur différents points de la région inondée 
avec station centrale à Memphis. Six hydroplanes sont affectés au 
transport rapide des provisions vers les endroits isolés et à la recher¬ 
che des malheureux égarés; chaque appareil est susceptible de 
transporter 1000 livres de charge. 

Suivant le rapport de Baker, le nombre des campements de 
secours de la Croix-Rouge s'élève à 46, répartis comme suit par 
Etats : Kentucky : 3, Tennessee : 2, Mississippi : 9, Illinois : 6, 
Missouri: 6, Louisiane : 2, Arkansas : 18. 

La levée du Mississippi à 10 milles au Nord de Gorham, vient 
de céder sur 125 pieds de longueur ; 32.000 acres de terrain cultivé 
sont inondés. 



D'après un rapport du Général Jadwin (du Génie militaire) 
la menace d'ime inondation de New Orléans va croissant au fur et 
à mesure que les hautes vagues du Mississippi et de la Red River se 
rapprochent. La confluence de ces deux énormes masses d'eau cons¬ 
titue un danger dont on ne peut calculer l'importance. En atten¬ 
dant la catastrophe probable, New Orléans prend toutes les pré¬ 
cautions possibles. Les levées et autres ouvrages de défense sont 
minutieusement surveillés par des détachements de la garde natio¬ 
nale ; un service sanitaire important est organisé et des corps de 
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volontaires formés. Une très vive opposition se manifeste parmi les 
cultivateurs et les trappeurs, contre la décision gouvernementale 
de faire sauter la levée à Poydras. L'excitation publique est telle 
que le Gouverneur mobilise la Garde Nationale. 

La souscription publique s'élève aujourd'hui au chiffre de 
?5.i 14.400, répartis comme suit : 


Etats de l’Est. $ 3.200,000 

;> du Centre . 1.393.000 

)) de rOuest. 413.000 

Croix-Rouge. 100.000 

Possessions insulaires. 8.400 


Après sa tournée d'inspection. M. Hoover s’est immédiate¬ 
ment rendu à Washington pour faire son rapport au Président, 
rapport dont voici le résumé : 

La crête du flot est encore à sept jours de distance de son 
arrivée dans le Golfe du Mexique et il est à craindre que les levées 
céderont encore sur plusieurs points. 

Jusqu’à ce jour, environ six millions d’acres de terrain ont été 
inondés ; la population sinistrée s'élève à environ 300,000 per¬ 
sonnes, dont 200,000 ont été évacuées ; la majeure partie de celles- 
ci sont maintenant pourvues d’abris temporaires et de subsistance 
dans les camps de concentration. 

La Croix-Rouge a centralisé son organisation de secours à 
Memphis. Son activité s'est développée dans différentes directions : 

Sauver les habitants en danger de noyade et les hospitaliser 
dans les camps. (Cette activité ne prendra fin que lorsque la haute 
vague aura atteint le Golfe et que le courant aura repris son 
allure normale). 2° Nourrir et loger la population secourue. Soins 
médicaux, mesures d'hygiène, police des camps et des localités 
partiellement inondées. (Cette activité devra continuer pendant 
plusieurs semaines après l’apaisement des flots). 30Reconstruction 
(!**« étape). Rapatriement des cultivateurs sur leurs fermes au fur 
et à mesure du retrait de l’eau. Entretien des fermiers et de leurs 
familles jusqu’à la première récolte. Distribution de semences, 
d’outillage, etc, (Cette activité devra durer jusqu’au moment oùïa 
population pourra se suffire à elle-même). 4® Reconstruction défi¬ 
nitive. (Durée indéterminable). 

Avril 28. — La crête du flot est en face de Greenville sur le 








O. MESSERLY 


222 


Mississippi. La levée a cédé à Crichton Lake (Red River), les villes 
de Abington, Grand Bayou et West Dale sont évacuées. Toute la 
vallée du Yazoo est envahie à partir de la brèche de Greenville. 
A Glasscock, près de Natchez, la rupture est imminente. L'eau a 
baissé de 6 pouces en 24 heures entre Cairo et St. Louis. 

Plusieurs maladies menacent d'éclater dans les camps. Des 
mesures énergiques sont prises pour enrayer ce nouveau fléau. 
Baker annonce que la Croix-Rouge dispose maintenant d'un effec¬ 
tif de 42,000 infirmières. L'Armée du Salut met également tout 
son personnel à la disposition de la Commission de Secours. 

Avril 29. — A New Orléans toute l'activité se concentre sur 
l'évacuation de la zone qui va être inondée par suite de l'ouverture 
de la brèche de Poydras. 100 camions automobiles de l'armée sont 
occupés à évacuer rapidement les 500 familles qui n'ont pas encore 
quitté la zone. Le nombre des évacués s'élève à 5.000. Un emprunt 
de $ 2.000.000, immédiatement souscrit par les banquiers de New 
Orléans, permettra de subvenir à leurs premiers besoins. Ils seront 
indemnisés par le Gouvernement. Au signal donné par un avion, 
1.500 livres de dynamite réparties sur plusieurs points ont fait 
explosion cet après-midi et l'eau envahit rapidement la zone 
condamnée à raison de 200 mille pieds cubes à la seconde. L'opé¬ 
ration a parfaitement réussi, sans aucun accident et fait honneur 
aux troupes du génie à qui elle a été confiée. Reste à savoir quel 
en sera l'effet sur la marche de l'inondation. La situation s'aggrave 
dans l'Arkansas par suite de la rupture de la levée à South Bend. 

Avril 30. — L'eau s'étend sur 25 milles de largeur en aval de 
South Bend ; elle monte de six pouces par heure dans les villes de 
Gould, Dumas, Warner, McGhee et plus de 30 autres localités avoi¬ 
sinantes qui ont dû être abandonnées en laissant environ 120 morts. 
Dans la vallée du Yazoo l'inondation prend des proportions énor¬ 
mes ; 15 vapeurs garde-côtes sont envoyés d'urgence dans le sec¬ 
teur menacé. La brèche de Poydras ne semble pas avoir donné tout 
le résultat attendu. On travaille activement à l'élargir. Vicksburg 
est inondé. 

Mai I. — Quatre nouvelles crevasses se produisent près de 
l’embouchure de la Red River dans le Mississippi. Les paroisses 
de Concordia, Tensas, Catahoula, Avoyelles, Rapides et Lasalle 
sont submergées. Au Sud de Vidalia et au Nord d’Angola, le flot se 
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précipite avec une violence et un bruit extraordinaires. 150,000 per¬ 
sonnes s'enfuient ; 3 millions d'acres sont sous l'eau. C'est le plus 
épouvantable désastre qui ait jamais frappé la région. Heureuse¬ 
ment, l'ouverture de la brèche à Poydras semble maintenant faci¬ 
liter considérablement l'écoulement de l'énorme masse liquide et 
l'équilibre des niveaux ne va pas tarder à se rétablir. D'autre part, 
les secours abondent. Tout le Bassin de l'Atchafalaya est menacé. 
La digue à Pointe Coupée résiste toujours, mais on a perdu l'espoir 
qu'elle puisse tenir longtemps encore. A New Orléans la situation 
s'est légèrement améliorée. On signale l'arrivée de 125 embarca¬ 
tions de secours, tant garde-côtes que tugs, yachts, chaloupes, etc. 

La levée d'Eden à 20 milles au Nord de Yazoo City vient de 
crever. 

Mai 2. — C'est au tour de la Red lüver maintenant à éveiller 
les craintes les plus vives. A Bayou des Glaises, près du débouché 
de la Red River dans le Mississippi, la levée donne des signes non 
équivoques de faiblesse ; il en est de même à Big Bend. Les eaux 
de l'Arkansas, qui ont submergé le Bassin de Tensas, vont se join¬ 
dre à celles de la Red River, déjà fort turbulentes. Cette fois, c'est 
le Bassin de l'Atchafalaya qui va recevoir le gros de la décharge. 

La ville de Monroe est inondée. Les eaux baissent dans la partie 
supérieure du Bassin de St. Francis. 

Plus de 120,000 personnes ont été vaccinées et le nombre des 
sans foyer s'élève à 250,000. 

Le nombre des personnes touchées par le désastre d'hier est 
de 172,000 environ. On peut se figurer quelle est l'énormité de la 
tâche qui incombe à l'admirable service de la Croix-Rouge. 

Mai 3. — Rupture de la levée à Duckport, à 10 milles au Nord 
de Vicksburg. Tallulah est menacée. 

M. Coolidge charge le Génie de l'Armée et la Commission 
permanente du Mississippi d'étudier les circonstances dans les¬ 
quelles s'est développée l'inondation et d'en dresser un rapport 
qui sera présenté au Congrès dans sa prochaine session. 

Mai 4. — Rupture à St. Joseph et Waterproof. Delhi est menacé. 
Rupture à Miliiken Bend. Tallulah a disparu. 

La fièvre typhoïde a fait son apparition dans plusieurs camps de 
réfugiés. Plusieurs cas de petite vérole et de malaria sont signalés à 
He:ena. Pour comble de disgrâce, le Weather Bureau annonce pour 
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ces jours prochains des pluies torrentielles sur toute la r^ion déjà 
inondée. 

Mai 5. — St. Joseph, Waterproof, Cidalia et Ferriday sont sous 
Teau. 12.000 personnes ont été obligées de s'enfuir précipitamment. 
425.600 acres de coton en pleine culture sont ravagés et les riches 
plantations de sucre détruites. Rayville est submergé. New Orléans 
est tranquille ; néanmoins on parle d'ouvrir un canal de dérivation 
dans la direction du Lac Pontchartrain, pour diviser la vague 
menaçante, 

La souscription nationale atteint le chiffre de $ 7.443.267. 

Mai 6 . — Le nombre des sinistrés qui dépendent actuellement 
de la Croix-Rouge est de 323,837 dont 173,566 sont répartis dans 
60 camps de concentration. Les autres assistés reçoivent des secours 
dans les différents endroits où ils ont pu se réfugier. Quelques-uns, 
dont les maisons ont pu résister à la violence du courant, se sont 
accommodés dans les étages supérieurs et sont ravitaillés par les 
embarcations de secours. 

Le nombre des ouvriers employés par la Croix Rouge est de 
22.748 ; ce chiffre sera prochainement porté à 35 ou 40.000. L'orga¬ 
nisation dispose de 27 avions et de 826 embarcations à moteur. 

La souscription nationale s'élève à $ 7.912.172. 

Mai 7. — La pression des flots contre les rives augmente à vue 
d'œil. Les crevasses au Nord de Natchez, à Glasscock et à Bougère 
commencent à déverser le trop-plein dans le Bassin du Tensas ; 
ce qui a pour conséquence un léger abaissement en amont. 

Une épidémie d'anthrax éclate parmi le peu de bétail qui a pu 
être sauvé. 

De Memphis on donne quelques détails sur la tragédie qui se 
déroule depuis ce matin dans la région. Tremblement de terre, 
tornades et orages électriques s'étendent dans un rayon de 150 mil¬ 
les autour de New Madrid. Les secousses sismiques ont été parti¬ 
culièrement violentes à Cape Girardeau, Poplar Bluff, Carruthers- 
ville et Sikeston dans le Missouri, à Memphis, Jackson, Ripley, 
Covington, Dyersburg, Union City et Paris dans le Tennessee, 
Jonesboro et Blytheville dans l'Arkansas, Hickman et Mayfield 
dans le Kentucky et Carbondale dans l'Illinois. Un véritable déluge 
s’est abattu sur la contrée, détruisant la majeure partie de ce que 
l'inondation avait épargné. L'eau monte rapidement à la tête du 
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Bassin de TAtchafalaya sous la pression formidable des quatre 
courants qui convergent sur ce point. 

La souscription nationale atteint le chiffre de $ 8.508.487. 

Mai 8. — La partie supérieure du Bassin Ouest, au pied des 
Montagnes Rocheuses, est la proie d'une véritable coalition de 
perturbations atmosphériques, compliquée d'une vague de froid. 
Les Etats du Colorado, Kansas, Nebraska, les deux Dakotas, 
Wyoming, Utah, le Nord de l'Arizona et du Nouveau Mexique sont 
particulièrement touchés. La prochaine bataille contre tant d’élé¬ 
ments déchaînés va avoir lieu le long de la Red River et, cette fois, 
le Sugar Bowl (Sucrier), ainsi que l'on nomme toute la région des 
plantations de sucre, est sérieusement menacé d'un moment à 
l'autre. La situation est critique au-delà de toute expression. 
L'organisation de sauvetage se prépare à la résistance et se tient 
sur le qui-vive. 

Mai 9. — La lutte titanesque qui s'est engagée pour essayej 
de sauver le Sud est à son apogée. Plus de 5.000 hommes sont 
occupés, jour et nuit, à renforcer les levées sur tous les points où 
elles paraissent fléchir, mais les nouvelles sont alarmantes. Les 
experts déclarent que seul un miracle peut sauver la ligne du 
Bayou des Glaises qui commande l’accès de la région menacée. 
Le Bayou des Glaises est une grande crique (ravine escarpée) qui 
court au travers de la contrée appelée Avoyelles et se confond à 
l'Est avec l'Atchafalaya. A l'Ouest il forme un croissant connu 
sous le nom de Big Bend (Grand Coude) et qui constitue précisé¬ 
ment le point critique. Si la levée craque à cet endroit cela signifie 
la dévastation de la région la plus prospère et la plus riche de la 
Louisiane actuellement cultivée en sucre, coton et riz ; cela signifie 
encore 50,000 malheureux de plus à demander les soins de la Croix- 
Rouge. Et le Weather Bureau annonce que la perturbation atmos¬ 
phérique qui sévit plus au Nord atteindra demain la région de 
l'Arkansas et de la Louisiane! 

Mai 10. — Nous renonçons à décrire en détail le désastre. Cela 
dépasse en horreur tout ce que l'imagination la plus fertile pourrait 
concevoir. Il faudrait écrire im volume au lieu des quelques lignes 
consacrées au sujet principal. 

La levée du Bayou des Glaises tient encore, mais on sent que 
sa résistance s'affaiblit d'heure en heure. La crête du flot de la Red 
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River s'apprcæhe sensiblement ; on attend le choc dans les vingt- 
quatre heures. La levée de Vidalia près de Natchez a cédé. La 
Crête du flot de TArkansas est au Sud de Rayville, tandis que celle 
du Bassin du Tensas est encore à Madison ; elles s'avancent à raison 
de 40 milles par jour ; on attend la première vers le ii courant et 
la seconde vers le 14 ou le 15. On tente de faire évacuer la zone 
menacée, mais les habitants se refusent à croire au danger et ne se 
rendent aucun compte de l'imminence de la catastrophe. 

Mai II. — Le Bayou des Glaises tient toujours, mais « ne tient 
qu'à un fil » dit le télégramme. Des suintements significatifs se 
produisent. La crête du flot est en vue ; la débâcle est prochaine* 

Le nombre des victimes de l'ouragan dépasse un millier, soit 
232 morts et 900 blessés soignés par la Croix Rouge. 

Mai 12. — Pour ajouter à la gravité de la situation déjà terrible 
une pluie torrentielle ne cesse de tomber. La levée du Bayou 
Rouge, solidaire de celle du Bayou des Glaises a cédé et l'eau se 
précipite par une brèche d'environ 500 pieds de largeur. La désin¬ 
tégration de la digue est à peu près complète à Big Bend. 

Mai 13. — Le flot dévastateur a vaincu. La levée craque de 
partout sur ses 27 milles de longueur et, par plus de seize ouver¬ 
tures béantes l'eau envahit rapidement le million d'acres qui cons¬ 
titue le Sugar Bowl. Plus de 60.000 habitants s'enfuient et sont 
heureusement sauvés de la noyade par les 20 flotilles de secours 
que la Croix Rouge avait tenues prêtes à faire face à tout événement. 

Les paroisses d’Avoyelles, Saint Landry, Saint Martin, Iber- 
ville, Sainte Marie et Evangeline sont entièrement sous l'eau. Le 
dommage est estimé à plus de dix millions de dollars. 

En même temps que se produisait la rupture au Bayou des 
Glaises, une autre levée non moins importante a cédé vers Torras 
et Pointe Coupée près du thalweg principal du grand fleuve dont 
le trop plein va se déverser désormais dans la vallée de l'Atcha- 
falaya. Cette diversion du flot aura pour résultat de diminuer 
considérablement la pression dans la partie inférieure du fleuve, 
mais en doublant pour le moins le volume d'eau qui doit trouver son 
issue au Sud-Ouest vers le Golfe. 

New Orléans, qui est situé à 150 milles en aval, peut dorénavant 
être considéré comme à l'abri du danger quoiqu'un prix d'un lourd 
sacrifice d'un autre côté. 
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Mai 14. — Le niveau du Mississippi baisse sensiblement à Bâton 
Rouge et à N(w Orléans. 

La souscription nationale s’élève aujourd’hui au chiffre éloquent 
de $ 11.478.553. 

M. Hoover estime que le nombre des victimes de l’inondation 
dépasse certainement le chiffre de 500.000. 

Mai 15-16. — La situation est excessivement grave dans tout 
le Bassin de l’Atchafalaya jusqu’au Golfe. 

Mai 17. — La levée a cédé à Melville d’une manière si brusque 
et si inattendue que les habitants ont été surpris dans leur som¬ 
meil. D’après les informations reçues, tout a été détruit en peu 
d’instants. Le récit de la fuite précipitée des habitants devant le 
flot envahisseur est des plus navrants. Le nombre des morts est 
considérable. 

Après avoir pris connaissance du substantiel rapport présenté par 
M. Hoover et malgré les sollicitations pressantes de plusieurs dépu¬ 
tés, M. CooLiDGE a déclaré qu’il ne voyait pas la nécessité de con¬ 
voquer une session spéciale du Congrès pour examiner la situation. 

Le danger augmente d’heure en heure dans tout le Bassin de 
l'Atchafalaya par suite de la rupture au Bayou des Glaises. L’éva¬ 
cuation de toute la région, jusqu’au Golfe du Mexique est pour¬ 
suivie avec la plus grande diligence. Cette région est habitée en 
majeure partie par des descendants des colons français de l’Aca¬ 
die, dont les mœurs douces et patriarcales ont inspiré à Long- 
FELLOW le célèbre poème « Evangeline ». M. Hoover déclare que 
l’évacuation des Acadiens est une des tâches les plus difficiles qu’il 
ait à accomplir. Ces Acadiens, dit-il, sont des gens admirables et 
Ils chérissent leur contrée de tout leur cœur et de toute leur âme. 
Fort peu d’entr’eux parlent l’anglais et ils sont aussi fiers que leurs 
ancêtres qui colonisèrent le Sugar Bowl il y a environ 200 ans. 
«Nous avons grand peine à les persuader qu’en les envoyant dans 
un camp de concentration ils ne sont pas assistés par la charité 
publique. Des milliers d’entr’eux attendent le flot jusqu’à la 
dernière minute ; ce qui rend leur sauvetage particulièrement diffi¬ 
cile ; mais qu’ils le veuillent ou non, nous allons les sauver ! » 

600 prisonniers des pénitentiers de Louisiane travaillent au 
renforcement des levées. Ils sont engagés sur parole et jusqu’ici 
pas un n’a fait défaut. 
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Mai 18. — La rupture du Bayou des Glaises a eu pour effet 
immédiat d*ouvrir une nouvelle issue à Ténorme masse d'eau qui, 
sans cela, se serait ruée sur New Orléans, où, maintenant, la baisse 
est sensible. 

La souscription de la Croix Rouge atteint le chiffre réjouissant 
de $ 12.460.926. La flotte de secours se compose de 72 vapeurs, 
162 bateaux à moteur, 328 canots et barques et 12 aéroplanes. 

Mai 19. — Les ouragans et les cyclones continuent à exercer 
leurs ravages dans les Etats du Nord de la région inondée. Peoria et 
Indianapolis sont particulièrement éprouvées. 

Les eaux poursuivent leur course dévastatrice dans tout le 
Sugar Bowl. On estime que le débit du flot est de plus de 500,000 
pieds cubes, soit environ deux fois le débit des chutes du Niagara 
lors des hautes eaux. Le sauvetage des 105,000 personnes réparties 
dans 27 villes inondées, s'opère sans arrêt et le nombre des acci¬ 
dents est relativement peu élevé. 

Mai 20. — On calcule que si la levée de McCrea, sur la rive 
orientale de l’Atchafalaya, peut tenir encore pendant seulement 
24 heures, on pourra considérer la période critique du cataclysme 
comme virtuellement terminée. 2.500 travailleurs, sous les yeux 
de M. Hoover, sont occupés constamment à aveugler les fuites 
qui se manifestent de plus en plus. Pendant ce temps, le flot avance 
dans la direction du Golfe sur une largeur frontale de 50 milles 
environ. 

Mai 21 à 23. — Les pluies torrentielles qui se sont abattues 
sur la contrée menacent de réduire à néant les espérances que 
l'on s'était plu à concevoir d'une prochaine « cessation des hosti¬ 
lités f). Les rivières grossissent de nouveau. L'anxiété est à son comble^ 

Mai 24. — La dernière portion du Sugar Bowl, qui avait été 
jusqu'ici épargnée, est maintenant en danger. La levée de McCrea 
n'a pu résister au déluge de ces derniers jours et l'eau envahit tout, 
obligeant les 140,000 habitants de cette région à chercher en toute 
hâte un abri dans les camps de secours de la Croix Rouge. Plus de 
I million d'acres sont submergés. Les paroisses de Pointe Coupée, 
West Bâton Rouge, Iberville, Assomption, Terrebonne et une 
grande partie de la Fourche, sont sous l'eau. L'inondation de ce 
secteur entraîne la perte totale de la récolte de sucre. Le dommage 
causé est considérable. Les pluies continuent dans la partie supé- 
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neure du bassin ; cependant dans le lit normal du fleuve, en amont 
de New Orléans, la vague a sensiblement baissé par suite de la 
diversité produite par la rupture de la digue de McCrea. 

Mai 25 à 28.— De tous côtés arrivent des nouvelles rassurantes 
sur le ralentissement notable dans la marche du flot. Les autorités 
compétentes assurent que la période critique a pris fin et que dès 
maintenant on peut songer à s'occuper activement des «répara¬ 
tions ». I.a dernière ville évacuée est Morgan City, située à environ 
100 milles de New Orléans. 

Mai 29-30. — Dans un appel radiophonique adressé à la nation, 
M. Hoover déclare que le péril est maintenant conjuré. Il s'agit 
maintenant d'aviser aux moyens à employer pour reconstruire ce 
que le flot a dévasté, redonner un foyer aux 600.000 personnes qui 
sont actuellement sans autre abri que celui que leur fournit la 
Croix-Rouge et de les réinstaller dans leur ancienne résidence. 
Pour cela il faut un appui financier considérable et M. Hoover 
estime que le chiffre de $ 16 millions de dollars est un minimum. 

Le flot envahisseur poursuit sa marche vers le Golfe dans lequel 
il ne va pas tarder à se dissoudre et disparaître. Néanmoins plu¬ 
sieurs localités sont encore inondées et les habitants ont dû être 
évacués. On cite comme particulièrement atteints les villages de 
Grosse Tête, Rosedale, Maringouin. La ville de New Iberia a 
dû être abandonnée. En amont de cette région, les terrains submer¬ 
gés commencent à apparaître au jour, recouverts par les sables, et 
autres sédiments accumulés. Le spectacle est navrant. Partout où 
cela est possible, on se hâte de procéder à un nouvel ensemencement 
mais sans grand espoir d'une récolte récupératrice. 

Mai 31. — Le rapport officiel de M. Baker, de la Croix Rouge, 
constate qu'à la date de ce jour le nombre total des personnes 
assistées par la Croix Rouge, s'élève au chiffre fantastique de 
382.972 réparties de la manière suivante : 


Etat de Louisiane. 145 5^8 

» Mississippi. i 53 - 43 <> 

» Arkansas . 71.865 

» Missouri. 6.483 

» Illinois . 2.500 

» Tennessee. 2.153 

» Kentucky. 943 
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Si Ton ajoute à ce chiffre celui des personnes assistées indirec¬ 
tement, on arrive au chiffre de 600.000 victimes de la catastrophe, 
énoncé par M. Hoover dans son appel à la nation. 


Le lecteur qui a bien voulu suivre sur la carte la marche 
journalière du fléau, a pu se rendre un compte exact dellmmensité 
du désastre, comme aussi de la tâche colossale qu'a dû affronter 
la Croix Rouge Américaine, tâche qu'elle a accomplie avec un 
dévouement et une maestria qui ne peuvent que lui mériter la 
reconnaissance universelle. 

Il reste maintenant à dégager des faits exposés la leçon qui en 
^écoule et aviser aux moyens à employer pour prévenir dans la 
mesure des forces humaines, le retour d’un pareil fléau et, en tout 
cas, en atténuer dans la plus forte proportion possible les désas¬ 
treuses conséquences. 

Plusieurs moyens ont été préconisés et plusieurs projets sont 
actuellement soumis à l’examen des autorités compétentes. D’au¬ 
tre part, lors de sa prochaine session, en décembre prochain, le 
Congrès des Etats-Unis devra étudier la question à fond. Nul 
doute que la discussion sera des plus intéressante et des plus 
féconde au point de vue scientifique. 

Nous aurons donc, à ce moment-là, l’occasion de reprendre la 
plume pour résumer, en un article spécial, les conclusions aux¬ 
quelles seront arrivés les différents corps scientifiques qui ont été 
Chargés de résoudre le difficile problème. 

En terminant cet exposé, nous croyons être l’interprète du 
sentiment général en présentant à la Société de la Croix Rouge 
Américaine, l’hommage de notre admiration la plus sincère pour 
le splendide travail humanitaire qu’elle est en train d'achever à 
cette occasion, et nous ne pouvons nous empêcher d’adresser, en 
même temps, un souvenir ému à la mémoire, un peu trop oubliée 
aujourd’hui, de cette poignée de philanthropes, qui, en 1864, 
dans une modeste salle de l’Hôtel de Ville de Genève, ont jeté les 
bases de l’Institution de la Croix Rouge dont la bienfaisante 
influence s’étend maintenant sur le monde entier. 


Septembre 1927. 
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B 

Il nous reste à parler encore de l’organisation intérieure des 
maisons de lépreux, de leur vie, des règles auxquelles elles étaient 
soumises et de l’esprit qui y régnait. 

Au moyen âge nous trouvons les termes suivants se rapportant 
aux lépreux : leprosi, miselli, lazari, elephantiaci, malesani, fratres 
infirmi ; ladres, meseux, bons maillades, povres maillades (mal 
de Saint-Ladre, de monseigneur Saint-Job) ; Arme Leute, Gutleut, 
Sondersieche, Fcldsieche, Malzige, Malzey, Miselsucht, Aussàtzige ; 
suke, spedalske. Les noms des maisons étaient : San Lazzaro, 
Lazzaretto, ospedale de Lazzari ; léproserie, ladrerie, maladrerie ; 
Siechhaus, Gutleuthaus, Jürgenspital (dans bien des endroits 
Saint Georges, Saint Lazare, Job, Marie-Madeleine étaient leurs 
patrons) ; Mélaten (Cologne, Aachen), Siechkôbel (Nuremberg). 

En dehors des ordres de chevalerie et des ordres religieux que 
nous avons mentionnés, les maisons de lépreux sont gouvernées 
par des confréries indépendantes les unes des autres, mais se 
conformant en général aux règles de Saint Augustin. La direction 
de la maison est dans les mains d’un « magister » (major, prior, 
prevost, provisor, rector, gubemator). C’est de l'évêque ou de 


* Voir Matériauxf no, ii, oct.-déc. 1926, p. 233-43 ; no. 14, juillet-sept., 1927, 
P- 133-48. 
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la ville, parfois encore alternativement de Tun et de l’autre qu’il 
tient ses pouvoirs. Souvent ce sont les lépreux eux-mêmes qui le 
choisissent parmi eux, méthode qui comporte certains avantages, 
étant donné que les lépreux ont plus de compassion pour ceux 
qui sont atteints de la même maladie. S’il ne se trouve pas au 
milieu d'eux une personne apte à être élue, ils choisissent un 
étranger, à condition toutefois qu'il soit honnête et libre de peine 
ecclésiastique. 

Le chef jure fidélité à l'évêque ou à la ville. Devant les malades, 
il jure de les soigner, d’administrer honnêtement leurs biens, de 
ne pas les gaspiller, ni les vendre sans autorisation, de tenir les 
intérêts de la maison et de lui conserver sa bonne réputation, 
de ne pas chercher son profit personnel dans l'admission de nou¬ 
veaux malades, de n'écarter personne sans autorisation de l'évêque, 
de soumettre enfin les comptes au chapitre des frères. Une ou 
plusieurs fois par mois il est tenu de visiter les locaux des lépreux ; 
les malades gravement atteints doivent être visités plus souvent. 
Chaque semaine, il réunit, en groupes séparés, les ecclésiastiques, 
les hommes et les femmes. Quatre fois par an, ou même suivant 
les endroits tous les mois, il soumet les comptes de dépenses au 
chapitre ou aux malades les plus prudents et les plus sûrs et, 
selon les circonstances, invite, à cette occasion, le représentant 
de la ville. Ailleurs il rend compte chaque année à l'évêque ou 
à la ville. 

Le lépreux qui possède une des clefs du grenier et du garde- 
manger, est placé sous la juridiction du « magister » ; il est égale¬ 
ment élu. Lui aussi jure de ne pas abuser de ses fonctions, de ne 
pas contaminer les victuailles par son attouchement ou son haleine, 
de ne pas entrer dans le garde-manger sans avoir obtenu la per¬ 
mission du « magister », de s'arrêter à la porte pour contrôler la 
distribution. 

Le personnel sain dans les maisons plus importantes était plus 
nombreux. En 1301, à Meaux, on comptait un prêtre, un procu¬ 
rateur, 2 frères et une sœur, 3 prébendiers et autant de prébendières, 
2 lépreux et 3 lépreuses. En 1257, ^ Grand-Beaulieu on exige que 
le nombre de frères sains ne dépasse pas 20, ni celui des sœurs 30. 
En 1259, à Brives, le nombre des malades est de 15, celui des 
personnes saines de 12. En 1315, à Pontoise le personnel se compose 
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d'un prêtre-magister, d'un prêtre-curé, de 2 frères ouvriers qui 
cultivent les terres et les vignes, de 4 sœurs qui soignent les 
malades ; ce nombre de 8 ne doit pas être dépassé, il est au con¬ 
traire recommandé de réduire le personnel. A la tête de Saint- 
Lazare de Paris (1349) ®st placé un prêtre prieur, qui en est le 
chef spirituel et l'administrateur ; il a à son service 4 desservants 
pour célébrer la messe, 2 « clerici », dont l'un détient les clefs 
de la cave et du garde-manger, et l'autre remplit les fonctions 
de « procurator » ; ils portent l'habit des moines. Le nombre des 
malades dépend des circonstances. 

Outre les garde-malades, les lépreux aussi vivent d'une façon 
plus ou moins monacale. Le principe, souvent répété par la 
législation séculière, de considérer le lépreux comme un homme 
mort, s’exprime dans la pratique de l'Eglise par le désir de sym¬ 
boliser la mort, entendue dans son sens le plus élevé, d’où une 
prise de vœux qui ressemble plus ou moins à celle des ordres 
religieux. 

En premier lieu, sitôt après le diagnostic du médecin, le 
malade est déclaré officiellement lépreux. Si, par la suite, une 
erreur est constatée dans ce diagnostic, le malade doit quitter 
la maison ; toutefois si la lèpre se manifeste ultérieurement, il 
peut y rentrer. Le lépreux fait d'abord un stage provisoire de 
9 jours dans la maladrerie, afin de se rendre compte du genre de 
vie qu'on y mène et de voir si elle lui plaît ; s’il ne peut s'y 
astreindre, il est libre de quitter la léproserie avec ses biens ; 
si l'essai lui sourit, il peut y rester jusqu'à sa mort. 

Après cette décision seulement a lieu la cérémonie de l'admis¬ 
sion. Un requiem ou une messe du Saint-Esprit est célébré ; 
on prie un office accompagné de lectures de passages consolants 
et encourageants ; le prêtre invite le lépreux à reconnaître dans 
son terrible mal la grâce divine — qui peut le délivrer de ses 
péchés —, à se résigner à la volonté de Dieu et à avoir confiance 
en lui. La sublime transfiguration chrétienne du mal et de sa 
signification se manifeste ici clairement. En 1239, dans le règlement 
de Lille, l'évêque affirme que Dieu visitait les lépreux avec des 
signes manifestes de sa bonté et leur accordait un don inestimable. 
Ensuite on bénit l'uniforme du lépreux, ses gants et l'insigne 
qu'il est tenu de porter afin de prévenir les personnes saines. 
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(Dans la vie de Sainte Radegondedéjà, nous lisons que les lépreux 
en entrant dans le cloître se font reconnaître pour tels, « signo 
facto^ ». Les conciles de Nogaro (1290) et de Lavaur {1308) 
parlent d'un insigne porté sur les vêtements®. Quand, en 1503, 
à Meaux, on accepta dans la maison Pierre Le Tonellier, on cousit 
sur les deux manches de son habit des morceaux d'étoffe. D'autres 
signalent leur état en agitant ime cliquette, en entrechoquant 
deux planches ou en portant un bâton de forme spéciale.) 

Ceci fait, le lépreux jure de se vouer au service de Dieu, de 
donner ses biens à la léproserie, d’abdiquer ses droits de pro¬ 
priété, d’observer la chasteté et d'obéir au « magister® ». Celui 
qui n’a pas encore prononcé les vœux, reste sous l'autorité de 
ses supérieurs séculiers. Enfin, on lit et explique le règlement 
de la maison. 

Lors de l'entrée dans la léproserie, les malades sont tenus de 
fournir un lit et du linge, objets qui, après leur mort, sont dis¬ 
tribués aux lépreux de passage. Ailleurs on exige un équipement 
complet : un bahut à clef, une table, une chaise, un escabeau, 
des pots, des plats, des écuelles, un mortier, une hache, un marteau, 
une enclume, un porte-cierge, etc. 

Les malades peuvent disposer de leurs biens par testament, 
dans le délai d’un mois à compter de leur entrée à la léproserie, 
à condition d’en avertir la maison. S'ils n’ont pas d’enfants, celle-ci 
dispose de leur avoir ; dans le cas contraire, elle reçoit la part 
d’un enfant. Ailleurs, ils ne peuvent faire leur testament qu'avec 
l’autorisation du prieur. Vers 1344, dans l’hôpital de Saint-Julien, 
à Saint-Albans, ils peuvent être propriétaires, mais après leur 
mort, leurs biens passent à la maison. Avec la permission du 
prieur ils peuvent disposer par testament d’un tiers de leur avoir. 
En certains endroits leurs droits de tester n'étaient pas restreints. 
Ailleurs ils paient une rente annuelle à la maison ; à Pontoise 
par exemple, cette somme est fixée à 60 sous qui sont payés par 
le lépreux ou par un bienfaiteur, ou bien encore par la ville. A 
Nîmes, les indigents paient 15 livres, les étrangers 25 livres. 

^ Venant. Fortun., Vita Radeg, 19 ; ML. 72, 058. 

• Can. 5, resp. 21. Hefele VI, 260, 721. 

* Le vœu prescrit en 1346 dans la léproserie de Londres est le suivant : Ego 
N, frater îeprosus promiUo Deo ei juro ad haec Sancta Evangelia, quod castus ero 
et abbatissae obedienst nihilque proprium possidebo (Thomassinus, Vet, et nova 
êCcU dise, de benef. P. 1 , 1 . 2, a. 91, 3). 
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D'ailleurs les léproseries possèdent leurs jardins, leurs terres, 
leurs forêts, leurs troupeaux, leurs dîmes, leurs droits de moulin, 
de fagot et de foire. Des bienfaiteurs leur font des donations, 
pendant leur vie ou par dernières volontés, leur donnent des 
meubles et des immeubles, surtout des victuailles (du pain, du 
vin, du blé, du fromage, de Thuile, etc.). Devant les maisons se 
trouvaient des troncs. Les lépreux faisaient aussi des tournées 
de quête ; les quêteurs devaient rapporter les aumônes sans en 
rien retrancher. Devant une écuelle ou à proximité d'un tronc 
les lépreux quêtaient deux à deux sur les grandes routes, à 
rentrée des églises, sur les ponts et dans les cimetières. Au cou¬ 
rant de Tannée et à époque fixe ils faisaient des tournées de quête 
dans les villages et dans les villes. A Bourguülon, en Suisse, le 
jour de Tan, ils allaient en procession à Thôpital où chacun recevait 
du pain et une cruche de vin. A La Haye, au mois de janvier ou 
février ils parcouraient la ville pour quêter dans des voitures 
découvertes ; le prieur était à leur tête, suivi d'un porteur de 
mannequin, puis venaient le tambour, un servant, une ou deux 
servantes et quelques lépreux. En Westland, ils allaient en juin 
et juillet visiter les paysans et revenaient chargés de 800, 900 
ou même 1.300 livres de fromage. Cette coutume ne cessa qu'au 
milieu du XVII® siècle. 

Au temps de la Réformation, à Elberfeld, les lépreux faisaient 
deux fois par semaine des tournées de quête. A Bamberg, ils étaient 
autorisés, jusqu'en 1803, à mendier dans la ville, à l'occasion du 
jeûne des Quatre-Temps, 

Etant donné que le but principal des léproseries était de tenir 
les malades éloignés de la population, il fallait indiquer, selon 
les conditions topographiques les limites que les lépreux ne 
devaient pas franchir sans autorisation. Le droit de fixer ces 
limites appartenait au prieur, mais souvent le règlement lui-même 
interdit de dépasser les deux ponts, le canal, la clôture, de passer 
outre aux premières maisons ou d'y entrer. Pour visiter une ville, 
il fallait obtenir un permis; la fréquentation des auberges était 
interdite. Manger en ville ou en compagnie d'étrangers, rester 
hors de la maison après Tangélus (ignisignum), vendre des vic¬ 
tuailles ou des vêtements, était contraire aux règles. Les léjireux 
avaient leur chapelle, leur cimetière et leur prêtre ; à la porte 
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de leur église se trouvait une clôture afin qu'ils ne puissent pas 
quitter le bâtiment pendant Tofiace. Le règlement punissait sévère* 
ment les infractions à tous ces points. Nous possédons des docu¬ 
ments qui nous apprennent que le fait d'entrer chez des personnes 
saines et de donner à boire dans son propre verre entraînait une 
expulsion de deux ans ; que la fréquentation des bordels entraînait 
un châtiment de 24 coups de bâton et l'expulsion pour 4 ans ; 
celui qui mangeait à l'auberge en compagnie de personnes saines 
était mis au pilori pour une durée d'une demi-heure^. 

Dans les léproseries les malades mangeaient et dormaient à 
l'écart du personnel sain et en étaient séparés par une cloison. 
Pour éviter la contagion, on devait conserver les restes provenant 
de la table des lépreux dans leur garde-manger particxüier. Il 
était interdit aux lépreux d'entrer dans les ateliers où travaillaient 
des personnes saines, ou d'y circuler, d'entrer dans le garde- 
manger, de s'approcher du four, de la cuisine, de la brasserie, 
des portes, des vignes — même au temps des vendanges —, des 
cuves et des pressoirs. Il leur était défendu de se tenir sur le 
péristyle pour filer, ni de faire sécher leur Unge dans les vignes. 
Les vêtements des personnes saines ne se lavaient pas ensemble 
avec les effets des lépreux. Les lépreux n'étaient admis pour faire 
leur toilette qu'à des puits spéciaux. Le malade préposé au garde- 
manger avait un servant en bonne santé qui maniait les pots et 
distribuait les victuailles. L'une des deux clefs était déposée chez 
im des lépreux, mais celui-ci ne devait pas franchir la porte et 
ne pouvait exercer sa surveillance que de là. Dans l'église, ils ne 
devaient toucher ni à l'autel ni aux autres objets ; ils ne pouvaient 
entrer dans le chœur avec des ecclésiastiques, et devaient réciter 
leurs prières en dehors du chœur. Les lépreux étrangers n’étaient 
hébergés que s'ils étaient munis d'une lettre de leur magister, 
les inconnus n'étaient acceptés que pour une seule nuit. Les 
internes ne donnaient asile aux lépreux étrangers qu'une fois en 
quinze jours. 

Les ecclésiastiques atteints de la lèpre possédaient leur bré¬ 
viaire particulier et ne pouvaient prendre place dans le chœur 
parmi les personnes saines. Le prêtre dans la léproserie portait 


^ Lepra-Konfeitenz, 1907, 1, 3, i6. 



237 


LA GRANDE ÉPIDÉMIE DE LÈPRE 


un calice et des vêtements spéciaux^ ; il ne célébrait pas la 
messe publiquement, à cause de la répulsion qu'il provoquait 
dans le peuple ; mais loin de l'assistance, il pouvait le faire pour 
autant que ses forces physiques le lui permettaient*. Le curé 
lépreux était obligé de quitter son poste, à cause du mécontente¬ 
ment et du scandale qu'aurait provoqué sa présence au sein de 
la population, mais l'Eglise le soutenait durant sa vie, dans la 
mesure du possible*. Nous apprenons de la bulle de Pie V de 
1566, que le prêtre lépreux administrait sa paroisse à l'aide d'un 
(( administrateur* ». Le prêtre, qui d'après le conseil du médecin 
s'était fait châtrer, pouvait demeurer à son poste, s'il était par 
ailleurs capable de remplir ses devoirs®. La religieuse lépreuse 
était autorisée à quitter le cloître, la vie monacale ayant pris 
fin pour elle. 

Dans les maisons de lépreux, les sexes étaient séparés et cette 
règle était strictement observée. Les hommes ne pouvaient péné¬ 
trer dans le domaine réservé aux femmes et vice versa. Les femmes 
saines, sur l'ordre de la prieure, se mettaient au service des femmes 
malades ; mais quand elles venaient faire le lit des hommes lépreux, 
ceux-ci devaient tout d'abord quitter le dortoir. Toute espèce 
d'impudeur était sévèrement punie. 

Les statuts réglaient les prières quotidiennes, la participation 
à la messe, la commémoration des morts et des bienfaiteurs, les 
confessions annuelles et les communions. Ils prescrivaient le 
travail à faire par les lépreux. Les punitions diverses comportaient 
de nombreuses modalités et pouvaient aller jusqu'à l'expulsion, 
non seulement provisoire, mais définitive. Le règlement de Beaulieu 
déclare toutefois que les règles n'impliquaient qu'une obligation 
ad poenam, et non pas ad cvlpam. 

Les décisions concernant le mariage étaient variables. Nous 
avons vu qu'au VIII® siècle dans certains endroits le divorce était 
admis dans les cas où l'un des conjoints avait contracté la lèpre 
et qu'il était permis à l'époux sain ou à l’épouse saine de se remarier. 


^ Pie V, 1566 ; Bullar. Rom., X, 10. 

• St. Thomas, S. Th. III, 82, 10, 3. 

• Clément III, 1187-91 ; ML. 20, 1494 ; cf. Alexandre III, 1159-81, JW. 14134 : 
St. Thomas, S. Th. II, io8, 4, 2. 

• Bullar. Rom. X, zo. 

» Innocent III, 1198 (Reg. i, 15; ML. 214, i5)* 
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Mais nous avons vu également qu’au XIl^ siècle, les papes admet¬ 
taient seulement la séparation des conjoints et non pas le divorce. 
Au temps de Saint Thomas la lèpre ne constituait aucun empêche¬ 
ment au mariage soit impediens, soit diritnens. Selon Saint Thomas 
la lèpre ne met pas en danger le but essentiel du mariage et ne 
porte préjudice qu’à ses buts secondaires, par exemple la santé 
des enfants^. Cependant on exigeait des lépreux vivant dans 
une léproserie le vœu de chasteté. Or, à Lille, en 1239, celui qui 
se mariait après être entré dans la maison des lépreux devait la 
quitter. Dans la léproserie il y avait cependant aussi des gens 
mariés, dont Tunion était probablement antérieure à la maladie, 
puisqu’une règle permettait aux époux de manger en commun 
le dimanche. A Lisieux (1256) le mariage n’était permis qu’entre 
deux lépreux, sinon, le couple devait quitter définitivement la 
maison. Les enfants ne pouvaient demeurer avec leurs parents 
que s’ils avaient dépassé leur douzième année. A Brives en 1259 
celui qui n’avait pas encore fait vœu de chasteté était exclu de 
la maison s’il se mariait et il pouvait emmener sa femme avec lui; 
mais même en cas de rupture entre les conjoints il ne pouvait plus 
y rentrer. Ceux-ci ne pouvaient cohabiter dans la maison qu’avec 
l’autorisation de l’évêque, même dans le cas où tous deux auraient 
voulu devenir donati de la maison. Les règlements de Marseille 
et de Toumay interdisaient l'admission de l’épouse auprès de son 
mari lépreux. Lorsque l’évêque de Londres donna en 1346 un nou¬ 
veau règlement à la léproserie de Londres qui comptait 13 malades, 
il décida de n’admettre des gens mariés que si l’épouse entrait 
au couvent, ou bien étant déjà âgée faisait vœu de chasteté*. 
A Dijon, au XV® siècle, le lépreux ne pouvait cohabiter avec sa 
femme, même en ville, et on éloignait les femmes et les enfants 
des maisons de lépreux. Par contre à Winterthour, le couple 
lépreux pouvait avoir une chambre pour lui ; à Genève la chose 
était admise aussi, même si l'un des conjoints était en bonne 
santé. 


^ Pie V, 1570. Bullar Rom. Il, 198. 

* St. Thomas III, Suppl. 52, 1, 6, 

» Thomassinus, l. c.f P. I, 1. II, c. 91, 3. 
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Jusqu'ici nous ne nous sommes occupés que du côté sombre 
de l'épidémie. Mais il nous faut mettre en lumière aussi la grande 
force morale, le renoncement et l'esprit de sacrifice qui, au moyen 
âge, ont assuré, avec l'aide d'un grand nombre d'infirmiers, le 
fonctionnement de tant de maisons de lépreux. Quels que puissent 
être dans l'avenir les progrès accomplis par la science médicale 
pour l'amélioration du sort des lépreux, l'humanité ne pourra 
jamais se passer du sentiment d'amour et de l'esprit de sacrifice 
que la religion seule peut faire surgir des âmes. Nos religieux ont 
fourni, à cet égard, des efforts héroïques ; ils en accomplissent 
encore. Sur l'une des îles Philippines, à Manille, en 1578, le père 
Juan Clemente fonda une grande maison de lépreux qui existe 
encore de nos jours^. Pierre Claver S. J. (mort en 1654), 
beaucoup dans l’intérêt des lépreux*. A Surinam, les Pères 
Rédemptoristes ont accompli un travail riche en sacrifices et en 
résultats ; Donders, pendant 30 ans, Bakker pendant 27 ans se 
consacrèrent aux lépreux ; ce dernier est déjà la troisième victime 
que la mal a fait parmi les membres de l'ordre. Le Belge Joseph 
Damien Devenster, de la Société de Picpus, fut de sa trente-troi¬ 
sième année jusqu'à sa mort (1873-1889) le prêtre de deux villages 
lépreux de l'île Molokai (Hawaï). Au milieu d'une assistance de 
700 à 800 lépreux, il célébrait la messe en deux endroits, enseignait 
le catéchisme, soignait les malades, leur procurait des médicaments, 
les consolait et ensevelissait chaque année environ 200 morts. 
En outre, il a construit des églises, des chapelles, des maisons, 
fabriqué de 1.500 à 1.800 cercueils, exécuté un travail de menuisier, 
de forgeron, de fossoyeur. Après 10 ans d’un perpétuel sacrifice, 
la lèpre l'a atteint, et en a fait sa victime*. Tandis qu’il s'acquittait 
de sa mission dans le nord de l’île, dans le sud, le missionnaire 
Bugermann du Sacré-Cœur en faisait de même après avoir séjourné 
à Tahiti où il s'était occupé également des lépreux^. Le père 
Limbour, de l'ordre du Saint-Esprit, était à la tête de la maison 
de lépreux de Bourbon ; son prédécesseur avait dû quitter la place 

^ Pastor, Geschichte dcr Pàpstc, I, 732. 

* Hammerstein, Charakterbilder, II, 213. 

ScHATTi, Pater Damian^ 1899. 

* Un missionnaire, /. c., 61. 
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par suite de nausées chroniques et ses confrères souffraient de 
douleurs gastralgiques^. De même à Bourbon, un père jésuite 
anon3mie vint passer chaque année quelques semaines dans la 
maison des lépreux pour soigner les malades ; mais au bout de 
8 ans il fut atteint lui aussi par le mal, et mourut en 1871, à 
Toulouse^. Entre 1888 et 1895, à Columbia, le salésien Unia 
soignait les malades dans la colonie de lépreux qui s’appelle 
« Agna de Dios » ; il fut également emporté par le mal*. Les 
Jésuites, les pères Rédemptoristes, les Maristes, les Oblats de 
Marie, les prêtres des maisons de mission de Paris et de Lyon, 
les membres de la Société de Picpus, les Pères Blancs, les pères 
du Saint-Esprit, les frères de Saint-François de Sales, les sœurs 
de la Miséricorde, les Franciscains, les Dominicains, les sœurs 
du Bon Secours, les sœurs de Saint-Joseph de Cluny et de Cham¬ 
béry, les sœurs de Notre-Dame, les sœurs de Marie et les sœurs 
de Saint-Paul dirigent actuellement des maisons de lépreux en 
différents endroits du monde entier*. 

Aujourd’hui encore, des chrétiens continuent à offrir leurs 
services et à se sacrifier jusqu’à la mort, dans l’esprit de vaincre 
le mal que la langue hongroise n’a su nommer autrement que 
« poklossàg », c’est-à-dire « mal infernal ». 


FIN 


' Ibid.t 14 5.. 

® Ibid,, 126 s. L’auteur mentionne encore Théroïsme de plusieurs moines 
anonymes. 

• Heimbücher, II, 407. 

* Ibtd., III, 209, 231, ^24 s., 727 s., 342 s., 382 s., 408, 460, 468, 472, 484» 494 » 
507, 509, 539 . 545 , 565, 568. 
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Commissions Nationales 


Belgique 

Répondant au vœu exprimé dans le mémoire récemment 
publié « Pour une coordination de l’effort scientifique dan» la 
lutte contre les calamités », M. E. Lagrange nous fait savoir qu'un 
Comité national belge est en voie d’organisation. Ce sont M. Al¬ 
bert François, sénateur, économe général de la Croix-Rouge de 
Belgique dont le dévouement et les dons d’organisateur ont été 
si appréciés lors des inondations de la vallée de la Meuse en 1925 
et M. E. Lagrange, membre du Comité belge de recherches de 
l’Union géophysique et géodésique et vice-président de la Société 
belge d’astronomie, de météorologie et de physique du globe, qui 
ont pris cette heureuse initiative. 

La collaboration des personnalités dont les noms suivent est 
dès maintenant acquise. 

Ce sont : 

M. P. Wolf, ancien Ministre des sciences et des arts. Prési¬ 
dent de la Croix-Rouge de Belgique. 

M. P. Orts, Président de la Croix-Rouge de Belgique. 

M. Em. Van den Broeck, Président de la Société belge de 
géologie, de paléontologie et d’hydrologie. 

M. I. Jaumotte, Directeur de l’Institut royal météorologique. 

M. le colonel Seligmann, Président de la Société royale belge 
de géographie et du Comité national de recherches de l’Union 
géophysique et géodésique. 

M. H. Droogmans, Secrétaire général du Comité spécial du 
Katanga (Congo belge). 

M. Delville, Directeur général des eaux et forêts. 

Le Cœnité sera tout prochainement constitué en son entier 
et tiendra une première réunion d’organisation destinée à répartir 
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et à coordonner ses activités. M. Lagrange ajoute : « Si le terri* 
tdre restreint de la Belgique n'est heureusement pas soumis à 
de grandes « calamités » d’ordre géophysique, à part peut-être 
celle des inondations fluviales qui l'ont en 1925 fortement éprouvée, 
il n'en est pas moins vrai que ses hommes de science et ses techni¬ 
ciens se doivent à une oeuvre scientifique et humanitaire comme 
celle de MM. Qraolo et R. Montandon. C'est avec cette pensée 
que s’est constituté notre Comité national belge. » 


Suisse 


La Commission suisse, récemment formée, comprend, actuelle¬ 
ment, les personnalités suivantes : 

M. Ch. Burky, professeur de géographie à l’Université de 
Genève. 

M. O. Flückiger, professeur de géographie à l’Institut de 
géographie de l’Université de Zurich. 

M. R. Gautier, Directeur-honoraire de l’Observatoire de 
Genève, professeur à l’Université de Genève. 

M. P. DE Greyerz, Secrétaire général du « Fonds suisse de 
Secours pour dommages non assurables causés par des forces 
naturelles ». 

M. G. Laufper, chimiste à Zurich. 

M. J. Maurer, directeur du Bureau central météorologique, à 
Zurich. 

M. P. Mercanton, professeur de météorologie à l'Université 
de Lausanne. 

M. £. PiTTARD, professeur d’anthropologie à l’Université de 
Genève. 


ItaUe 


D’une lettre de M. le sénateur Qraolo nous extrayons les 
renseignements suivants au sujet des travaux de la Commission 
pour l’étude des calamités nommée par l’Académie dei Lincei, 
à Rome. 
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Cinq membres avaient été chargés, on se sonvioit, en juin 1926 
de pr^)arer des rapports. 

Deux de ces textes ont déjà été déposés ; ce sont ceux de M. Pa- 
LAZZO, directeur de l'Observatoire météorologique de Rome, sur 
« Les tremblements de terre dans les régions méditerranéennes 
depuis l'année 1600 », et de M. Ilvento, inspecteur de la Santé 
publique au Ministère de l’intérieur, directeur des Services sani¬ 
taires de la Croix-Rouge italienne, sur « La distributioi des épi¬ 
démies dans les régions méditerranéennes depuis l’année 1913 ». 

Deux autres rapports sont sur le point d’être terminés, 
le premier de M. Eredia, professeur de géophysique et de 
météorologie à l'Université de Rome, sur « Les calamités 
météorologiques », et le second de M. âlmagia, professeur de 
géc^raphie à l’Université de Rome, sur « Les éboulements ». 

Le rapport sur « L'histoire et la géographie des famines et 
des grands mouvements démographiques causés par les catas¬ 
trophes économiques », que prépare M. Gmi, directeur de l'Ins¬ 
titut statistique, a été retardé par l’ampleur du sujet et par le 
fait que son auteur a dû entreprendre un voyage en Amérique du 
Sud. 


L’Institut international d’Agriculture 
et la lutte contre les calamités 


Les lecteurs des Matériaux se souviennent peut-être que 
M. Paul Vayssière dans son important mémoire sur le problème 
acridien (i) s’exprimait ainsi : 

« En résumé, voici ce que nous aurions voulu voir instituer 
à la suite de la conférence de Rome : 

1. Organisation centrale internationale : Convention entre 
tous les adhérents reconnaissant Tlnstitut international d'Agri- 
culture de Rome comme station centrale antiacridienne où, pour 
réunir et pour contrôler tous les renseignements reçus du monde 
entier, il y aurait eu, à côté du rédacteur existant, un entomolo-, 
giste spécialisé qui, par des suggestions basées sur la totalité des 
matériaux reçus, faciliterait les travaux des centres antiacridiens. 
Il serait important, en effet, que chaque observation biologique 


(I) Cf. Matériaux, No a, 1924, p. î 5 o- 
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importante faite dans une région déterminée sur une espèce 
quelconque soit vérifiée dans d'autres régions, sur d'autres 
espèces ou la même espèce. » 

Aussi est*ce avec satisfaction que nous avons trouvé dans le 
programme général de la première réunion plénière du Conseil 
international scientifique agricole, nommé par Tlnstitut intema* 
tional d'Agriculture (Rome, 7-12 novembre 1927), sous la rubrique 
Commissions techniques scientifiques du Conseil, au chiffre 16, c, 
une Section « Sauterelles », dont Tordre du jour comprenait le 
point suivant : « Nouveaux moyens de lutte expérimentés et à 
expérimenter contre les sauterelles ». Nous nous plaisons à trouver 
là une première étape vers la réalisation du vœu formulé par notre 
distingué collaborateur. 

Voici la composition actuelle de cette section « Sauterelles ». 

Adam, Inspecteur général de T Agriculture coloniale au Ministère des 
Colonies, Paris (France). 

Bolla, Ing. J. Julio, Chef d'investigations agricoles au Ministère de 
l’Agriculture, Buenos-Aires (Argentine). 

Camaka Pestana, Joao, Ingénieur agronome, Coimbra (Portugal). 
Damph, Dr. Alfonso, Direccion général de Agricultura y Canadezia. 
5. Jacinto, D, F. (Mexique). 

Delassus, Inspecteur de la défense des cultures, professeur à Tlnsti- 
tut agricole d’Algérie, Alger (Algérie). 

Friedrichs, Prof. Dr., Rostock (Allemagne). 

Gibson, Arthur. Dominion Entomologist, Dept. of Agriculture, 
Ottawa (Canada). 

Gillin, Directeur de l'enseignement et des services agricoles à la 
Direction de l'agriculture, Tunis (Régence de Tunis). 

Isaakides, Costantin, Inspecteur général de phytopathologie, Athènes 
(Grèce). 

Jablonowsky, J., Directeur général des Instituts hongrois d'expéri¬ 
mentation agricole, Directeur de la Station entomologique de 
l’Etat, Budapest (Hongrie). 

Knechtel, W., Inspecteur entomologiste au Ministère de l'agriculture 
et des domaines, Bucarest (Roumanie). 

Marchal, Paul, Membre de l'Institut, Directeur de la station entomo¬ 
logique, Paris (France). 

Martelli, Prof. Giovanni, Direttore del R. Osservatorio Fitopatolo- 
gico. Tarante (Italie). 

Naydenoff, Vassil, agronome à la Commission mixte d'émigration 
greco-bulgare, Sofia (Bulgarie). 

Nonell y Comas, Don Jaime, Ingeniero a^onomo, Director de la 
Estaciôn de patologia végétal de la Divisièn agronomica de 
experimeutaciôn, Barcelona (Espagne). 

Ranoyevitch, Nicolas, professeur et chef de la Section phytopatho- 
logique de la Station de contrôle du Ministère de l'agriculture et 
des eaux, Belgrade (Royaume des Serbes, Croates et Slovènes). 
Roepke, Prof. Dr. W., entomologiste, professeur à l'Université agri¬ 
cole, Wageningue (Pays-Bas). 
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SiLVESTiu^ Prof* Filippo, Direttore dcl R. Istituto soperiore agrario, 
Poftici (Italie). 

Storey, Gilbert, sous-directeur de la Section entomologique du 
Ministère de Tagriculture, Le Caire (Egypte). 

SuNDBERG, Ing. R., Director de Agronomia, Ministerio de Industrias, 
Montevideo (Uruguay). 

W11.LIAMS, R.H., OflÊLcer in Charge of the Locust Administration, 
Dept. of Agriculture, Pretoria (Union de TAfrique du Sud). 

Rovira, E.J., Délégué de TUruguay au Comité permanent de Tlnsti- 
tut international d* \griculture (Patron de la Section). 

Pardi, Prof. L., délégué de TEtat libre d'Irlande au Cnmité perma¬ 
nent de rinstitut international d'agriculture. (Patron suppléant.) 

Parmi les autres Commissions scientifiques nommées par 
rinstitut et qui se sont réunies également du 7 au 12 novembre, 
nous relevons les suivantes dont Tordre du jour portait sur des 
problèmes se rapportant nos études. 

i) Commission pour Vagronomie tropicale. 

Nous rappelons Timportance de l’organisation internationale, 
condition essentielle pour la lutte efficace contre les effets des 
cyclones, des sécheresses et des parasites agricoles. Le point 5 
de Tordre du jour de cette Commission était conçu comme suit : 
« Examen des possibilités d'entente entre les pays tropicaux et 
sub-tropicaux pour la lutte contre les maladies et les ennemis 
des plantes cultivées. » 

2) Commission pour le crédit et les assurances agricoles. 

La seconde partie de Tordre du jour de cette Commission 
était consacrée entièrement aux questions d’assurance, en premier 
lieu contre la grêle et aussi contre tous les risques d’ordre météoro¬ 
logique. 

Voici Tordre du jour se rapportant à ces deux points : 

« I. — Assurance-grêle. 

a) Pour quelles raisons Tassurance-grêle n’a-t-elle pas 
encore, en général, atteint un développement pro¬ 
portionné à Timportance des dommages causés par 
la grêle ? Cette insuffisance des résultats n’est-elle 
pas due en général à la localisation du risque dans 
certaines régions ? 

b) Quelles conclusions peut-on tirer des expériences 
déjà faites, quant à la forme d’exploitation de cette 
branche de l’assurance ? 
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c) Quel est le type de contrat de réassurance le plus 
recommandable ? 

d) Est-il possible ou avantageux d'organiser une assu¬ 
rance internationale contre la grêle, soit sous forme 
d'une institution opérant dans plusieurs pays, soit 
sous la forme d'une institution internationale de 
réassurance ? 

a 2. — Assurance générale s'étendant à tous les risques d'ordre 
météorologique : 

Est-il techniquement possible d'assurer les récoltes 
ou les biens fonds non seulement contre la grêle, mais 
contre d'autres risques d'ordre météorologique, tels 
que la gelée, la sécheresse, le brouillard, les inonda¬ 
tions, etc. ? » 

3) Commission pour la météorologie et l'écologie agricoles. 

Le point 2 de l'ordre du jour : « Météorologie appliquée à l'agri¬ 
culture (adaptation des cultures au climat), organisation du 
service de la prévision du temps pour l'agriculture. » 

4) Commission pour la sylviculture. 

Point I de l'ordre du jour : « Examen du rapport sur les 
enquêtes sur : 

a) la lutte contre le vent ; 

b) la lutte contre le feu. » 

Il ressort des rapports parvenus à Genève que l'Institut 
international a fait, et fait encore, un effort considérable en vue de 
devenir l'instance unique et puissante de recherches scientifiques 
et de diffusion de renseignements pour tout ce qui concerne 
l’agriculture. On a donc tout lieu d'espérer que les Commissions 
scientifiques nommées ci-dessus contribueront de façon effective 
à l'organisation de la lutte contre les calamités — résultat dont 
l'humanité ne pourra que se féliciter. 

Nous reviendrons du reste sur cette première session du 
Cx>nseil international lors de la publication des comptes rendus 
de cette importante réunion. 
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Les inondations en Suisse 


Les fortes précipitations atmosphériques — accompagnées de 
fœhn — qui se sont abattues sur la Suisse orientale et méridionale 
dans la deuxième 
quinzaine de sep- | 
tembre 1927 ont 
provoqué notam¬ 
ment une crue 
rapide du Rhin 
et de ses tribu¬ 
taires. En maints 
endroits les tor¬ 
rents et les rivières 
sont sortis de leur 
lit ; dans TOber- 
land grison, l'En- 
gadine, le Rhein- 
thal et le Lichten¬ 
stein, la boue et 
Teau ont envahi 
les habitations et 
les campagnes, 
causant d’énormes 
dégâts. En divers 
points, les com¬ 
munications télé¬ 
phoniques et télé¬ 
graphiques, par 
voie ferrée et par 
route, ont été cou¬ 
pées, des ponts et 
des bâtiments ont été emportés, des digues rompues, etc. La 
période la plus critique s’est étendue du 25 au 28 septembre. 

D’après les communiqués donnés par la presse on peut établir 
comme suit le bilan de la catastrophe (Voir le croquis. Nous com¬ 
mençons par les localités du cours supérieur du fleuve). 



Le théâtre des inondations dans la 

VALLÉE SUPÉRIEURE DU RHIN. 
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Vicosoprano. Bâtiments emportés. — Casaccia» Village envahi 
par Teau, la boue et les pierres. — Samaden, Toute la campagne 
sous Teau. Communications ferroviaires interrompues. — Valse, 
Village envahi par les eaux. — Peiten, Bâtiments emportés, terres 
submergées. — Ilanz. Communications coupées. — Rinkenberg, 
Village envahi par la boue et Teau, pont emporté. — Truns, 
Entre cette localité et Tavanasa, voie du chemin de fer coupée. — 
Tavanasa, Bâtiments et pont emportés, voie du chemin de fer 
détruite. — Waliensburg, Coulée de boue, pont emporté. — 
Trimmis, Coulée de boue, route cantonale emportée. — Schiers, 
Digue emportée, submersions. — Trübbach, Plaine inondée. — 
Buchs, Entre cette localité et Trübbach, couche de limon de 
plus d*un mètre d'épaisseur. — Schaan. Digue du Rhin emportée 
du côté de Lichtenstein. Submersion de toute la région (compris 
Schaan) jusqu'au Schaanenberg. Beaucoup de petit bétail noyé. — 
Salez. Gare envahie par les eaux. — Ruggell. Village inondé. — 
Feldkirch. Bâtiments emportés. — Riiti. Entre ce village et 
Oberriet, vastes étendues submergées. — Kriesen. Pont emporté. 

D'après l'administration cantonale des Grisons, les dommages 
causés dans ce canton se seraient élevés à environ 5 millions de 
francs-or. Si l'on ajoute à cette somme les déprédations importantes 
provoquées dansle canton voisin de St-Gall et dans le Lichtenstein, 
on arrive à un chiffre sensiblement supérieur. Il y eut en outre des 
victimes. 

Au Liechtenstein, petit pays de 10.000 habitants, les dégâts 
sont maintenant évalués à pas moins de 10 millions de francs. 
C’est une catastrophe pour cet état minuscule qui a vu la majeure 
partie de ses terrains agricoles envahis à deux reprises, ses récol¬ 
tes détruites et ses champs, seule source de richesse, recouverts 
par le limon et le gravier. Une perte de 1000 francs par tête d’ha¬ 
bitant représenterait des dommages pour la Suisse de près de 4 
milliards, pour rAllcmagne de 60 milliards, etc. 

Dans le courant de novembre, sur invitation du gouvernement 
du Lichtenstein, des représentants de la principauté, des Cantons 
de Saint-Gall et des Grisons, et du Vorarlberg se sont réunis pour 
examiner les. mesures de protection à prendre. La nécessité a été 
reconnue d*arrêter un profil d*écoulement à observer pour les travaux 
à exécuter par tous les états riverains et observés également pour les 
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ponts. Les torrent devront être endigués et des irmaux forestiers 
serotU entrepris dans la région des affluents du Rhin. 

Une commission a été désignée afin d’élaborer nn projet com¬ 
mun qui servira de base entre les états intéressés. 

R. M. 


Chronique sismologique 


Tremblements de terres destructeurs du ler 
AU septembre I927 (î) 

1 . Adriatique. — Balkans. 

I® Le 18 août, trois secousses ont été signalées dans la région 
d'Assise : quelques maisons ont été lézardées en diverses localités. 

2° Un tremblement de terre a été ressenti dans toute la Styrie 
le 25 juillet. A Falenz, des blocs de pierre se sont détachés, et de 
larges fissures se sont produites. A Aussee Wiesen, le plafond du 
bâtiment des postes s*est effondré. Une panique s'est déclarée 
à Marienzell, Les secousses ont été particulièrement fortes dans le 
Mürztal. (Strasbourg, inscription à 20 h. 36 m. 49 s.). 

3® Des dégâts ont été subis en Epire le 30 juin : on signale 
deux secousses principales à Janina (i®' juillet o h. 50 et 2 h. 45 
heure locale). A Mytika de Reveza de nombreuses maisons ont 
été endommagées. (Strasbourg, i**® secousse à 23 h. 03 m. 08 s.) 

Le i®** juillet, un tremblement s'est fait sentir sur une aire 
étendue en Grèce et jusqu'en Italie. On signale de notables dégâts 
matériels en Laconie occidentale, mais pas de victimes. (Stras¬ 
bourg 8 h. 22 m. 45 s.) 

IL Russie méridionale. — Asie Mineure. 

I® Le 26 juin, une secousse d'environ 5 secondes de durée a été 
ressentie dans toute la Crimée et même au-delà, jusqu'à Kiew et 
Odessa. A Sébastopol, Sinféropol, Kertsch, Yalta et d'autres 

(i) Voir Matériaux , n« ii, p. 248-55 ; n® izf p. 343-47 ; n» 14, 
p. i 73 - 7 «- 
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villes les murs de nombreux édifices ont été lézardés. Des rochers 
se sont écroulés. Ce tremblement serait en rapport avec un affaisse¬ 
ment dans la Mer Noire. (Strasbourg ii h. 25 m. 05 s.). 

2 ^ Le 14 août marque le début de toute une série de secousses 
qui ont gravement affecté la région de Namangane (Ferghana) 
au Turkestan et se sont fait sentir jusqu’à Ândijan (Perse). Dès 
le juin on signale 15 tués, 25 blessés grièvement et 100 maisons 
détruites. Le 17 août, après de nouvelles secousses on arrive 
aux chiffres de 72 blessés. 34 tués, 1.500 maisons détruites et 
2.500 fortement endommagées. Les dégâts sont estimés à i mil¬ 
lion de roubles. A cette date 136 secousses distinctes auraient 
été dénombrées. A la suite de nouvelles secousses, le 28 août, 
une cinquantaine de maisons furent encore détruites. 

30 Des renseignements très détaillés ont été envoyés par les 
consuls de France sur l’important tremblement du ii juillet en 
Palestine. Nous en avons extrait ce qui suit. 

Le séisme a été ressenti à 15 h. 07, à Jérusalem (Heure du 3® 
fuseau) direction NS, degré IX. Il y a eu 8 à 10 secousses d’environ 
6 s. chacune. Des minarets et des maisons se sont effondrés, peu 
de bâtiments sont restés indemnes. Le dôme de l’Eglise du 
Saint-Sépulcre a été lézardé, et la mosquée d’Omar gravement 
endommagée, le palais du gouvernement de même. A la nouvelle 
Université juive, le toit des lalKiratoires s’est effondré. En ville 
on compte i mort et 12 blessés, dans le district (Mont des Oliviers, 
etc.) 26 morts et 30 blessés. La secousse a été ressentie fort loin 
jusqu'en Transjordanie et a provoqué une panique parmi les 
Bédouins du désert. 

La localité de Naplouse semble avoir été la plus affectée, 
avec 69 morts, 240 blessés et la moitié des maisons détruites. 

A Jéricho, un hôtel s’est effondré et une église a été démolie : 
20 tués. A Es Sait, 85 morts et d’importants dégâts matériels. 
A Amman, plusieurs maisons détruites, ainsi que l’hôpital du 
gouvernement : 5 victimes. Le dôme de la mosquée s’est effondré, 
A Ludd, 30 morts et 70 blessés, à Hébron 4 morts, à Lydda 45 mai¬ 
sons détniites et 15 victimes, à Ramleh 30 maisons détruites et 
15 victimes. A Tibériade 100 maisons ont été endommagées, et 
6 détruites ; un tndn a déraillé près de Sammakh, les secousses 
ayant tordu les rails. 
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La Mer Morte a été fort agitée avant et pendant le phéno¬ 
mène ; une source a jailli près de la rive orientale, une boue rou¬ 
geâtre est sortie de certaines sources anciennes. La région de 
Ain-e$-Sulta se serait élevée de 4 m. 

Au total environ 250 morts et 500 blessés ; les dégâts sont esti¬ 
més à 250,000 livres sterling. (Strasbourg 13 h. 09 m. 46 s.). 

Le 17 juillet, ime réplique a été signalée à 10 h. 08 m. 30 s. 
(Heure du 3* fuseau). Une maison précédemment ébranlée s'est 
effondrée à Jérusalem. Des dégâts peu importants se sont produits 
dans quelques-unes des localités précédemment éprouvées. Une 
source chaude a jailli près de Caîffa. 

III. Extrême-Orient. 

I® Le 6 août à 6 h. 13 (heure locale) un tremblement a été 
ressenti dans le N.E. du Japon, de Hokkaïdo jusqu'au Kwanto 
pendant une durée qui a varié de 27 secondes à 1 h. ^ suivant les 
endroits. C'est le plus violent qui ait éprouvé cette région depuis 
30 ans. Les communications télégraphiques et ferroviaires ont été 
interrompues ; les horloges se sont arrêtées. Des glis¬ 
sements de terrain ont enseveli des ouvriers, et des chutes de 
cheminées d’usine ont blessé les passants. La région de Senda! 
Fukushima a été la plus secouée. Le Service sismologique japonais 
situe l'épicentre à 20 milles en mer de l'embouchure de l'Abu- 
kuma, à 250 milles au NE de Tokyo. Le déplacement du sol a 
atteint 19 1/4 mm. à Sendaï et 3 mm. à Tokyo (Strasbourg, 5 août, 
21 h. 25 m. 28 s.). 

Une secousse prémonitoire aurait été ressentie dans la nuit du 
30 au 31 juillet (Strasbourg 14 h. 30 m. 01 s.) sans faire d'autres 
dégâts que de causer une panne d'éclairage et la chute d'un 
transformateur à Misaki (région de Kwanto). 

2® Le 24 août, à 2 h., un séisme a ravagé Taïnan (Formose). 
On a eu à déplorer 2 morts, il y a eu 100 blessés et 200 maisons 
détruites (Strasbourg 9 h. 08 m. 34 s.). 

IV. Amérique. 

I® A Los Angeles, on signale une secousse le 4 août à 4 h. 20 m., 
ressentie également dans les districts de Ventura, San Bernardino, 
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et l'ile d'Ocatalina. Quelques pans de murs se sont écroulés sans 
faire de victimes. 

2** La i»esse du 22 juin signale, sans indication de jour ni 
d’heure, un violent séisme dans la région de Cojutepeque, vallée du 
Camzal. De nombreux édifices ont été détruits, et quelques milliers 
de têtes de bétail ont été tuées. On ne signale pas de pertes de vies 
humaines. 

Charles Bois. 

Assistant à l’Institut de Physique 
du Globe, Strasbourg. 


Les crues du Fleuve Rouge 

(Tonkln) 


Lor$qu*on examine la répartition géographique des grandes 
catastrophes qui ont désolé maintes régions du globe au cours de 
ces dernières années, on constate combien particulièrement graves 
ont été les dégâts causés par Veau fluviale. 

Le présent numéro des « Matériaux » contient précisément deux 
importants mémoires sur les inondations désastreuses qui, en 1926 
et 1927, provoquèrent de si grands ravages dans le bassin du Missis¬ 
sippi et sur le territoire des Pays-Bas. Pour compléter ces deux 
relations et les questions multiples qu*elles soulèvent quant à Vétude 
des moyens de protection à envisager, nous reproduisons ici un 
article que M. le professeur Maurice Pardé (membre de la Com¬ 
mission française d'études des calamités) a fait paraître dans la 
Revue de géographie alpine (T. xiv, 1926, p. 787-801). L'auteur 
y résume et commence un mémoire de M, l'ingénieur Normandin 
sur les crues du Fleuve Rouge. Comme on le verra, la thèse défendue 
par M. Normandin mérite d'itre examinée à la lumière des obser¬ 
vations multiples faites en Europe, en Asie et en Amérique, au 
cours des inondations dévastatrices de ces dernières années. 


M. Norbiandin, ingénieur en chef du Tonkin, a fait paraître 
Tan dernier un fort intéressant mémoire sur les crues du Fleuve 



m 


LES CRUES DU FLEUVE ROUGE 


Rouge (z). Nous nous proposons de présenter à nos lecteurs une 
analyse et un commentaire de ce travail. 

Les facteurs du régime, — Le Fleuve Rouge prend sa source 
en Chine, dans la province de Yunnan : son cours mesure 1.200 km. 
et son bassin occupe environ 127.000 km. carrés — dimensions 
comparables à la longueur de la Loire et à la superficie drainé 
par ce cours d'eau. Sur sa rive droite, à peu de distance avant 
rorigine de son vaste delta, le Fleuve Rouge reçoit la Rivière 
Noire, longue de 850 km., et sur sa rive gauche vient déboucher 
la Rivière Claire. Ces deux tributaires, issus eux aussi du Yunnan, 
suivent sur la plus grande partie de leur cours une direction 
parallèle à celle du fleuve. Les principaux éléments du bassin 
sont donc soumis aux mêmes facteurs morphologiques et météoro¬ 
logiques; la longueur presque égale du Fleuve Rouge et de la 
Rivière Noire à leur confluent favorise sans doute la concentration 
des ondes de crues formées à la fois sur les deux cours d'eau par 
les mêmes averses générales. 

Le bassin ici étudié est en grande partie montagneux, ce qui 
accélère le ruissellement ; la dénudation des versants et l'intensité 
des pluies estivales engendrent une érosion active et de gros 
transports de boues rougeâtres. A [Hanoï, de 1910 à 1912, 
le fleuve a roulé par mètre cube d'eau, en étiage, 0,403 kg. ; dans 
ses débits moyens, 0,783 kg., et en crue, i, 027 kg. de troubles (2). 
Dans certains cas exceptionnels, ces transports peuvent atteindre 
3, 5, 7 kg. par mètre cube. Les observations de Lao-Kay et de 
Yen-Bay révèlent des charriages d'une importance analogue, 
tandis que la turbidité de la Rivière Noire, à Hoa-Binh, et de 
la Rivière Claire, à Tuyen-Quang, est bien inférieure à celle du 
Fleuve Rouge, 

Régime et crues, — On aimerait à connaître la pluviosité 
moyenne du bassin et la répartition saisonnière des précipitations. 
L'auteur indique seulement que l'étiage a lieu de mars à mai, 
conséquence évidente de la sécheresse tropicale qui sévit en 


(i) Normandin (A.), Ingénieur en chef des P. et Ch., Ingénieur 
en chef du Tonkin. « Les crues du Fleuve Rouge et la défense du delta 
du Tonkin contre les inondations. » — Ann. des P, et Ch. 1925, 95® an¬ 
née, t. I, fasc. I (janvier-février), p. 5-55. 

{2) Id. loc. du, p, 8. 
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saison froide. De juin à septembre, au contraire, s’abattent les 
pluies de mousson qui gonflent le fleuve et ses affluents, comme 
tous les cours d'eau de l'Asie du sud-est. Pendant toute cette 
saison, les eaux se maintiennent à plusieurs mètres au-dessus de 
leur niveau hivernal ou printanier et présentent un aspect mena¬ 
çant. Arrive-t-il qu'un t3q)hon aborde les côtes du Tonkin, avant 
de se combler sur le continent : il déchaîne des pluies diluviennes 
dont il serait intéressant de conniitre la puissance exacte ; alors 
se produisent, aggravées par la hauteur des cotes initiales, des 
crues auprès desquelles celles de nos fleuves européens paraissent 
bien chétives. 

A Hanoï, l'étiage correspond à la cote 2 m. et le zéro se trouve 
au niveau de la mer. Or, les très grandes crues atteignent ii m. 
et plus, sur une largeur qui dépasse le kilomètre, tandis que le 
seul lit ordinaire mesure plus de 600 m. En 1917, on observa 
11,64 ; en août 1923, 11,36. En 1915, le fleuve cota 16,30 à Vietri 
(confluent avec la Rivière Claire), contre 15,88 en 1923. On peut 
donc affirmer que seules d'effroyables ruptures de digues ont 
empêché, en 1915, le plan d'eau de s'élever à 11,90 ou 12,00 à 
Hanoi. 

La fréquence saisonnière de ces imposants phénomènes traduit ' 
bien leur cause, à savoir les pluies tropicales de l'été. Avant le 
20 juin, de 1884 à 1923, on n'a observé que 20 crues de plus 
de 7 m. à Hanoï, et la plus forte de toutes ne semble pas avoir 
atteint 10 m. Les inondations tardives de l'arrière-saison se pro¬ 
duisent avec plus de fréquence et on compte 59 crues supérieures 
à 7 m. après le i" septembre (i). Le 2 septembre 1909, le fleuve 
atteignit 11,05, 4 octobre 1905, 10,36. Mais il s'agit là d'ano¬ 

malies, et presque toutes les crues dévastatrices surviennent en 
juillet et en août. 

Quant à la fréquence annuelle de ces grandes montées, elle 
varie suivant une périodicité aussi capricieuse que dans nos 
climats. Il n'y eut pour ainsi dire pas de ruptures de digues de 
1904 à 1910. Au contraire, de 1911 à 1918, le delta éprouva tous 
les ans des inondations graves ou formidables. Nouvelle accalmie 
de 1919 à 1922, suivie par des crises violentes en 1923 et 1924. 


(i) Normandin (A.), loc . cit , p. 39. 
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Jaugeages du Fleuve Rouge. — Les débits de crue d'aucun 
grand fleuve français, si l'on excepte ceux de la Seine (2.500 me. 
au maximum à Paris), ne sont connus avec autant de précision 
que ceux du Fleuve Rouge. Cette constatation fait le plus grand 
honneur à M. Normandin dont les services ont entrepris et 
poursuivi avec une belle ténacité, depuis une quinzaine d'années, 
des jaugeages aux points suivants : Vietri (où le fleuve roule la 
totalité de ses débits), les Quatre Colonnes (après détachement 
du Song-Day, premier bras du delta sur la rive droite), Hanoï 
(après l'origine du canal des Rapides, première branche de rive 
gauche). Le canal des Rapides et le Day eux-mêmes ont été l'objet 
de jaugeages nombreux. On a d'abord employé les flotteurs (i), 
seul moyen qui semblât praticable pour jauger des débits de 
15.000, 20.000 me. et plus, sur des sections mouillées larges de 
700 m. à I km. Les résultats de ces expériences présentaient 
entre eux, pour des cotes semblables, des différences parfois très 
grandes, et les observateurs ont dû multiplier les mesures et 
procéder à une sélection minutieuse des chiffres calculés, avant 
de dresser des courbes de débit acceptables. On possède ainsi 
des chiffres voisins de la réalité lorsque le Fleuve Rouge est étalé 
ou ne subit que des variations lentes (pas plus de 10 cent, en 
24 h.). Lorsqu’il éprouve une montée rapide, les débits indiqués 
par les courbes deviennent trop faibles, et on doit tenir compte 
d'une erreur inverse lorsque le plan d'eau s'abaisse à un rythme 
accéléré. Pour la même cote on peut avoir, selon les cas, des débits 
différents de 25 %. et dont l'importance nous surprend quelque 
peu. 

M. Normandin ne s'est pas contenté de ces approximations 
déjà fort satisfaisantes. Il a entrepris des expériences plus remar¬ 
quables encore avec un grand moulinet Ott, suspendu à un câble 
et lesté de façon à se tenir toujours horizontal, c'est-à-dire à 
donner des vitesses exactes, quelle que soit l'inclinaison du câble 
avec la verticale. A. Hanoï, on a pu plonger l'appareil jusqu'à 
Il m. de profondeur et reconnaître la vitesse des eaux sur la plus 
grande partie de la section mouillée. Ceci a permis d'éliminer les 
causes d'erreurs qui résultent du choix arbitraire d'un coefficient 


(i) Normandin (A.), loc. cit., p. 12 . 
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de réduction pour les vitesses superficielles mesurées par flotteurs. 
On a ainsi jusqu'à Hanoi des débits de 11.500, 13.000, 14.700 m., 
alors que le fleuve ne roule jamais plus de 16.000 m. en un point. 
Depuis 1924 on a pratiqué de nouveaux jaugeages de crues par 
moulinet à Sontay, où toutes les eaux du fleuve sont réunies 
comme à Vietri. M. Norbiandin a bien voulu nous adresser des 
pièces explicatives du plus haut intérêt sur ces belles expériences, 
et nous nous proposons de donner sur la façon dont on les conduit 
quelques détails. 

Le moulinet et ses opérateurs prennent place sur im gros 
sampan désigné par M sur la figure i. Cet esquif se meut le long 
d'un câble tenu dans la direction convenable par cinq sampans 
plus petits. On fixe trois d'entre eux (a, b, c) dans l'alignement 
de profil adopté ; deux autres (d, c), ancrés à 200 mètres en amont 
et rattachés au sampan de jaugeage, aident celui-ci à résister à 
la violence du courant qui tend à le déporter vers l'aval malgré 
la résistance des trois autres bateaux. Lorsque le sampan M a 
terminé ses mesures le long du câble, de a à c, on déplace tout 
le S3rstème vers l'autre rive et on ancre de nouveau les cinq 
sampans de fixation, après quoi on reprend les plongées de l'ins¬ 
trument. 

Tous les 10 m., on procède à un sondage ; de la sorte, même 
en grande crue, le profil en travers est aussi bien connu que 
possible, fait capital sur un fleuve dont les forts courants remanient 
le fond de jour en jour. Quant au moulinet, on l'immerge d'abord 
à 20 m. de la berge, puis tous les 40 m. Sur chaque verticale, on 
le plonge en premier lieu à environ i m. de la surface, puis de 
2 m. en 2 m. jusqu'à proximité du fond. Lors du jaugeage du 
27 juillet 1924, dont M. Normandin nous a envoyé le plan, l'ins¬ 
trument a fonctionné jusqu'à 12 m. de profondeur, alors que le 
lit s'abaissait au-dessous de cette limite sur un tiers seulement 
du profil en travers (profondeur maxima : 16 m.). 

Encore une note de M. Normandin nous apprend-elle que le 
moulinet peut maintenant être descendu jusqu'à 15 m. au-dessous 
de la surface. Si l'on songe que le débit jaugé le 27 juillet 1924 
atteignait 20.500 m., on se rendra compte que les plus grandes 
crues du Fleuve Rouge, fortes à peu près de 28.000 m., pourront 
faire l'objet de mesures de vitesses sur la presque totalité de 
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leur section mouillée. Les chiffres établis à la suite de ces expé¬ 
riences inspirent donc la plus grande confiance. 

Mais des résultats d’une si haute portée scientifique ne de¬ 
mandent pas seulement une ingéniosité à laquelle on ne saurait 
trop rendre hommage. Ils exigent encore, de la part des opérateurs 
et de leurs aides, autant de courage que de persévérance et de 
sang-froid. Un jaugeage de grande crue au moulinet, sur une aussi 



large section mouillée, dure jusqu’à lo heures. Sans compter la 
perte de temps nécessaire pour ancrer et désancrer les sampans, 
il faut encore les empêcher d'être emportés avec leurs grappins 
par les masses de bois que le Fleuve courroucé charrie à plus 
de 3 m. à la seconde. 

Débits du Fleuve Rouge. — En étiage, le débit tombe à 700 me. 
D’après les courbes, la plus grande crue connue, celle de 1915, 
a roulé 28.000 me. à Vietri et 16.000 à Hanoï. Elle a lancé dans 
le Song-Day environ 4.500 me. et dans le canal des Rapides à 
peu près 7.000. 

Ces chiffres, vrais à peu de chose près, donnent une juste idée 
de la puissance du Fleuve Rouge. A Vietri, le maximum représente 
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environ 230 lit. sec. par km.^, soit presque le double de la portée 
relative du Rhône à Beaucaire en 1840 (13.000 me. et 136 lit.-sec. 
par km.*). Cependant les débits maxima du Sacramento en 1907 
et 1909 (17.000 me. par 67.340 km.*) et de la Susquehanna en 
juin 1889 (20.000 me. pour 62.200 km.*) révéleraient des gonfle¬ 
ments encore plus prodigieux par unité de surface drainée. Mais 
ces dernières données nous paraissent beaucoup plus sujettes à 
caution que les valeurs indiquées pour le Fleuve Rouge. D'autre 
part, les fureurs du Sacramento et de la Susquehanna sont passa¬ 
gère . Les intumescences du Fleuve Rouge, très soutenues, com¬ 
portent l'écoulement d'un volume liquide bien plus grand. Par 
exemple, le graphique de la crue de juillet-août 1923 nous montre 
qu'à Hanoï le fleuve est resté au-dessus de 8 m. pendant plus 
d'un mois (maximum : ii m. 36). En juillet 1924, le maximum 
atteignit 13 m. 73 à Sontay, ce qui doit représenter un peu moins 
de II m. à Hanoï. Or, la cote de 13 m. fut dépassée du 9 au 29 juillet 
et le plan d'eau ne s'abaissa au-dessous de 12 m. que vers le 
23 août. En définitive, les crues du Fleuve Rouge se caractérisent 
à la fois par d'énormes débits maxima et par un volume total 
encore plus extraordinaire. Ceci dénote la grande durée et la répé¬ 
tition des pluies qui occasionnent les phénomènes ici considérés. 
En revanche, la montée des eaux est bien plus lente, même, semble- 
t-il, dans les cas exceptionnels, que sur le Rhône à Beaucaire 
ou sur la Loire à Tours. En juillet 1923, la principale montée qui 
comporte une différence de niveau légèrement supérieure à 3 m. 
dura environ 12 jours. La plus forte croissance journalière, en 
cette occasion, ne paraît guère avoir dépassé i m. On peut en 
inférer que les maxima viennent des sections supérieures du réseau 
hydrographique et que leur propagation est ralentie par une pente 
assez faible dans les cours moyens et inférieurs. 

Prévision. — Le Service des ponts et chaussées du Tonkin a 
exécuté des études très minutieuses pour prévoir ces inondations 
(i) dont nous montrerons bientôt les effets redoutables. Des 
échelles d'observations régulières, outre d'autres que nous avons 
déjà notées, ont été installées sur le cours d'eau principal en amont 
de Vietri, à Lao-Kay, Yen-Bay, Phu-Tho, sur la Rivière Noire 

(i) Normandin (A.), loc. cü., p. 13-14. 
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à Cho-Bo et Hoa*Binh^ sur la Rivière Claire à Tuyen-Quang. 
Une formule dressée par M. Normandin évalue les montées à 
prévoir à Hano! en fonction des variations observées en des temps 
donnés à Yen-Bay, Tuyen-Quang, Hoa-Binh. On élabore ainsi 
des prévisions satisfaisantes pour les montées ne dépassant pas 
O m. 50 par jour. Lorsque la crue survient avec plus de brusquerie, 
surtout à ses débuts, les pronostics sont mis en défaut par Tinter- 
vention de phénomènes naturels mal expliqués et qui accélèrent 
et perturbent la propagation. 

Dégâts produits par les inondations, — Les inondations du 
Fleuve Rouge menacent, dans le delta, 700.000 hectares habités 
par 3.500.000 êtres humains et plantés de magnifiques rizières 
dont le sol se trouve à plusieurs mètres au-dessous du niveau des 
plus grandes crues. Celles-ci sont donc, pour le Tonkin, de véri¬ 
tables calamités, surtout lorsqu’elles surviennent avant le 20 juin 
(fin ordinaire de la récolte d’été) ou après le septembre (com¬ 
mencement des repiquages de la récolte d’automne). 

Protection du delta contre les inondations, — Avant même 
l’occupation française, les indigènes avaient construit le long du 
fleuve et de ses bras 900 km. de digues qui protégeaient 600.000 hec¬ 
tares de terrain (i). Ces ouvrages, trop minces, mal assis ou trop 
peu élevés, cédaient à chaque grande crue, et les violents courants 
qui se produisaient aux points de rupture aggravaient le fléau. 
Au commencement du siècle, on a entrepris le renforcement des 
digues, mais sans se conformer à un programme d’ensemble. On 
a donc constaté de graves ruptures et de très sérieux dommages 
en 1902, 1903, 1904, 1905, 1909, puis en 1911, 1913, 1915, 1917, 
1918. Emue par tant de ruines, l’Administration française a 
considéré comme un devoir de mettre, par un plan approprié, 
les habitants du delta à Tabri du fléau. 

Dans une intéressante partie de son mémoire, M. Normandin 
discute divers remèdes dont l’emploi a été préconisé, puis, après 
discussion, abandonné. 

Tout d’abord se présente Téternelle question du reboise¬ 
ment (2). Mais la partie la plus dénudée du bassin s’étend^en 

(1) Normandin (A.), loc, cit,, p. 18. 

(2) Id., loc, cit,, p. 19-21. 
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Cbine où les services forestiers français ne possèdent aucun moyen 
d’action. D’ailleurs même un reboisement en règle resterait, selon 
toute vraisemblance, inefficace, contre les averses tropicales dilu¬ 
viennes qui provoquent les grandes crues en tombant sur un sol 
presque toujours saturé par des pluies préalables. On avait ensuite 
songé à des bassins de retenue (1). Or, pour réduire pendant 
4 jours de o m. 25, soit de 2.000 me., le maximum de très erandes 
crues, il faudrait emmagasiner 700 millions de me. d’eau. L’amé¬ 
lioration obtenue au prix de travaux très coûteux serait donc 
bien médiocre, elle deviendrait nulle si les eaux demeuraient à 
des cotes voisines du maximum pendant plus de 4 jours, ce qui 
arrive très souvent. Ou bien alors il faudrait envisager des réser- 
verirs artificiels d’une capacité démesurée, et pour tout dire des 
travaux irréalisables. De fait, sur aucun grand fleuve on n’a 
jamais jugé utile d’appliquer un tel remède, recommandable 
seulement pour certains bassins partiels peu étendus et exposés 
à des crues violentes, mais de volume total relativement faible 
(ex. le bassin de la Miami River, aménagé par le Miami Conser- 
vancy District après la catastrophe de mars 1913). 

Une autre solution a été envisagée avec plus de ferveur et 
même appliquée pendant un certain temps : celle des déversoirs. 
Pour sauver la plus grande partie du delta, on avait imaginé de 
faire la part du feu, ou plutôt de l’eau menaçante, et de lâcher 
le trop-plein du fleuve, aux moments critiques, par des déversoirs 
aménagés entre Vietri et l'origine du delta, sur les provinces de 
Phu-Tho et de Vinh-Yen, à gauche du Fleuve Rouge et du canal 
des Rapides. Les débits ainsi détournés eussent filé vers la mer 
par le delta voisin du Song-Thai-Binh. La population de ces 
régions, habitant en général des points surélevés, acceptait le 
sacrifice qu’on lui demandait pour l’intérêt commun. En 1896, 
on construisit des déversoirs; mais lors de la crue de 1899, 
indigènes commencèrent à changer d’avis et bouchèrent 9 cou¬ 
pures sur 18. En 1905, ils adoptèrent une attitude tout à fait 
hostile et obstruèrent tous les déversoirs sauf un. 

Pour remplacer ces orifices d’écoulement devenus à ce point 
suspects et éxposés soit à être fermés par les indigènes, soit à 


(i) Normakdin (A.), loc . dt , p. 24. 
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être affooillés au-Klessous du niveau convenable par la force du 
courant, on expérimenta, en 1917 et 1918, des siphons déverseurs 
d'un amorçage facile, puis un déversoir bétonné avec barrage en 
poutrelles. Ces appareils, et en particulier le second, donnèrent 
satisfaction; mais le mécontentement de plus en plus marqué 
de la population des districts sacrifiés amena leur abandon défi¬ 
nitif. Somme toute, ce remède n'était qu'un pis-aller. 

Des études approfondies montrèrent ensuite qu'on ne pouvait 
guère espérer réduire la cote à Hanoï en accroissant les débits 
évacués par le Day et le canal des Rapides. La création de nou¬ 
veaux bras eût coûté des sommes considérables sans résultats 
Sien certains. L'arasement des digues au-dessous de certains 
niveaux non atteints en général avant le 20 juin et après le i®' sep¬ 
tembre eût été une solution aussi paresseuse que celle des déver¬ 
soirs, et combien plus dangereuse ! On eût voué à l'inondation 
tout le delta entre les dates susdites, sans se flatter qu'au moment 
des travaux agricoles les récoltes eussent été garanties. Car, ainsi 
qu'on l'a exposé plus haut, des crues encore redoutables peuvent 
se produire dans les trois premières semaines de juin ou de sep¬ 
tembre. Elargir le lit majeur par l'écartement des digues existantes 
eût entraîné de gros frais et l'abandon de terrains fertiles pour 
un abaissement très limité du plan d'eau. 

Un seul procédé de défense survivait à cet examen critique : 
l'exhaussement et le renforcement des digues construites par les 
indigènes. Par des lectures très étendues et dont son esprit scienti¬ 
fique a tiré le parti le plus judicieux, l'auteur a acquis la certitude 
que les vallées de fleuves très violents et dévastateurs peuvent 
être rendues insubmersibles, en dépit de certaines préventions, 
au moyen de levées suffisamment hautes, épaisses et bien entre¬ 
tenues. A force de persévérance, l'homme finit par contenir dans 
ses travaux les plus grandes crues, si exhaussé que soit leur niveau 
par la concentration de tout le débit entre les digues. Ainsi, du 
XVIII® siècle à nos jours, l'amélioration du système des levées 
a accru de 2 m. les cotes maxima du Pô inférieur : i, 65 à Ponte 
Lagoscuro en mai 1733, 2,19 en juin 1799, 2,76 en novembre 1839, 
3,32 en octobre 1872, 3,72, en juin 1917 (i). Malgré cela les inon- 

(i) En ce point, Tétiage absolu est à la cote 5,71 au-dessous du 
zéro de réchelle. 
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dations sont devenues de moins en moins désastreuses. Même 
en 1917, en dépit de la hauteur exceptionnelle atteinte par le 
fleuve» les submersions n'ont pas affecté une gravité catastrophique. 
On aboutit à des constatations aussi optimistes si Ton considère 
la vallée du Mississippi en aval de Cairo. Le perfectionnement 
continuel du système défensif, depuis 1882, et surtout depuis 
1897, ^ surélevé en certains points de plusieurs mètres pour des 
débits équivalents, les cotes maxima des très grosses crues. 
Cependant les submersions et les ravages qu'elles entraînaient 
ont été peu à peu restreints. En 1882. il y eut, en amont de la 
Nouvelle-Orléans, 700 ruptures de digues. Ce nombre tomba à 15 
en 1912, à 7 en 1913. La crue de 1922, qui a battu tous les records 
entre Héléna et la mer, n'a provoqué qu'une seule rupture. Dès 
1912, la superficie inondée, malgré l’extrême gravité de la crue, 
n'atteignait que 59 % de la zone envahie par les flots en 1897. 
Enfin, le renforcement des digues de la Theiss après la catastrophe 
de Szegedin (1879) a rempli en tous points l'attente des ingénieurs 
qui l'ont exécuté. 

Dans ces conditions, il n'y avait pas à hésiter. L'Adminis¬ 
tration des ponts et chaussées a décidé d’exhausser et de rendre 
plus épaisses les digues qui jusqu'alors protégeaient si mal le 
delta du Fleuve Rouge. Cet énorme travail a battu son plein de 
1912 et surtout de 1917 à nos jours. Il est actuellement terminé, 
et le type des levées établi par la prévoyance des techniciens 
français, sur une longueur de 700 km., n'a rien à envier aux tra¬ 
vaux de défense exécutés contre le Pô, la Theiss, le Mississippi (i). 
Les digues du Tonkin comportent à leur sommet une plate-forme 
large de 6 m. et dont la cote dépasse de 0 m. 50 les niveaux atteints 
en 1918 (il m. à Hanoï). Le talus a une base double de sa hauteur 
du côté du fleuve et triple sur le flanc opposé. Lorsque la hauteur 
des digues sur le champ d'inondation dépasse 5 m., on a coupé 
les talus vers leur base, sur l'une et l'autre face, par une banquette 
de renforcement large de 5 m. Le profil est encore plus puissant 
là où les digues s'appuient sur de mauvais terrains. Ces travaux 
ont coûté 3.500.000 francs-or, soit 5.000 francs par kilomètre, 

(i) En ce point, Tétiage absolu est à la cote 5,71 au-dessous du 
zéro de réchelle. 
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dépense fort modique, nous semble-t-il, pour Timportance du 
résultat obtenu. Pour la première fois, une très grande crue, 
celle de 1923 (ii m. 36 à Hanoï), n*a entraîné aucune rupture. 



Figure 2. — Le Fleuve Rouge et ses digues 


sauf, par défaut de surveillance, en un seul point, alors que. les 
eaux avaient déjà baissé de 2 m. De tels accidents seront faciles 
à éviter à l'avenir. 

Cependant, la revanche de ces digues sur le plan des plus 
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hautes eaux est un peu faible et néglige trop, sans doute, la possi^ 
bilité d'une crue extraordinaire, supérieure de o m. 50 à 0 m. 75 
à toutes ses devancières. Aussi M. Normandin a-t-il dressé les 
projets d'un renforcement nouveau (i) ; le profil en travers des 
digues sera encore élargi; on portera à i m. la hauteur de la 
plate-forme sur le maximum de 1918 ; on empierrera la plate¬ 
forme des principales levées, de façon à faciliter la circulation 
des autos de surveillance. Ces travaux ont dû commencer en 1924. 
La mobilisation des riverains en cas de danger fait l'objet de dis¬ 
positions spéciales. 

Influence de Vendiguement sur le lit des cours d'eau. — L'auteur 
étudie enfin, par des considérations du plus vif intérêt, l'action 
de l'endiguement longitudinal insubmersible sur le lit des cours 
d'eau (2). M. Normandin s'attacha à réfuter cette idée, longtemps 
considérée conune un axiome, à savoir que l'endiguement aurait 
comme pour conséquence d'exhausser le fond ; d'où une surélé¬ 
vation continuelle des crues qui rendrait vains, tôt ou tard, les 
renforcements les plus patients et les plus perfectionnés apportés 
aux levées. A vrai dire, l'endiguement concentre dans un lit 
majeur biea moins large qu'au naturel toutes les alluvions char¬ 
riées par les eaux. Mais, par compensation, le resserrement du 
profil en travers accroît la vitesse du courant, sa capacité d'érosion 
et de transport. Laquelle de ces deux influences contraires finit-elle 
en définitive par l'emporter ? 

Ici encore l'auteur invoque ses lectures autant que son juge¬ 
ment sagace. Il examine d'abord le cas du Rhin dont le fond 
semble s'élever de 20 cm. par siècle à Cologne et à Dusseldorf ; 
à moins que les indications données par les relevés hydrométriques 
aient été dénaturées par un accroissement temporaire du débit 
moyen, ou encore qu’il s'agisse d'oscillation à longue période dont 
les observations ne reculeraient que la phase ascendante. Sur le 
Mississippi en aval de Cairo, les progrès de l'endiguement s'accom¬ 
pagneraient d'une tendance très nette au creusement. Les relevés 
du Pô à Ponte Lagoscuro, de 1807 à 1907, ne laissent apparîdtre 
avec certitude aucun changement déterminé du fond. 


(1) Normandin. (A), loc. cit., p. 42-43. 

(2) 1d., loc. cit.t p. 46 et suiv. 
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Pour conclure, l'auteur n'attribue pas à la présence des digues 
une influence appréciable sur le lit des cours d'eau. Tout au moins 
lien ne prouve que l'endiguement modifie dans un sens donné 
l'allure des phénomènes naturels de remblaiement ou d'érosion- 
Par conséquent aucune superstition ne doit s'opposer au renforce¬ 
ment des digues lorsque ces ouvrages peuvent garantir des con¬ 
trées fertiles contre les inondations. 

On voit quelle richesse de faits et d'idées contient le mémoire 
de M. Normandin. Les redoutables inondations de l'automne 
dernier ont montré qu'il avait vu juste en demandant un nouveau 
renforcement des digues, pour parer à une crue supérieure aux 
précédentes, et en tâchant d'organiser le service de surveillance 
sur toute la longueur des digues actuelles pendant les jours 
critiques. Nous éprouvons im vif plaisir et, pour tout dire, un 
sentiment de fierté nationale à constater que dans les contrées 
lointaines la science hydrologique française est représentée par 
un technicien aussi compétent, aussi entreprenant et aussi réali¬ 
sateur. Et nous ne savons ce qu'il convient le plus d'admirer, 
des opérations uniques en leur genre dans nos postes hydrologiques 
par lesquelles les débits énormes d'un fleuve tropical en crue 
ont été jaugés avec autant de précision que de persévérance, ou 
de l'œuvre bienfaisante et civilisatrice qui, en moins de lo années, 
a mis à l'abri d'inondations ruineuses une des terres les plus 
fécondes et les plus peuplées de notre empire colonial. 

M. Pardé. 


Eine schweizerische Versicherung 
gegen Naturschaden 


Wer in den vergangenen Tagen die Nachrichten von den ver- 
heerenden Katastrophen im Süden und an der Ostmark unseres 
Landes verfolgte, gab wohl seinem Bedauern und seinem Mitleid für 
die Betroffenen in irgend einer Form Ausdruck, er vernahm aber 
auch mit Befriedigung die Kunde von Bestrebungen, welche nach 
einer eidgenôssischen Versicherung ricfen, die allein das durch die 
Elemente verursachte Ungltick und Verderben in planmâssiger Weise 
zu mildem imstande wâre... Wieviel besser und einfacher wâre .es, 
wenn nicht bei jedem Hochwasser, Sturm oder Lawinenunglûck der 
Bund um Subventionen angegangen werden müsste, deren Hôhe 
zudem oft von politischen Konstellationen abhângig ist... 

Fragen wir uns, weshalb bis heu te die Versicherung gegen Natur- 
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schaden so wenig Fortschritte gemacht bat» weshalb wir uns lür 
den Todesfall, gegen Feuer, gegen Diebstahl usw. vorsehen, weshalb 
wir unsere Schaufenster, Reisegepftck und Rennpferde versichem 
kônnen, nicht aber unser Hab und Gutgegen Lawinen-, Wind- und 
Wasserschaden, so wird die Antwort folgende sein. Wir besitzen ganz 
genaue Statistiken über die durchschnittliche Lebensf&llen, wir 
wissen, wie viel Schaufenster jàhrlich in die Brüche gehen und wie- 
viel Gepâck gestohlen wird. Die Berechnung der entsprechenden 
Prâmie ist deshalb eine Aufgabe, welche der Versicherungsmathe- 
matiker in kûrzester Zeit zu lôsen imstande ist. 

Ganz anders bei Naturschaden. Auf diesem Gebiet hat die Ver- 
sicherunçsmathematik und Statistik noch kaum Fuss gefasst. Am 
besten wird dies durch die lakonische und doch vielsagende kürzliche 
Meldung illustriert, dass Bund und Kantone dieses Jahr für die 
notwendig gewordene Zusatzprâmie der schweizerischen Hagelver- 
sicherung aufkommen müssen. Ein einziges Jahr mit anormalem 
Verlauf der himmlischen Hageltâtigkeit wirft unsere Versicherung 
aus den normalen Bahnen — und kein Mensch trâgt schuld daran. 
Warum ? Weil die natürlichen Katastrophen ganz andem Gesetzen 
gehorchen als die mit menschlichen Einrichtungen und Eigenschaften 
in Beziehung stehenden Geschehnisse wie Feuersbrünste u. a. Die 
Naturgesetze vermôgen wir mit hoher und hôchster Mathematik 
nicht in Formeln zu fassen. Als ein bekannter Geologe gefragt wurde» 
wann ein die Bahn gefàhrdender Felsblock voraussichtlich nieder- 
gehen werde, lautete sein Urteil : Heute oder morgen oder in hundert 
Jahren. Was wir Menschen an schâdigenden Wirkungen der Natur 
zu verspüren bekommen, sind eben Begleiterscheinungen des Natur- 
geschehens, welche sich nicht mit unserer 2^itrechnung messen lassen, 
sondern nur mit der geologischen, d. h. mit Ewigkeiten im alltâglichen 
Sinne des Wortes. 

Und doch kônnen wir uns fragen, ob denn diesen Problemen 
nicht wenigstens annâherungsweise beizukômmen wâre, ahnlich wie 
dies beim Kapitel Hagelschaden geschehen ist... 

Die geologische Kommission der Schweizerischen Naturforschenden 
Gesellschaft hat vor ungefâhr 15 Jahren den bemerkenswerten 
Versuch unternommen, mit Hilfe kantonaler und eidgenôssischer 
Aemter aile Terrainbewegungen, welche sich in unserm Lande 
bemerkbar machen, genau zu verzeichnen. Wer das wâhrend 
mehrerer Jahre gesammelte Material sichtet, staunt ob der ungeahnten 
Hâufigkeit solcher Vorkommnisse. Ganze Talhânge unserer Alpen 
befinden sich in unaufhôrlicher Bewegung, Dôrfer sind meterweit 
bergab verschoben und die einzelnen Hauser schwer beschâdigt 
worden. Audi in unsern Stàdten ist der Boden da und dort in Be- 
wegung bcgriffen. Am Zürichberg hat vor Jahrzehnten ein ziemlich 
schlimmer Rutsch stattgefunden, in Montreux ist seinerzeit der Quai 
eingebrochen, in Horgen liegt eine ïrühere Bahnhofanlage unter 
Seespiegel. In Zug versanken im Jahre 1435 26 Hâuser mit 60 Men¬ 
schen im See, 1594 9 Hâuser und 1887 fanden beim Einsturz von 
16 Hâusem n Bewohner den Tod. Wenn der Bergsturz von Goldau 
nicht Anno 1806, derjenige von Elm i88i stattgefunden hâtte. 
würden sie vielleicht heute niederfahren... 

Diese wenigen Beispiele allein genügen wohl um zu zeigen, wie 
notwendig eine genaue Registratur dieser zum Teiî katastrophenhaften 
Vorgânge ist., Die geologische Kommission aber musste das mühvoll 
begonnene Werk infolge mangelnden Interesses der in Anpruch 
genommenen Kreise aufgeben. Die Wissenschaft hat sich damais 
mit einem Gegenstand befasst, dessen praktischsoziale Seite allzu 
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sehr im Hintergrunde lag : heute kennen wir sie ; die Versicherung 
gegen Naturschaden. 

Es gibt noch einen andem» schwerwiegenden Grund, weshalb 
man sich heute nicht gegen Naturschâden in ihrer Gesanntheit 
versichem kann : Die Konzentration des Unglücks... Das Unheil 
droht einer Minderheit unseres Volkes und doch ist die Wahrschein- 
lichkeit, dass ein Unglûck früher oder sp&ter einmal eintrifft, ausser- 
ordentlich gross. Die ungünstigen Faktoren kombinieren sich somit. 
Der meist Bedrohte müsste daher unerschwingliche Prâmien bezahlen. 
Auch hier gilt also die Losung : Verteilung der Lasten. Eine 
Versicherung gegen Naturschaden muss für unser Volks- 
ganzes obligatorisch sein. Dies schliesst nicht aus, dass dem 
unmittelbar gefâhrdeten Teil ein etwas grôsserer jâhrlicher Beitrag 
zugemutet werden darf als dem weniger bedrohten, auch dieser wird 
aber froh sein, im seltener eintretenden Fall entschâdigt zu werden. 

Die obligatorische Versicherung kônnen wir uns aber nur denken, 
wenn sie zugleich eine staatliche ist. Dies verlangt noch lange 
nicht, dass ein grosser eidgenôssischer Apparat geschaffen werde, 
wir besitzen Instanzen und Aemter genug, welche die in Frage 
kommende Arbeit mit wenig Unkosten zu bewâltigen imstande sind, 
weil sie sich schon damit zu befassen haben. Unsere Kantonsingenieure, 
Bezirksingenieure, Strasseninspektoren, Kreis- und Gemeindefôrster 
leben ja in fortwâhrendem Kampf gegen die Naturschaden, sic sind 
darüber auch am besten orientiert. Für diese Amtsstellen würde 
es keine allzu grosse Mehrarbeit bedeuten, in Verbindung mit Grund- 
buchâmtem, Steuerâmtern usw. die Einschàtzung der Versicherungs- 
objekte und der Schâden vorzunehmen. Aufgabe des Bundes wâre 
es nur, eine einfach organisierte Zentralstelle zu schaffen, 
welcher die finanzielle und technische Leitung unterstünden. 

Was den Versicherungsnehmer anbelangt, so kâme unseres 
Erachtens nicht der einzelne Bürger und auch nicht die Gemeinde 
in Frage, sondern ganze Bezirke, welche ungefàhr gleichen Lebens- 
bedingungen unterwwfen sind, in der Innerschweiz und anderswo 
kleine Kantone. 

Das von uns befûrwortcte staatliche Werk wàre wie wenig andere 
dazu berufen, Unglück und Elend zu mildem. Gerade den Bedürftig- 
sten erwüchsc der grôsste Vorteil, wir brauchen nur an die Bevôlkerung 
an unsern Seen und Flüssen zu denken, dann an die Bergler, welche 
an die Scholle zu fesseln zurzeit so grosse Anstrengungen gemacht 
werden. Was nützt es, die Schuttbôden unscrer Tàlcr zu urbarisieren 
und zu besiegeln, wenn wir den Bewohner nicht vor den Zufâllig- 
keiten der ihn umgebenden Natur schützen ? Was bedeutet der 
spàrlich verteilte Segen der Bundesbeitrâge an die Landwirtschaft 
für den Einzelnen, welcher mitten unter Unbetroffenen Hab und 
Gut verliert ? Wie jedes gute Versicherungsunternehmen, so vdrd 
auch eine Versicherungsanstalt gegen Naturschâden dem Unglück 
in gewisser Beziehung vorbauen, sie muss dafür besorgt sein, dass 
der Einzelne dem Verderben nicht leichtsinnig entgegenkommt, dass 
er nicht neue Hâuser in Rutschgebiete hineinbaut, was zu den normalen 
Vorkommnissen in unserm Lande gehôrt. 

Der Mensch vergisst das Unheil viel zu schnell, die trocken- 
nüchteme Statistik muss ihn zur Vemunft mahnen. So steht denn 
zu hoffen, dass sich die geeigneten Mânner fin den welche dieses 
notwendige Werk zu fôrdern und zu schaffen imstande sind, sie 
kônnen überzeugt sein, dass gerade heute das ganze Volk hinter ihnen 
steht. Es will keine Subventionsbettelei, wenn ihm ein besserer 
Ausweg der Selbsthilfe gewiesen wird. 

" (Dr. J.C., in der „ Neuen Züreher Zeilung'*, 20. X.1927.) 
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Texte de la Convention 

Conformément à l’annonce faite dans le fascicule 14 des 
MaUriaux, nous donnons le texte de la Convention adoptée par 
la Conférence diplomatique réunie au siège de la Société des 
Nations, do 4 au 12 juillet dernier. 

Comme on le verra, la Convention et le Statut annexé sont le 
fruit d’tm remaniement complet du Projet de Statuts élaboré 
par la Commission spéciale d’étude et reproduit en son temps 
par les Matériaux (N» 12, janvier-mars 1927, p. 348-72). 


CONVENTION^) 


Article 1 . 

Les Hautes Parties contractantes constituent une Union inter¬ 
nationale de secours régie par la présente Convention et les 
statuts ci-annexés. 

Sont membres de l’Union internationale de secours ceux des 
membres de la Société des Nations et ceux des Etats non membres 
de la S. d. N. qui sont parties à la présente Convention. 

Article 2 . 


L’U.I.S. a pour objet : 

lo dans les calamité dues à des cas de force majeure et dont 
la gravité exceptioimelle excède les facultés ou les ressources du 
peuple frappé, de fournir aux popiJations sinistrées des premiers 
secours et de réunir à cette fin les dons, ressources et concours 
de toute espèce. 

20 dans toutes les calamités publiques, de coordonner s’il y 
a lieu les efforts faits par les organisations de secours, et, d’une 
façon générale, d’encourager les études et les mesures préventives 
contre les cdamit^ et d’intervenir pour que tous les peuples 
pratiquent l’entr’aide internationale. 


(i) Les abréviations dans les textes suivants ne figurent pas dans 
les originaux — N.d.l. R. 
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Article 3 . 

L'Ü.I.S. exerce son action en faveur de toutes populations 
sinistrées quelles que soient leur nationalité et leur race, sans 
faire de distinction au TOint de vue social, politique ou religieux. 

Toutefois, Taction de rU.I.S. est limitée aux calamité sur¬ 
venant dans les territoires des Hautes Parties contractantes 
auxouels la présente convention est applicable et à celles qui 
surviendraient dans d'autres p^ et qui, de l'avis du Comité 
exécutif, mentionné à l'article 6, seraient de nature à affecter 
lescÜts territoires des Hautes Parties contractantes. 

Article 4 , 

L'action de l'U.I.S. dans chaque pays est subordonnée à 
Tagrément du gouvernement. 

Article 5 . 

La constitution et le fonctionnement de TU.I.S. comportent 
le libre concours : 

lo des sociétés nationales de la Croix-Rouge, conformément 
à l'article 25 du pacte de la S. d. N., et des institutions ou organes 
qui constituent ou constitueraient entre celles-ci un lien juridi¬ 
que ou moral ; 

2® de toutes autres organisations publiques ou privées qui 
seraient en mesure d'exercer, en faveur de la population sinistrée, 
les mêmes activités, si possible en collaboration avec les sociétés 
de la Croix-Rouge et les institutions sus-mentionnées. 

Article 6 , 

L'action de rU.I.S. s'exerce par un Conseil général, qui désigne 
un Comité exécutif dans les conditions prévues par la présente 
Convention et les statuts ci-annexés. 

Le Conseil général de l'U.LS. comprend les délégués de tous 
les membres de l'Union à raison d'un délégué par membre. 

Chacun des membres de l'U.I.S. peut se faire représenter par 
sa société nationale de la Croix-Rouge ou par l'une des organi¬ 
sations nationales varies à l'article 5. 

Article 7 . 

L'U.I.S. a son siège dans la ville où est établie la S.d.N. 

Elle peut avoir tout ou partie de ses services administratifs 
en tout endroit désigné par le Comité exécutif. 

Article 8 , 

Dans les limites de son objet et conformément aux diverses 
législations nationales, l'U.I.S. a le droit, soit directement soit 
par l'intermédiaire de toute personne agissant pour son compte, 
d’ester en justice, d'acquérir à titre gratuit ou onéreux et de 
posséder des biens, sous les réserves prévues à l'article 12. 
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AtHde 9 . 

Chacun des membres de la S.d.N. et des Etats non membres, 
parties à la présente convention, prend rengagement de parti¬ 
ciper à la constitution d*un fonds initial de rUJ.S. Ce fonds 
est divisé en parts de 700 francs suisses chacune. Tout membre 
de la S. d.N. souscrit un nombre de parts ^al au nombre d*unités 

3 ue comporte sa cotisation aux dépenses de la S.d.N. La cotisation 
es Etats non membres de la S.d.N. sera fixée par le Comité 
exécutif, d'après les principes en vigueur pour la fixation des 
cotisations des membres de la S.d.N. 

Article 10 , 

Chacune des Hautes Parties contractantes s'emploiera pour 

3 ue, dans toute la mesure permise par sa législation, sur ceux 
e ses territoires auxquels s'applique la présente Convention, il 
soit accordé à l'U.I.S. et aux organisations agissant pour son 
compte, conformément aux dispositions de l'article 5 de la pré¬ 
sente Convention et des statuts ci-annexés, toutes les immunités, 
facilités et franchises les plus favorables pour leur installation, 
la circulation de leur personnel et de leur matériel et leurs opé¬ 
rations de secours, ainsi que pour la publicité de leurs appels. 

Article 11 , 

Les ressources de l'U.I.S. se composent, en outre du fonds 
initial prévu à l'article 9 : 

1° des subventions volontaires que les Gouvernements peuvent 
accorder ; 

2® des fonds recueillis dans le public; 

3® des libéralités prévues à l'article 12. 

Article 12 , 

L'U.I.S. peut recevoir toutes espèces de libéralités. Les libé¬ 
ralités peuvent être soit pures et simples, soit destinées par leurs 
auteurs au moyen de charges, conditions ou affectations spéciales, 
à tel pays, à telle catégorie de calamités ou à telle calamité parti¬ 
culière qu'il indiquerait. 

Les libéralités grevées de charges, conditions ou affectations 
spéciales ne seront acceptables que si elles sont conformes à 
l'objet de l'U.I.S. défini aux articles 2 et 3 de la présente Conven¬ 
tion, ainsi qu'à la législation particulière des Etats intéressés. 

Article 13 , 

Rien dans la présente Convention ne peut être interprété 
comme portant atteinte en aucune manière à la liberté des Sociétés, 
institutions ou organes visés à l'article 5 quand ils agissent pour 
leur propre compte. 

Article 14 , 

Les Hautes Parties contractantes conviennent que tous les 
différends qui pourraient s'élever entre elles au sujet de l'inter- 
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prétation ou de Tapplication de la présente Convention seront, 
s'ils ne peuvent être réglés par des négociations directes ou par 
toute autre voie de règlement amiable, envoyés pour décision à 
la Cour permanente de justice internationale. La Cour pourra 
être saisie, le cas échéant, par requête émanant de l'une des 
parties. Si les Etats entre lesquels surgit un différend, ou l'un 
d'entre eux, n'étaient pas parties au protocole du i6 décembre 
1920 relatif à la Cour permanente de justice internationale, ce 
différend sera soumis, à leur gré et conformément aux règles 
constitutionnelles de chacun d'eux, soit à la Cour permanente 
de justice internationale, soit à un tribunal d'arbitrage constitué 
conformément à la Convention du 18 octobre 1907 pour le règle¬ 
ment pacifique des conflits internationaux, soit a tout autre 
tribunal d'arbitrage. 


Article 15 . 

La présente Convention, dont les textes français et anglais 
feront également foi, portera la date de ce jour et pourra, jusqu'au 
30 avril 1928, être signée au nom de tout membre de la S.d.N., 
de tout Etat non membre représenté à la Conférence de Genève, 
ou à qui le Conseil de la S.d.N. aurait, à cet effet, communiqué 
un exemplaire de la Convention. 

Article 16 . 

La présente Convention est sujette à ratification. Les instru¬ 
ments de ratification seront transmis au Secrétaire général de 
la S.d.N. qui en notifiera le dépôt à tout Etat signataire ou adhé¬ 
rent. 


Article 17 . 

A partir du i®** mai 1928, tout membre de la S.d.N. et tout 
Etat mentionné à l'article 15 pourront adhérer à la présente 
Convention. Cette adhésion s'effectuera par une notification faite 
au Secrétaire général de la S.d.N., pour être déposée dans les 
archives du secrétariat. Le Secrétaire général notifiera ce dépôt 
immédiatement à tout Etat signataire ou adhérent. 

Article 18 . 

La présente Convention n'entrera en vigueur que lorsque les 
ratifications ou adhésions auront été déposées au nom de douze 
membres de la S.d.N. ou Etats non membres, dont les souscrip¬ 
tions réunies atteindraient six cents parts. La date de son entrée 
en vigueur sera le quatre-vingt-dixième jour après la réception, 
par le Secrétaire général de la S.d.N. de la douzième ratification 
ou adhésion. Ultérieurement, la présente Convention prendra 
effet, en ce qui concerne chacune des parties, quatre-vingt-dix 
jours après la réception de l'instrument de ratification ou de la 
notification de l'adhésion. 

Pour l'application de cet article, le Secrétaire général de la 
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S.d.N. établira une estimation provisoire des contributions des 
Etats ccmtractants non membres de la S.d.N. 

Conformément aux dispositions de l’article 18 du pacte de 
la S.d.N., le Secrétaire génial enregistrera la présente Convention 
le jour die l'entrée en vigueur de cette dernière. 

ArHcle 19 . 

Tout membre de l'U.I.S. peut se retirer de l’Union moyennant 
préavis d’un an communique au Secrétaire général de la S.d.N. 

Un an après la réception de ce préavis par le Secrétaire général 
de la S.d.N., les stipulations de la présente Convention cesseront 
d'être applicables au territoire du membre qui s’est ainsi retiré 
de l’Union. 

Le Secrétaire général de la SMi.N. notifiera aux membres de 
l’Union la réception du préavis de retrait. 

ArHcle 20 . 

Les Hautes Parties contractantes peuvent déclarer, au moment 
de la signature, de la ratification ou de l'adhésion que, par leur 
acceptation de la présente Convention, elles n’entendent assumer 
aucune obligation en ce qui concerne l’ensemble ou toute partie 
de leurs colonies, protectorats ou territoires placés sous leur 
suzeraineté ou mandat ; dans ce cas la présente convention ne 
sera pas applicable aux territoires faisant l'objet de pareille décla¬ 
ration. 

Les Hautes Parties contractantes pourront dans la suite 
notifier au Secrétaire général de la S.d.N. qu'elles entendent 
rendre la présente convention applicable à l’ensemble ou à toute 
partie de leurs territoires ayant fait l’objet de la déclaratiori 
prévue a l’alinéa précédent. Dans ce cas, la Convention s’appliquera 
aux territoires visés dans la notification quatre-vingt-dix jours 
après la réception de cette dernière par le Secrétaire général de 
la S.d.N. 

De même, les Hautes Parties contractantes peuvent à tout 
moment déclarer qu’elles entendent que la présente Convention 
cesse de s’appliquer à l’ensemble ou à toute partie de leurs colonies, 

P rotectorats, ou territoires placés sous leur suzeraineté ou mandat ; 

ans ce cas, la Convention cessera d’être applicable aux territoires 
faisant l’objet de pareille déclaration un an après la réception 
de cette dernière par le Secrétaire général de la S.d.N. 

ArHcle 21 . 

La révision de la présente Convention peut être demandée 
à toute époque par un tiers des membres de l’U.I.S. 

Les statuts annexés à la présente Convention peuvent être 
modifiés par le Conseil général. Dans ce cas, le Conseil génial 
doit rétmîr les trois quarts de ses membres et la modification 
doit être approuvée par les deux tiers des membres présents. 
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Statut annexé à la Convention 


Article 1 . 

Chaque délégué au Conseil général peut avoir un suppléant qui 
assiste aux séances, mais n*a voix consultative et délibératrice qu^en 
Tabsence du titulaire. 

Des représentants d'associations internationales de secours ou 
d'atHres organisations ou institutions qualifiées peuvent être invités 
à assister a titre consultatif aux réunions du Conseil général. 

Le Secrétaire général de la S.d.N. peut assister ou être représenté 
à toutes les réunions du Conseil général. 

Article 2 , 

Le Conseil général se réunit sur convocation du Comité exécutif 
tous les deux ans au siège de l'U.I.S. Dans l'intervalle des deux ans, 
il peut être réuni en tout lieu, fixé par le Comité. Le Comité exécutif 
est tenu de convoquer le Conseil général sur demande du quart au 
moins des membres de ce dernier. 

Pour sa première réunion, le Conseil général sera convoqué par 
le Conseil de la S.d.N. 


Article 5 . 

La convocation du Conseil général, envoyée trois mois au moins 
à l'avance, doit indiquer l'ordre du jour de la réunion. 

Le Conseil général ne délibère valablement que s'il réunit les délé¬ 
gués de la moitié des membres de l'U.I.S. sous réserve de l'article 2i 
de la Convention ; il décide à la majorité des suffrages exprimés dans 
tous les cas où une majorité plus forte n'est pas prévue au présent 
statut. 


Article 4 , 

Le Conseil général nomme, à une majorité des deux tiers des 
suffrages exprimés, les membres du Comité exécutif ainsi que leurs 
suppléants. Il établit à la même majorité tous règlements d'adminis¬ 
tration nécessaires à l’exécution du présent statut. 

Le Conseil général établit son règlement intérieur à la majorité, 
lequel peut prévoir la majorité absolue pour l'élection des membres 
du Comité exécutif dans les cas où plusieurs tours de scrutin n’auraient 
donné aucun résultat. 

Le Conseil général connaît toutes les affaires de l'U.I.S. 

Article 5 . 

Le Comité exécutif comprend sept membres. Ils sont nommés 
pour une période de deux ans ainsi que leurs suppléants. 

En cas de vacance, pour quelque cause que ce soit, le Comité se 
complète par l'adjonction d'un des suppléants jusqu’à l'expiration 
de la période en cours. 

Deux représentants des organisations internationales de la Croix- 
Rouge (Comité international de la Croix-Rouge et Ligue des Sociétés 
de la Croix-Rouge) participent à titre consultatif au comité. 

Le Secrétaire général de la S.d.N. peut assister ou être représenté 
à toutes les réunions du comité exécutif. 

Le Comité exécutif établit son règlement intérieur. 
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Article 6. 

Le Comité exécutif se réunit au moins une fois par an au sièse 
de rU.I.S., sur la convocation de son président. Le président lixe la 
date et le lieu des autres réunions. 

Article 7 . 

Le Comité exécutif est le mandataire de TU.I.S., et peut être 
Tadministrateur fiduciaire des ressources remises moyennant charges, 
conditions ou affectations spéciales. Le Comité exécutif a les pouvoirs 
les plus étendus pour faire tous les actes conformes à Tobjet de TU.l.S. 
et pour le compte de celle-ci. 

Le Comité exécutif représente TU.I.S. vis-à-vis de la S.d.N., des 
Gouvernements, des organisations visées à Tarticle 5 de la Convention 
et de toutes personnes physiques et morales. 11 a pouvoir pour intenter 
une action en justice ou y défendre au nom ou pour le compte de 
rU.I.S. Il peut transiger. 

Le Comité exécutif recueille les fonds, les emploie, les investit, 
les gère, comme trustée ou administrateur fiduciaire et traite au 
nom de TU.LS. toutes opérations de banque et d'assurance. 

Le Comité exécutif passe et autorise des marchés de toute nature ; 
il règle les approvisionnements. 

Le Comité exécutif arrête des règlements pour le placement des 
fonds de rU.I.S. 

En cas de calamité, le Comité exécutif a le pouvoir d'engager 
l'action de l’U.I.S. et d'organiser les secours ainsi que les appels 
de fonds. 

Article 8, 

Sous réserve des dispositions de l'article 9, le Comité exécutif 
peut déléguer tout ou partie de ses pouvoirs à l'un ou plusieurs de 
ses membres. 

Article 9, 

Tous les actes accomplis par le Comité exécutif, comme trustée 
ou administrateur fiduciaire d'une libéralité grevée de charges, con¬ 
ditions ou affectations spéciales, doivent porter au moins deux 
signatures. 

Il en est de même pour les actes de dispositions. 

Article 10, 

Sans préjudice des dispositions de l'article 18, le Comité exécutif 
dresse annuellement un report de son activité et de ses opérations, 
adressé aux membres de l’U.I.S. Ce rapport est en outre communiqué 
au Secrétaire général de la S.d.N. pour être porté à la connaissance 
du Conseil et de l'Assemblée de la S.d.N. Il est également porté à 
la connaissance du public. 


Article 11, 

Le Comité exécutif est assisté d'experts qui peuvent être con¬ 
sultés soit individuellement, soit collectivement. 

Les experts sont nommés par le Comité exécutif, à raison d'un 
ou plusieurs experts par pays, ou par zone géographique comprenant 
plusieurs pays et déterminée par le Comité exécutif d'accord avec 
les membres intéressés. 

Les experts sont nommés pour trois ans ; ils doivent résider dans 
leur zone. Le Comité exécutif peut, dans le cas où les circonstances 
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Texigeraient, nommer, outre les experts ci-dessus mentionnés, des 
experts suppléants non astreints à la résidence. 

La désignation des experts et des experts suppléants doit recevoir 
Tagrément pour chacun d*eux, du ou des membres intéressés. 

Article 12, 

Le Comité exécutif convoque les experts dont la collaboration 
paraît nécessaire ou prend leur avis par correspondance chaque fois 
que les circonstances Texigent. 

Article 13, 

Les frais et indemnités de déplacement et de séjour des délégués 
au Conseil général sont supportés par les autorités qui les désignent. 

Les frais et indemnités de déplacement et de séjour des membres 
du Comité exécutif et des experts sont supportés par le budget de 
riJ.I.S. Les fonctions de membres du Comité exécutif et d'experts 
ne comportent aucun traitement. 

Article 14, 

Les organisations internationales de la Croix-Rouge (Comité inter¬ 
national de la Croix-Rouge et Ligue des Sociétés de la Croix-Rouge) 
seront conviées à assurer, a leurs frais et dans la limite qu'elles estime¬ 
ront compatible avec leurs ressources, le service central et permanent 
de rU.I.S. Ce service est placé sous la direction du Comité exécutif. 

Article 15, 

L'œuvre de secours est exécutée dans chaque zone, pour le compte 
de l'Union internationale de secours, par les organisations visées à 
l'article 5 de la Convention et comprises dans cette zone. 

Si une môme zone comprend plusieurs Etats ou si, dans une zone, 
plusieurs des organisations ci-dessus visées, participent à l'action de 
secours, le Comité exécutif prend toutes mesures utiles pour assurer 
la coordination des efforts et la distribution des secours. Il peut 
notamment constituer à cette fin, avec l’assentiment de ces organi¬ 
sations, des comités régionaux, en tenant compte, pour le recrutement 
de leurs membres, des capacités techniques, de rexpérience acquise 
et des convenances administratives. 

En cas de calamité, le Comité exécutif est en principe avisé par 
les soins du ou des experts appartenant à la zone intéressée. 

Article 16, 

L'U.I.S. constitue, indépendamment du fonds initial et de tous 
autres fonds qu'elle estimerait nécessaire de constituer: 

Un fonds de gestiom formé : 

a) par le revenu du fonds initial et de la réserve prévue ci- 
après ; 

h) par une retenue, qui ne doit pas excéder un pour cent, sur 
toutes les sommes mises à la disposition de l’U.I.S. 

Ce fonds de gestion couvre les frais des services ordinaires et 
permanents de l'Ü.I.S. quand, par exception, ils ne sont pas assurés 
par les organisations internationales de la Croix-Rouge (Comité inter¬ 
national de la Croix-Rouge et Ligue des Sociétés de la Croix-Rouge). 

2 ® Une réserve formée : 

a) par le reliquat de toutes les ressources incomplètement 
utilisées pour leur destination spéciale; 
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6 ) par un prélèvement sur le montant de toutes les sommes 
mises à la disposition de rU.I.S. sans destination spéciale# 
lequel joint, le cas échéant, à la retenue prévue pour le 
fonds de gestion, ne doit pas excéder un total de cinq 
pour cent. 

Cette réserve sert, en premier lieu, à reconstituer le fonds initial 
prévu par Tarticle 9 de la Convention, et pour le surplus, à fournir 
ou compléter les secours dans les calamités pour lesquels aucune 
libération spéciale n'existe. 

Article 17. 

Les fonds de l'U.I.S., à l'exception des sommes nécessaires pour 
les dépenses courantes, sont déposés, soit dans les mêmes établisse¬ 
ments de crédit que les fonds de la S.d.N., soit dans tels autres 
établissements agréés par le Conseil général. 

Article 18. 

Il est dressé chaque année, par le Comité exécutif, un bilan de 
l'U.I.S. 

Ce bilan indique la situation active et passive de l’U.I.S. ainsi 
que les comptes qui groupent les opérations relatives à chaque 
calamité. 

Article 19. 

La S.d.N. est appelée à assurer, dans des conditions à déterminer 
par elle, le contrôle des comptes de l'U.I.S., étant entendu que la 
Société n'assume aucune responsabilité de ce chef. 

RÉSOLUTIONS 

La Conférence a également adopté les résolutions suivantes : 

« La Conférence déclare qu'en utilisant l'expression « Croix-Rouge » 
dans la Convention et les statuts, elle entend viser également les 
sociétés correspondantes des divers pays, telles que, notamment, les 
Sociétés du Croissant-Rouge. 

« La Conférence prend acte avec une vive satisfaction des décla¬ 
rations faites à sa séance du 11 juillet, par les représentants du Comité 
international de la Croix-Rouge et de la Ligue des Sociétés de la 
Croix-Rouge. 

« La Conférence, en adoptant l'article 4 des statuts, relatif à l'élec¬ 
tion par le Conseil général des membres du Comité exécutif, a con¬ 
fiance que le Conseil général ne manquera pas, dans cette élection, 
de s'inspirer le plus largement possible d'un souci de juste représen¬ 
tation des divers continents. 

« La Conférence, en adoptant la disposition de l'article 9 de la 
Convention, relative à la cotisation des Etats non membres de la 
Société, accepte que ces Etats signent ou ratifient la Convention ou 
y adhèrent, sous réserve d’acceptation ultérieure par le Gouvernement 
de la décision du Comité exécutif fixant leur cotisation. 

« La Conférence, en adoptant les articles des statuts qui règlent 
l'activité du Comité exécutif, entend que les actes de ce Comité ne 
peuvent, en aucun cas, avoir pour effet d'imposer aux membres de 
l'U.I.S. aucune obligation financière allant au delà de celle assumée 
en vertu de l'article 9 de la Convention. 

« La Conférence entend que les organisations ou institutions visées 
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au deuxième paragraphe de l'article premier des statuts comprennent 
notamment le Bureau international du travail, les organisations 
techniques de la Société des Nations, ainsi que Tlnstitut international 
d'agriculture. » 


Nombre des Etats signataires 

En date du 29 décembre, on annonçait un total de seize 
États Membres de laS.d.N. signataires de la nouvelle Convention. 
Ce sont les pays suivants : Allemagne, Belgique, Bulgarie, Colom¬ 
bie, Cuba, Dantzig, Espagne, Équateur, Finlande, France, Gua¬ 
temala, Italie, Monaco, Pologne, Roumanie et Urugay. (i) 


(i) Voir à ce sujet Matériaux, no. 14, juillet-septembre 1927» p. 182. 
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Les inondations 

Frederick Simpich. — « The Great Mississippi Flood of 1927. » — 
The National Géographie Magazine, Washington, vol. LU, 
No. 3, septembre 1927, p. 243-289, avec une carte et 53 vues 
photographiques de Clifton Adams. 

Dans cet article, qui abonde en chiffres suggestifs et en descrip- 
tions émouvantes, Fauteur commence par rappeler que, dans l'anti¬ 
quité et même de notre temps, les inondations ont été souvent 
plus néfastes dans leurs conséquences que les guerres les plus 
meurtrières. En Babylonie, les royaumes sont tombés du fait de 
l'irruption des eaux du Tigre et à la suite des famines qui en sont 
résultées. Récemment, le Fleuve Jaune a causé la mort, en une 
seule crue, de plus d'un million de Chinois. 

En ce qui concerne le Mississippi, on possède la relation d'un 
grand déluge survenu en mars et avril 1543 et qui s'étendait, dans 
la région du delta, sur une largeur maximum de 40 lieues. Depuis 
lors, les crues dommageables ont été fréquentes. C'est en 1717 que 
les Français ont construit la première levee ^digue) à la Nouvelle- 
Orléans, et depuis cette époque il a été dépensé $ 230,000,000, 
pour contenir les eaux sur une longueur de plus de 4,000 kilomètres. 
En moyemie, les ruptures de digues ont lieu tous les cinq ou six 
ans ; en 1882, 712 crevasses (brèches) se sont formées. 

En 1927, l’inondation a recouvert le pays sur une longueur de 
950 kilomètres, du confluent de l'Ohio jusqu'au golfe du Mexique, 
et sur une largeur moyenne de 65 kilomètres, ce qui donne une 
superficie égale à peu de chose près à celle de la Belgique et de la 
Hollande réunies. Les dégâts matériels ont été évalués à environ 
un milliard de dollars, et 800,000 personnes ont été chassées de 
leurs demeures. 

Comme Bagdad, la Nouvelle-Orléans est ime cité fortifiée 
contre les inondations ; sans les digues qui l'enserrent, elle ne pour¬ 
rait exister. Son sol est au-dessous du niveau habituel du Mississippi 
(au Sud) et du lac de Pontchartrain (au Nord), et les crues de 1922 
et de 1927 ont atteint plus de sept mètres. Cette ville de 420,000 
habitants a été sauvée, cette année, par les crevasses qui ont été 
pratiquées artificiellement, à la d5mamite, dans les digues le long 
du fleuve, .en amont et en aval. 

Le rôle de la Croix-Rouge américaine et des organisations de 
secours en général a été au-dessus de tout éloge. L'auteur cite 
quelques exemples caractéristiques de sauvetage. Grâce aux recon¬ 
naissances faites par les avions, il a été possible de repérer des 
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points écartés où s'étaient réfugiés des sinistrés, souvent sur des 
arbres. Des trains entiers de pétrole ont été nécessaires pour inci¬ 
nérer les cadavres des animaux noyés (50,000 dans les deux Etats 
d'Arkansas et de Mississippi seulement). A côté des distributions de 
vivres et d'habillements, il a été de toute urgence de créer un 
service sanitaire contre les maladies qui se développent à la baisse 
des eaux : malaria, typhoïde, petite vérole. Plus de 50,000,000 de 
grains de quinine ont été distribués, et il a été pratiqué plus de 
500,000 inoculations. 

Les photographies qui accompagnent le texte sont du plus haut 
intérêt ; elles ont été prises sur le vif et constituent une précieuse 
contribution documentaire à l'étude de l'un des plus terribles 
cataclysmes contemporains. 

Fréd. M. 


C.-W. J. — « Les mesures préventives contre les inondations du 

Mississipi, » — Vers la Santé, août 1927, p. 291-96. 

Les désastreuses inondations du Mississipi, — les plus terribles 
enregistrées jusqu'à ce jour — attirent à nouveau l'attention des 
spécialistes sur les moyens capables d'empêcher le retour de pareil¬ 
les catastrophes. Ces moyens, à l'étude depuis longtemps, sont 
l'objet des préoccupations constantes de la « Mississipi River 
Commission », nommée en 1873, à la suite du désastre de 1874 
qui causa la ruine partielle des digues et levées construites depuis 
1717 (époque à laquelle fut édifiée la première levée destinée à 
protéger la Nouvelle-Orléans). Comme le fait remarquer l'auteur, 
le problème de la protection des terres et des agglomérations 
humaines est fort délicat, car il importe de ne pas engager à la 
légère, dans les travaux de défense, des sommes tout à fait dispro¬ 
portionnées avec la valeur des terrains et des ouvrages à protéger. 

Les méthodes envisagées comprennent : des digues et levées, 
des bassins de retenue, des canaux de dérivation, le reboisement. 

D'une façon générale, la « Commission du Mississipi » s'est 
montrée plutôt opposée à la construction de bassins de retenue. 
L'établissement d'un vaste système de digues et de levées est le 
moyen de défense qui lui a toujours paru le mieux adapté aux 
conditions géographiques et économiques. On peut préconiser 
aussi, dans certains cas,^la création de canaux de dérivation. 
Quant au reboisement, il ne saurait, paraît-il, constituer un remède 
efi&cace. On a pu remarquer, en effet, que les plus fortes inondations 
enregistrées jusqu'à ce jour dans le Mississipi supérieur se 
sont produites en 1844, époque où les forêts vierges étaient encore 
intactes. 

Dès 1917, des travaux considérables ont été entrepris à la 
suite d'une décision du Congrès ; en 1924, ce dernier a approuvé 
un programme pour l'exécution duquel 10 millions de dollars 

? ar an devraient être versés jusqu'en 1930par les autorités fédérales, 
ê travail a été poursuivi a'une façon continue, et si l’inondation 
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actuelle ne détruit pas entièrement les constructions déjà existantes, 
on peut espérer que le système sera complété à la date fixée. 

En tout cas la récente inondation permettra de calculer la 
hauteur que doivent avoir les digjues et levées pour contenir un 
volume aeau maximum. Jusqu’ici les ingénieurs ne s’étaient pas 
trouvés en mesure de déterminer avec précision le niveau qu at¬ 
teindrait la crue si tous les tributaires débordaient simultanément, 
comme ce fut précisément le cas. Dès aujourd'hui, il sera donc 
possible d'établir les cotes nécessaires et les chiffres précis concer¬ 
nant le « refoulement » des eaux et autres phénomènes concomi¬ 
tants. 

R. M. 


A, Vissière — « Le dernier débordement du Fleuve Jaune » — 
La Géographie, t. XLVII, mars-avril 1927, p. 224-27, 

Le Fleuve Jaune, ou Houang-Ho, dans ses écarts, remplit 
l'histoire de la Chine. Ses changements de lit sont au nombre 
de plusieurs dizaines, d'amplitude variable, depuis l'antiquité, 
aussi le fleuve vagabond a-t-il bien mérité le titre de «Cfoupe 
percée de la Chine », incapable qu'il est de retenir ses eaux. Et ses 
déplacements sont d'importance ! Représentons-nous en effet, 
dit l'auteur, à titre de comparaison, un débordement de la Loire 
qui, d’Orléans, amènerait ses eaux, par Chartres et Evreux, 
jusqu'à l'estuaire de la Seine et le Havre, et nous aurons une idée 
de l'envergure des déplacements du Fleuve Jaune. 

Prenant occasion du désastre de 1926, un journal chinois de 
Changai, le Chen-Pao, du 30 août 1926, a donné le remède proposé 

S ar un ingénieur-topographe du pays en vue d'obvier au retour 
c nouveaux désastres. 

Voici la traduction que donne de cet article M. Vissière. 

« On sait par des informations provenant de Sin-Tcheou que 
le Fleuve Jaune s'est ouvert un passage à travers ses di^es au 
village appelé Lieou-tchouang, sur le territoire de la province du 
Tche-li, et que ses eaux ont fait irruption dans le grand canal du 
côté de Tsi-ning. Il en est résulté que l'inondation a étendu ses 
ravages sur le lac Wei-Hou (ou Wei-chan-hou), au nord de Siu- 
tcheou, et sur le Grand Canal, à l'est de la même ville. 

« Or, nous venons de prendre connaissance des conclusions 
auxquelles a abouti un ingénieur-topographe à ce sujet, après 
qu'il eut procédé à un examen et à des études sur place. Celui-ci 
affirme que le déplacement du Fleuve Jaune vers le sud est désor¬ 
mais inévitable. 

« Le Fleuve Jaune, antérieurement aux années Hien-fong 
(1851 à 1861) de la dynastie mantchoue, passant entre les deux 
sous-préfectures de K'ao-tch'eng et de Lan-fong, sur le territoire 
nord-est de la province de Ho-nan, prenait un cours oriental au 
sud des villes* de Ts'ao-hien et de Chan-hien, dans le sud-est 
du Chan-tong, puis se portait sur Kouan-tchouang-pa, dépendant 
de la sous-préfecture de T'ang-chan, au Kiang-sou. fl franchissait. 
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au delà, la région située au nord-est du chef-lieu de la sous-péfec- 
ture de T'ong-chan (soit la ville même de Siu-tcheou) et s'infléchis¬ 
sait vers le sud-est. Passant par P'ei-hien, Sou-t'sien, Ts'ing-ho 
et T'ao-gan, il allait à Test se déverser dans la mer. Tel était 
l’ancien cours du Fleuve Jaune (avant 1854). 

« Depuis le rè^e Hien-fong de la ci-devant dynastie mantchoue. 
le fleuve ayant fait brèche dans la localité appelée T'ong-wa-siang, 
à l'ouest de K'ao-tch'eng (au Ho-nan), prit alors la direction du 
nord, constituant le Fleuve Jaune qui a traversé le Chan-toung 
jusqu'à sa phase dernière. 

« Aujourd'hui, l'examen auquel il a été procédé sur place a 
montré que la rive septentrionale du fleuve au Chan-tong, était 
plus haute que sa rive méridionale de plus de sept pieds, en 
calculant d'après le niveau de la mer. Dès qu'une brèche s'est 
produite sur la rive sud, il n'a été possible par aucun moyen de la 
boucher. Les eaux du fleuve ne pouvaient en vertu d'aucune loi 
naturelle se reporter vers le nord.. Elles devaient donc forcément 
envahir le Grand Canal et émigrer vers le sud. C'est ainsi qu'elles 
passent par la partie orientale du lac Wei-hou, par la ligne du 
Grand Canal entre Han-tchouang et Li-Kouo-3d et vont s'épandre 
dans la direction sud-est. Elles dépassent T'ai-eul-tchouang et 
Tchou-Ria-wan, localités qui sont au nord de P'ei-hien, pour 
atteindre le sud de cette dernière ville et pénétrer dans la circons¬ 
cription de Sou'ts'ien. C'est là la voie du Grand Canal. Malheureuse¬ 
ment, par suite de la suppression des transports du riz du tribut 
par la route du Grand Canal, tous les sas éclusés du canal se sont 
ensablés. L'écoulement des eaux ne s'y effectue plus et celles du 
fleuve se répandent maintenant en inondation à droite et à gauche. 
Elles ont fini par rompre le barrage de Hou-K'eou, sur la rive est 
du Wei-hou, et se sont précipitées dans ce lac. De là, coulant 
au sud et passant par les rivières Yen-ho et Lieou-ho, elles s'incli¬ 
nent vers l'est à partir du village de Wan-tchai. Elles suivent 
plus loin, la ligne des rivières King-ho et Pou-Sao-ho pour atteindre 
le territoire de P'ei-hien et entrer derechef dans le Grand Canal. 

« Ajoutez à cela que les deux Cha-ho (Rivières de sable) venues 
de la province de Chan-tong et que le territoire de la sous-préfecture 
P'ei-hien reçoit dans sa partie nord-est, et le T'ou-chan-ho, 
grossi du Tsao-ho, que le même territoire reçoit dans sa partie 
sud, viennent tous affluer dans le Grand Canal. D'où il résulte que 
celui-ci constitue, dans ce district de P'ei-hien, le point de concen¬ 
tration générale des quaïtre rivières Cha-ho (deux), Pou-îao-ho 
et T'ou-chan-ho avec ses propres eaux. Ce qui fait que, de P'ei-hien 
à Sou-ts'ien, le courant augmente de violence, qu'aucun obstacle 
n'est opposé à l'inondation et que là se trouve la zone la plus 
menacœ. 

« Pour parer à ce danger, le meilleur moyen à adopter aujour¬ 
d'hui serait, laissant le Fleuve Jaune à sa position acquise, de lui 

P ermettre de s'écouler vers le sud et de s'occuper promptement 
e recreuser le lit du Grand Canal. A partir de Tsi-ning, dans sa 
partie supérieure, le curage serait poursuivi, section par section. 
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en aval, afin de s'assurer les heureux résultats du facile écoulement 
des eaux, se substituant aux dangers de leur violente emprise ou 
de leur obstruction. 

« Ainsi pourraient plus rarement se produire les calamités dues 
au Fleuve Jaune. » 

R. M. 

Jorge M. Zegarra. — Las Iluvias y avenidas extraordinarias del 
verano de 1925 y su influencia sobre la agricuUura del déporta- 
mento de La Lihertad. — Lima, 1926. 

On sait que dans le courant de 1^25 des pluies anormales se 
sont produites le long de la côte du Pérou. Les inondations qui en 
sont résultées ont causé, en certains endroits, de graves dommages. 

L'auteur, qui est le chef de la Commission technique de rimga- 
tion, se livre à une discussion détaillée sur les conséquences 
fâcheuses dues à ces précipitations. 

Normalement les pluies de la côte nord du Pérou se limitent à 
quelques ondées de peu de durée tombant généralement pendant les 
mois d'été (janvier-avril). Ainsi la moyenne annuelle de chute 
a été, près de Trujillo, pour la période de 1918 à 1924, de 4 mm. 
Pour une station de la vallée basse de Chicama la moyenne n'a 
pas dépassé 22 mm. Dans la Sierra les précipitations sont plus 
fortes et les crues annuelles des cours d'eau fournissent de l'eau 
pour l'irrigation. La partie haute du bassin de Chicama reçoit 
par an environ 600 mm. 

Pendant le cours de l'été 1925 Trujillo reçut environ 400 mm 
et une station de la vallée haute de Chicama 1.400 mm. Les 
dommages les plus sérieux dus à ces chutes anormales furent 
causés par les inondations. Les quatre principaux cours d'eau du 
département : le Jaquetepeque, le Chicama, le Moche et le Viru 
fournissent respectivement une moyenne maximum de 200-250, 
350, 150 et 75 m* à la seconde. Bien que toutes les stations de 
jaugeage aient été emportées par la crue, on a pu calculer que les 
débits respectifs attinrent en 1925 les chiffres suivants : ^80, 
1.200, 800 et 800 m® d'eau à la seconde. De petits affluents, qui en 
temps normal ne roulent que très peu d'eau, atteignent également 
des débits importants. 

La ville de Chicama fut presque entièrement détruite et Virù 
en partie. Grâce aux mesures prises à temps, Trujillo échappa 
aux menaces de la Moche, Au point de vue de l'agriculture, cette 
abondance d'eau eut des résultats assez opposés. Là où les canaux 
d'irrigation se rompirent sous la poussée des eaux, les culture 
furent recouvertes par des sables et des graviers, en outre cette 
eau fut nuisible aux plantations de cannes à sucre. D'autre part, 
l'inondation fut un bienfait pour les rizières qui avaient été très 
affectées par les sécheresses de 1923-1924. 

En somme, l'auteur estime que la chute anormale de pluie 
aura été, malgré tout, favorable a l'agriculture. 


R. M. 
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Maurice Pardé. — « Les crues de la Garonne en mars 1927 » — 

Revue de géographie alpine. Tome XV. 1927, p. 455-458. 

Une grande crue de la Garonne s'est produite en mars 1927. 
Elle a dépassé les maxima déjà si imposants de mai 1918, entre 
le confluent du Lot et la mer. Il faut remonter à février 1879 pour 
trouver des cotes légèrement supérieures, et celles de juin 1875 
ont été approchées de très près. 

C’est l’historique de cette crue que nous donne l'auteur. 

Si dangereux qu'ait été le Tarn, le principal artisan du fléau 
fut le Lot. Cette rivière éprouva une crue mémorable qui faillit 
provoquer un véritable désastre. De sérieux dégâts furent commis 
à Entraigues et à Cahors. Partout en aval de cette localité on 
observa aes submersions d'une ampleur inaccoutumée. Clairac, 
près du confluent avec la Garonne, souffrit d'une inondation 
énorme. 

La concordance des crues de la Garonne et du Lot fut presque 
complète, et l'auteur doute que jamais, depuis un siècle tout au 
moins, !es deux rivières aient en même temps roulé une somme 
aussi puissante de gros débits. C'est ce qui explique l'intensité 
de la crue, en aval du confluent du Lot, et la rupture des digues à 
Cérons et à Barsac, rupture qui eut comme conséquence des 
dommages sérieux, en particulier à La Réole. 

M. Pardé termine son étude par les considérations suivantes : 
« Nous ferons remarquer que, depuis 1875, il n'y a pas eu de crue 
vraiment forte de la Haute Garonne, en amont du confluent 
du Tarn. Or, des crises très violentes avaient eu lieu précédemment 
à intervalles assez rapprochés en avril 1770 (7 m 36). Septembre 
1782 (7 m 80), mai 1827 (7 m 05), juin 1835 (7 m 50) et 1855 
(7 m 25), et même en juin 1856 (6 m). Sans croire que des horreurs 
aussi tragiques que celles de 1875 soient destinées à se reproduire 
bientôt, on peut admettre que les riverains de la Haute Garonne 
jouissent depuis un demi-siècle d'une immunité qui ne durera pas 
toujours. Et à moins d'une modification invraisemblable du climat, 
le moment approche où l'irascible fleuve leur rappellera de nouveau 
le danger de son voisinage. » 

R. M. 


Anonyme — « Alleghany River Ice Gorge, Winter 1926 » — 
Monthly Weather Remew, mars 1926. 

La rivière Alleghany coule du N. au S. et rejoint l'Ohio vers 
Pittsburg. Le froid de décembre 1925 fit geler sa partie N ; des 
pluies tièdes du début de la nouvelle année, amenèrent le départ de 
ces glaces qui créèrent un embâcle sur un îlot à Franklin (Pa.), 

E rès d'Oil City. Le 10 janvier, le chenal était rempli de glace d'ain 
ord à l'autre ; en amont de ce barrage, l'eau atteignait une 
profondeur de 4 m. Un refroidissement de la température fit geler 
le tout en une masse compacte. Des changements de temps firent 
empirer la situation au point que, le 25 février, l’embâcle mesurait 



BffiLIOGRAFHIE 


284 


20 km de long et de 4 à 7 m d*épaisseur. On vit les glaçons 
superficiels, poussés par le courant, et glissant lentement sur la 
masse de glace profonde emporter la partie métallique d'un 
grand pont, laissant les piles enfouies. 

Pendant ce temps un second barrage se formait en amont, à 
Oil City. Si cet embâcle supérieur s'était rompu avant le 
premier, la ville de Franklin, située entre les deux eut été submer¬ 
gée. Une lutte acharnée fut entreprise en vue de dégager les bar¬ 
rages, à Taide de tonnes de dynamite et de thermite. üs 2 et 3 mars 
enfin, le barrage d'aval se rompit heureusement le premier, sans 
qu'on puisse dire si l'emploi des explosifs y fût pour quelque chose. 
Après 74 jours d'angoisse, on vit l'eau baisser et, peu après, les 
glaces du barrage supérieur descendaient également le courant. 

Les dégâts causés aux puits à pétrole et aux lignes de chemin 
de fer, se montaient à 10.000 pour le district de Franklin et à 
500.000 pour celui d'Oil City. 

A. Chaix. 


S. Ardallian. — « Le grand tremblement de terre de l'Arménie. » 

— La Nature, juillet 1927, p. 1-7. 

Une catastrophe sans précédent a ravagé, en 1926, la province 
de Leninagan. Cette destruction — achevée en quelques minutes 
et laissant quatre-vingt mille personnes sans abri — par la façon 
instantanée dont elle s'est accomplie, serait un des plus extra¬ 
ordinaires cataclysmes dus à l'activité des forces souterraines de 
la planète. 

L'auteur — qui a parcouru toute la région ébranlée — après 
avoir donné une description du cataclysme, sc livre à divers 
développements sur les effets du séisme, sur la structure géologique 
de la région, sur les enseignements de la catastrophe. Ces enseigne¬ 
ments, les voici tels qu'ils sont ténorisés par M. Ardallian 
en conclusion de son étude : 

« En nous appuyant sur les observations scientifiques faites 
jusqu'à ce jour, ainsi que sur les études géologiques et sismologi¬ 
ques de l'auteur concernant la vallée de Chirak, il nous paraît 
indispensable d'insister sur deux questions intéressantes : le choix 
du site, et le choix de l'architecture. 

« De cette étude il ressort nettement que la nature géologique 
du sol a eu une influence manifeste. En général les bâtiments élevés 
sur terrain d'alluvion ont particulièrement souffert ; ceux qui 
étaient édifiés sur des formations sédimentaires peu épaisses ont 
été aussi très maltraités. Au contraire, ceux qui se trouvaient sur 
des formations volcaniques solides ont été beaucoup plus épargnés. 
Les villages situés dans le voisinage immédiat de deux sols de 
nature différente, ont beaucoup souffert. La logique exige donc de 
reconstruire Leninagan et les villages en dehors de cette zone dange¬ 
reuse et sur des formations présentant le maximum de stabilité, 

« Quant aux choix de l'architecture, l'observation seule devrait 
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nous guider ; malheureusement, jusqu’ici, les architectes arméniens 
ont peu étudié la question de résistance des habitations. Au Japon, 
dont la terre tremble presque continuellement, les maisons sont 
établies suivant des r^les déterminées. Autrefois elles étaient 
faites de bois et de papier, par suite plus légères et plus élastiques, 
donc plus résistantes et moins dangereuses ; mais on a renoncé 
à ce système pour préconiser celui du ciment armé. A San-Francisco 
dès le lendemain du désastre, des savants et des ingénieurs en 
étudiaient les effets, et les conclusions qu’ils publièrent ont été 
utilisées par les architectes qui ont reconstruit la ville. On pense 
que la véritable maison capable de supporter une secousse violente, 
c'est la maison « monolithe », c’est-à-dire faite d’une seule pièce 
par remploi du ciment armé. De plus, ponr mieux résister aux 
secousses, une telle maison devrait être solidement ancrée dans le 
sol, et les meubles fixes (buffets, armoires) pourraient être faits de 
la même matière. » 

R. M. 

Eugène Pittard. — « La répartition du cancer, selon les races 
humaines, en France. » — Comptes rendus des séances de la 
Société de physique et d'histoire naturelle de Genève, avril-juil¬ 
let 1926. 

Nous avons rendu compte, ici même, d’un important travail 
de M. Pittard sur la répartition géo^aphique et ethnique du 
cancer. La présente note est destinée a l’étude d’un seul pays : 
la France. 

Sous réserve des objections qui peuvent être faites sur l’exac¬ 
titude des statistiques mises en œuvre par l’auteur, les résultats 
obtenus pour la France — synthèse ethnique de l’Europe — 
confirment ce qu’avait montré déjà une étude d’ensemble des pays 
européens. Il y a incontestablement, selon les lieux et les caractères 
ethniques, une hiérarchie des taux de mortalité cancéreuse. 

Pour la France, les chiffres obtenus sont comme taux moyens 
de mortalité : a) Départements peuplés en majorité par les repré¬ 
sentants de VHomo europaeus, 30,63 ; b) Départements peuplés 
en majorité par les représentants de la race Cévenole, 14,57; 
c) Départements peuplés en majorité par les représentants de 
iHomo meridionaîis, 13,90. 

Au point de vue de la valeur des statistiques, M. Pittard 
constate, en terminant son étude partielle, que « certains départe¬ 
ments possédant des grandes villes et des centres hospitaliers 
importants ont des taux de mortalité qui ne dépassent pas — ou 
n'atteignent pas — les taux des départements les plus voisins 
qui pourraient^ tout naturellement, envoyer leurs malades cancé¬ 
reux dans ces centres hospitaliers. Nous n’avons donc pas à envir 
saçer une action tentaculaire de ces grands centres hospitaliers 
qm fausseraient les moyennes départementales » 


R. M. 
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BiMetin de VAssociation des établissements cantonaux suisses 
d*assurance contre Vincendie. Berne 1926, n® 213. 

Bien que cette publication — comme son titre indique — 
envisage surtout les problèmes relatifs à la destruction par le feu, 
on y trouve néanmoins des renseignemts intéressants sur diverses 
catastrophes dues à Teau et à l’air. Sous la rubrique : «Domma^s 
causés par les forces de la nature », figurent notamment des 
rapports relatifs au cyclone du 12 juin 1929, dans le Jura neu- 
châtelois et bernois ; aux inondations de juin 1926 dans les can¬ 
tons de Soleure et de Bâle-campagne; aux inondations de juin 
1926 dans la région du Lac de Constance; aux inondations de 
mai 1926 dans le canton du Tessin. Le bulletin se termine par 
l’exposé de quelques chiffres relatifs aux indemnités accordées 
par le « Fonds smsse de secours ». Ce Fonds est destiné à venir 
en aide aux personnes victimes des dommages non assurables. 

E. Rothé et H. Godron. — « Alexis Perrey, professeur à la Faculté 
des Sciences de Dijon, sismologue français ». — Mémoires de 
VAcadémie des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon, juil¬ 
let 1924, p. 169-266. 

Le nom d’Alexis Perrey est bien connu de tous les sismo¬ 
logues, car la partie la plus importante de son œuvre scientifique 
— qui fut considérable — est consacrée aux tremblements de 
terre. Si Perrey prit naguère l’initiative des catalogues sismiques 
modernes, annuels ou régionaux, ce fut non seulement dans le 
but d’établir des statistiques, mais pour chercher à relier aux autres 
phénomènes naturels ces tremblements de terre ou séismes. 

S’il n’a pas complètement atteint le but proposé, il a toute¬ 
fois laissé à la Science des listes annuelles, des descriptions, des 
monographies qui ont servi de base à beaucoup de travaux ulté¬ 
rieurs et que les sismologues ont, aujourd’hui encore, grand intérêt 
à consulter. 

Il n’avait été publié jusqu’ici des œuvres de Perrey que des 
bibliographies sommaires, il manquait encore un expose d’en¬ 
semble de ses travaux. Le substantiel mémoire de MM. Rothé 
et Godron comblent très heureusement cette lacune et fait 
ressortir la rare puissance de travail du regretté savant français. 

R.M. 

E. Lagrange. — « Tremblement de terre dans le Limburg. » — 
Bulletin de la Société belge d*Astronomie, mars 1925, p. 59. 

Le limdi 22 février 1925, vers 9 h. 35 du soir le Limbourg, 
et spécialement, semble-t-il, la région comprise entre Hasselt et 
la vallée de la Meuse, a ressenti une secousse sismique. Ce séisme 
qui fut assez violent pour déplacer légèrement les meubles et 
faire tomber là vaisselle, peut être classé au degré IV de l’échelle 
Mercalli ou Rossi-Forel. 

Vu la nature des terrains de la région il semble qu’il faille repor- 
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ter au terrain houiller sous-jacent rorigine de ces mouvements. 
C'est la première fois, à notre connaissance, dit l'auteur, qu'une 
secousse sismiaue est ressentie dans le Limbourg, sur la rive 
gauche de la Meuse et dont l'origine y soit située sans conteste. 

Charles Maurain — «Isostasie et séismologie» — C. r. Association 
française pour VAvancement des sciences, session Grenoble 1925, 
p. 264-267. 

Les graphiques obtenus dans les observatoires sismologiques 
lors de l'arrivée des ondes sismiques, qui ont pénétré plus ou 
moins profondément dans le globe, permettent d’obtenir des 
renseignements sur les propriétés mécaniques des couches à travers 
lesquelles s’est faite la propagation. Il est donc rationnel de 
supposer que l'on peut trouver dans l'étude des séismes des 
arguments relatifs aux conceptions isostasiques. 

C'est en partant de ce point de vue que l’auteur examine les 
indications que l'on peut tirer de l’étude de : a) profondeur des 
foyers des tremblements de terre; b) surfaces de discontinuité 
révélées par l'étude des ondes sismiques ; c) répartition des séismes. 
Des recherches faites dans ces trois directions, on peut conclure 
sommairement à ceci : 

a) Des documents mis en œuvre, on ne saurait déduire que 
dans les régions montagneuses les foyers des séismes se situent 
à des profondeurs plus grandes qu'en a'autres points. 

b) L'étude de la variation de la vitesse de propagation des 
ondes sismiques avec la profondeur n'est pas encore assez avancée 
pour qu'on puisse en tirer des arguments relatifs aux conceptions 
isostasiques. 

c) Il résulte des statistiques établies par M. Maurain qu'on 
doit conclure à une très faible proportion de séismes se produisant 
en pleine mer, ceux-ci ayant heu le plus généralement à proximité 
des côtes. Si l'on admet que la plupart des tremblements de terre 
se produisent dans la croûte rocheuse, le résultat précédent appuie 
1 idée que, sous les mers, la croûte serait peu importante par 
rapport à ce quelle est sous les continents. 

R. M. 

Cheminal —« Sur l’activité de la station sismologique de Greno¬ 
ble » — C. r. Association française pour VAvancement des 
sciences, session Grenoble, 1925. p. 273-75. 

Grenoble possède une station sismologique dont les conditions 
d'établissement sont excellentes. Son isolement la met entièrement 
à l'abri des effets microsismiques locaux. L'équipement, au dire 
de l'auteur, mériterait d'être complété par l'adjonction d'un 
sismographe vertical donnannt la 3® composante et permettant 
en particulier de déterminer le genre de l'onde incidente, qui est- 
dilatée ou contractée, et par suite le sens de la propagation. Telle 
qu'elle est, la station de Grenoble est néanmoins en mesure 
d’apporter une utile contribution aux observations sismologiques 
du réseau français. C'est la conclusion qui se dégage de la lecture 
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de ce mémoire, dans lequel sont indioués les principaux séismes 
enregistrés au cours d*une période üe quelques mois (février- 
juin 1925). R. M. 

M. ZuRBUCHEN et P. Knoblaüch. — « Die Bewegimgen am Motto 
d'Arbino bei Bellinzona ». — Les Alpes, t. ifl, n® 10, octobre 
1927, p. 361-73, avec 7 vues et 6 figures. 

Le Motto d'Arbino domine Bellinzone du côté de Test. Son 
flanc septentrional, tourné vers le vallon de la Traversagna, 
affluent du Tessin, est en position instable depuis une quarantaine 
d'années, comme le montrent les mesures trigonométnques prises 
par M. ZuRBUCHEN dans le courant de 1925. Au sommet de la 
montagne, à l'altitude de 1700 mètres, il s'est produit un petit 
vallonnement qui dénote le début d'un glissement de terrain. 
Plus bas vers le nord, des crevasses de 20 à 30 mètres de profondeur 
se sont ouvertes dans le sol ; des arbres ont été déracinés ou se 
penchent petit à petit. En octobre 1915 et en mai 1926, des 
éboulements locaux ont fait trois victimes et endommagèrent la 
conduite d'eau de Bellinzone. Cette série de phénomènes rappelle 
les signes précurseurs que l'on avait observés avant les grandes 
catastrophes de Goldau (Schwyz) en 1806 et d'Elm (Claris) en 
1881. 

En se basant sur les calculs de triangulation de 1888, 1902, 
1919 et 1923, l'auteur a déterminé de combien le Motto d'Arbino 
s'est déplacé annuellement pendant ces quatre dernières décades, 
soit de : 

5 cm par an entre 1888 et 1902, 

8,4 » » » » 1902 et 1919, 

15,5 » » » » 1919 et 1924, 

26 » » » » 1924 et 1925, 

46 » » » » 1925 et 1926. 

Il s'agit donc d'un mouvement accéléré, qui s'approche de plus 
en plus du point critique. La zone en danger comporte une super¬ 
ficie de deux kilomètres carrés et une pente moyenne de 70%. 

Comme le fait remarquer M. Knoblauch, il est douteux qu'un 
glissement général et très volumineux se produise d'un seul coup, 
par le fait que les strates géologiques, composées de gneiss sédimen- 
taires et de marbres, sont verticales et non pas dans le même 
plan que le versant de la montagne. Cependant, on est obligé de 
constater qu'un cboulement de volume relativement minime ou 
moyen offrirait le maximum de danger pour le village d'Arbedo 
et même peut-être pour Bellinzone, car un lac de retenue formé 
dans le vallon de la Traversagna pourrait plus ou moins facilement 
entraîner les éboulis frais et occasionner une débâcle qui se dirige¬ 
rait sur la vallée du Tessin. Le problème le plus urgent qui se 

S )se actuellement est l'évacuation des chalets de Chiara, de la 
onda et de Ruscada, qui se trouvent à la base des couches en 
mouvement et qui sont habités de mai à octobre. 

Fréd. M. 
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DIE GEOGRAPHISCHE VERBREITUNG UND 
WIRTSCHAFreGEOGRAPHISCHE 
BEDEUTUNG DER TSETSE-FLIEGE 

von Dr. Wilhelm Frantzen 

IVûrzbuTg 


„ Der Kampf gegen die Tsetse* 
âiege ist das grôsste Insekt- 
Problem, das für die fortschrei- 
tende Entwicklung der Welt 
von enormer Bedeutung ist. “ 
M. SwYNNERTON. (Koloniale Rund¬ 
schau, Heft 7, 1925, S. 230.) 

Aïs „ tsi das heisst „ Fliege soUen die Basutoführer der 
ersten in Afrika vordringenden Englânder ein bestimmtes Insekt 
bezeichnet haben. Um dieses Wort in der von den Bantuvôlkern 
beliebten Weise stârker hervorzuheben, wurde es meistens ver- 
doppelt, also „ tsi-ti “ gesprochen. So entstand das Wort „ Tsetse- 
fliege Spâter erhielt die Fliege den Namen Glossina, was zu 
Deutsch „ Zungenfliege ** bedeutet (i). 

Livingstone war der erste, der, von Eingeborenen belehrt, 
einen Zusammenhang zwischen der Fliege und einer Tierseuche 
annahm, an der seine sâmtlicben mitgeführten Kinder im süd- 
lichen Afrika zugrunde gingen (2). Die Annahme erwies sich nach 
den Experimenten von David Bruce im Jahre 1895 und nach 
weiteren Untersuchungen für richtig. Trotzdem wahrscheinlich 
viele, wenn nicht aile bekannten Glossinenarten, deren es über 
19 glbti àen Erreger der Tierseuche übertragen kônnen und 
trotzdem auch andere Stechfliegenvielleicht eine Infektion bewerk- 
stelligen künnen, hat bisher die Forschung festgestellt, dass 


(1) Dr. A. Eysell, ,, Die Zungenfliege ** i. Handbuch der Tropen- 
krankheiten, v. Prof. Dr. C. Mense. Leipzig, Band i, 1913, S. 200, 

(2) Livingstone. Missionary Travels and Researches in South- 
Africa. London, John Murray, 1857. 
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Glossina morsitans die HauptroUe bei den Uebertragungen 
spielt (i). 

Eine besondere Bedeutung haben die Glossinen für die Verbrei- 
tung des Erregers einer meoschlichen Krankheit, die der 
Missionar Clarke in der Mitte des vergangenen Jahrhonderts 
„ Hydropisia narcotica zu Deutsch „ Schlafkrankheit “ 
bezeichnete (2). Es ist zur 2 )eit wenigstens Glaubenssatz, dass 
nur Giossina-Arten die Uebertrâger der menschlicben Trypano- 
somiasis (Schlafkrankheit) sind. Wenn aber an sich aile Glossinen- 
arten als Uebertrâger in Betracht kommen kônnen, so ist es doch 
vorwiegend nach den bisherigen Erfahrungen Glossina palpalis. 
In Ostafrika kann dies für die Verbreitung einer âüinlichen Krank¬ 
heit, die Kaodzera (= schlummem) genannt wird.von Glossina 
morsitans gesagt werden (3). 


Allgeheines über die Verbreitung der Glossinen. 

Die Glossinen sind mit einer einzigen Ausnahme, nâmlich 
Gl. tachinoides Westw., die in Südarabien im Hinterlande 
von Aden vorkommt, auf den airikanischen Kontinent be- 
schrânkt (4). Es steht fest, dass trockene, heisse Gebiete, denen 
schattenspendende Pflanzen fehlen, als Verbreitungsgebiete der 
Glossinen nicht in Betracht kommen kônnen (5). Daher reicht 
die Grenze ihrer Verbreitung im Norden bis zum 16® n. Breite, 
wo die Savanne und die lichten Wâlder allmâhlich der Steppe 
Platz machen. Daher reicht auch die Grenze im Südwesten bis 
zum 15. Grad südl. Breite, im Südosten dagegen zum 22® Grad. 
Eine Giossinenart, Gl. pallidipes, kommt noch südlicher an 
einer isolierten SteUe im Zululand zwischen dem 27® 25’ und 


(1) Tropenkrankheiten der Haustiere, v. P. Knüth u. P. J. du 
Toit. Leipzig, 1921. S. 113 u. 121. 

(2) Prot. Dr. C. Mense, „ Die afrikanische menschliche Trypa- 
nosomenkrankheit (Schlafkrankheit) “ i. Handbuch der Tropen¬ 
krankheiten V. Prof. Dr. C. Mense, Leipzig, 1923,4. Band. S. 139 u.191. 

(3) Dr. E. Martini, Lehrbuch der mediz. Entomologie, Jena, 1923, 
S. 330-31. 

(4) Tropenkrankh. d. Haustiere. S. ob., S. 138. 

(5) Ebenda. S. ob., S. 300. 
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28035’ s. Breite vor (i). In diesem so unirissenenVerbreitungsgeUet 
der Glossinen scheiden im allgemeinen aile jene Gebiete ans, deten 
Meereshôhe ûber 1200 m. ist. Nur in seltenen Fâllen wird ein 
Vorkommen von Glossinen in Gebieten von 1200-1600 m. Meeres- 
hôhe berichtet (2). Die Glossinenarten sind meistens an gewisse 
Landschaftstypen gebnnden, wie es für Gl. palpalis und 
Gl. morsitans noch genauer gezeigt werden wird. Die Glossinen 
nehmen ausschliesslich frisches Blut als Nahrung auf (3). Da sie 
die Krokodile, Eidechsen und Fische (4) nicht verschonen, ist 
ihr Auftreten von dem Vorkommen grosser Sâugetierarten nicht 
durchaus abhângig (5). Von besonderer Bedeutung ist die Frage, 
ob die Glossinen grôssere Wanderungen untemehmen. Lichtek- 
HELD berichtet, dass das Âuftreten der Glossinen an gewisse 
Plâtze und Vorbedingimgen gebunden sei und eine Verschiebung 
der Lokalisation bisher nur in beschrânktem Masse infolge Verân- 
derung der klimatischen Verhâltnisse oder der Végétation (wahr- 
scheinlich durch Waldbrânde oder Umhauen des Busches) beo- 
bachtet wurde (6). 


Der Landschaftstyp des Verbreitungsgebietes 
der Gl. palpalis. 

Djts Verbreitungsgebiet der Gl. palpalis wird von der 
Westküste Afrikas zwischen dem 16° n. Br. und dem 13® s. Br., 
im Innern des Kontinentes vom 140 n. Br. und im Osten vom 
350 ô. Br. umrahmt. Seine südlichsten Punkte sind ii® 30’ s. Br. 
am Luapula, und 14® s. Br. am oberen Cunene. (Von Liberia 
fehlen Angaben, da Berichte über das wahrscheinliche Vorkonunen 
infolge der unsicheren politischen Verhâltnisse nicht mOgUch sind.) 


(1) CuRSON H. H., Bull. Ent. Res., 1924, Vol. XIV, S. 445. 

(2) Newstead R., A Guide to the Tsetsefly, London, 1924. 

(3) Tropenkrankh. d. Haustiere. S. oben, S. 119. 

(4) Die Angabe, die ich dem Bericht von C. Mense entnahm, 
ist wohl unsicher. Es wiid auch mehrfach berichtet, dass sie an Vôgelh 
saugen. 

(5) Tropenkrankh. d. Haustiere. S. oben, S. 120. 

(6) LtcHTBNHBLD, Jahiesbericht ttber die Leistungen der Medizin, 
1910, I., S. 928. 
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In âksem Gebiet sind besonders die dichtbeschatteten» von 
Galeriewâldem uxnsâumten Ufer von Flüssen und Seen als bevor- 
zngte Anfenthaltsorte der Fliege bekannt (i). Aber daneben werden 
nocb folgende Anfenthaltsorte berichtet : 

In Sénégal sind es lichtere Wâlder (als die gewôhnlicben 
Galeriewâlder) mit zerstreutem Gebüsch, die meistens am Meeres- 
rand stehen (2), im Senegaldelta (3), in Gambia (4) und 
in der Sierra Leone (5) Mangrovensümpfe. In der Goldküste 
wird sie auf dem offenen Land mit breitem Elefantengras (6) und 
wie manchmal im Sénégal, in Ashanti in lichten, oft weit von 
irgend einem Wasser entfemten Wâldern (6) angetroffen. Daneben 
sind dort auch Grasbüsche am Wasser und Schilfmoor als Aufent- 
haltsorte bekannt (7). 

In Dahomey ist die Fliege nur in der feuchten Küstenzone, 
nicht an Wasser in der Nâhe, gebunden, sonst hait sie sich nur 
in Schwârmen am Ufer auf (8). 

In den nôrdlichen Provinzen von Nigeria sind starke, ja 
gânzlich undurchdringliche, immergrüne Wâlder typische Aufent- 
haltsorte. Aber auch im lichteren Waldtyp hait sie sich auf (9). 
Im Su dan werden die Stellen mit hohen Bâumen bevorzugt. 
Befindet sich das Gebüsch mit berankten niedrigen Bâumen in 
der Nâhe des Wassers, so genügen auch sie als Schattenspender 
(10) (il). Papyrussümpfe sind aber stets frei (12). 

(1) Tropenkrankh. d. Haustiere. S. ob., S. 118. 

(2) Roubaud £., Bulletin de la Société de pathologie exotique, 
Paris, Febr., 1925. 

(3) Thiroux, a. Ebenda, 1910, Vol. III, S. 239. 

(4) Simpson, J.J., Bulletin of Entomological Research. London, 

1911, Vol. II, S. 187. 

(5) York and Blacklock, Annals of Tropical Medicine and 
Parasitology. Liverpool, 1915, Vol. IX, S. 349. 

(6) Kinghorn a., Sleeping Sickness Bulletin, London, 1911, 
Vol. III, S. 13^ 

(7) Fell T.E., Bulletin of Entomological Research. London, 

1912, Vol. III, S. 227. 

(8) Hubert H., Bulletin de la Société de Géogr. Paris, 1907, 
Vol. XV, S. 171. 

(9) Johnson W.B. and Lloyd L 1 ., Bulletin of Entom. Res., 1923. 
Vol. XIII, S. 378. 

(10) Drew C.M., Sleeping Sickness Bull. London, 1911, Vol. III, 
S. 85. 

(11) Anderson R.G. Journal of the Royal Army Medical Corps, 
London, 1911, Vol. XVI, S. 200. 

(12) Ensor h. Ebenda, 1909, Vol. XII, S. 376. 
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ImfeuchtenKongogebiet irai man sie in kleinen Gebüschen 
in weiter Entfernung von irgend einem Wasser (i). Zwischen 
Brazzaville nnd der Küste dient die weite Grasflâche und der 
hohe Graswuchs am Ufer als Âufenthaltsort (2). Von Katanga 
wird gemeldet, dass sie niemals anzutreiïen war an Ufem mit 
flachen, morastigen Rândern, was auch die Végétation war, noch 
an Flüssen, die bis zum Verschwinden mit Pflanzenwuchs bedeckt 
waren, noch an ganz kleinen Flüssen (3). Am Tanganjikasee 
nnd an den Nebenâüssen des Rusisiflusses dient das Rohr als 
Aufenthaltsort (4). Hier sowie am Viktoriasee und auch sonst 
im Ostafrika sind ebenfalls die Papyrussümpfe frei {5) (6). Steüdel 
bemerkt aber : „ Wenn es auch als sicher gelten muss, dass Papy¬ 
rus, wenn er in grôsserer Menge auftritt, das Fortkommen der 
Fliege nicht ermôglicht, so gibt es doch selbst innerhalb gewaltiger 
Pap3nuswàlder genug freie Stellen, wo Ambatsch gedeiht und 
dahinter am Busch sich dichterer Busch anlehnt. Dies ist oft 
gerade an den Landungsplâtzen von Dôrfern der Fall, die inmitten 
der Papyrusregion gelegen sind. Nur an verhâltnismâssig wenig 
Stellen führte ein schmaler, durch das Papyrusgewirr sich winden- 
der Pfad zur Landungsstelle “ (7). In Uganda am Fluss Kakoi 
kommt sie, wie in der Goldküste, im Elefantengras vor (8). Auf 
der Insel Principe dehnt sich der Aufenthaltsort in der Regen- 
zeit aus. Dann genügen Grasstellen, wàhrend sonst Gebüsche 
und dichter Wald diesen bilden (9). 


(1) ScHWETZ J. Bulletin de la Société de pathologie exotique. 
Paris, 1919, Vol. XII, S. 234. 

(2) Ringenbach J. Annales d'hygiène et de médecine. Col. 1914, 
No. 2. 

(3) Stohr F.O. La Maladie du Sommeil au Katanga. London. 
Constable and Co., igiz,* S. 1-83. 

(4) Breuer. Sleeping Sickness Bulletin. London, 1910, Vol. II, 
S. 187. 

{5) Feldmann S. Sleeping Sickness Bulletin. London, 1910, 
Vol. II, S. 186. 

(6) Koch R., Beck M. u. Klsine F., Arbeit aus dem Kaiserl. 
Gesundheitsamt. Bd. 31, S. 1-320. 

(7) Steüdel. Koloniale Rundsch., 1909, Heft 12, S. 734. 

(8) Nabarro D. u. Greig. Reports of the Sleeping Sickness 
Commission of the Royal Society, London, 1905, No. V, S. 8. 

(9) Mendes u. seine Mitarbeiter. Arch., d'hyg. et de path. exot* 
1909, Vol. I, S. 271. 
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Der Âufenthalt an der einen Stelle in dichtem.an der anderen 
neben diesem auch in lichterem Pâanzenwuchs hângt wohl auch 
in manchen anderen Gebieten damit zusammen, dass es sich 
einmal um die Verbreitung in der Trockenzeit, ein anderes Mal 
in der Regenzeit handelt, und dass die Fliege für das Àusruhen 
und für die Puppenablage andere Stellen als für das tâtige Fliegen 
bevorzugt. Beobachtungen grôsseren Umfangs in dieser Hinsicht 
sind noch nicht genügend vorhanden und ausgewertet. 


Landschaftstyp des Verbreitungsgebietes von Glossina 

morsitans. 

Das Verbreitungsgebiet der Gl. morsitans bildet einen 
Streifen, der vom àussersten Westen des Kontinents in einem 
nordôstlich gerichteten Bogen nach Süden verlàuft und meistens 
mit dem nôrdlichen und ôstlichen Grenzverbreitungsgebiet von 
Gl. palpalis zusammenfâllt. Diesem Streifen schliesst sich im 
Südosten das Verbreitungsgebiet am Nyassasee, am Rovuma und 
am Sambesi an. Wohl geht Palpalis an einigen Stellen weiter 
nach Norden als die an sich weniger auf Feuchtigkeit angewiesene 
Morsitans. Âber erstere hait sich dann meistens an Flusslâufen 
auf, wàhrend Gl. morsitans weiter von den Flüssen entfemt 
lebt (i). Lichter Laubwald ist der Landschaftst}^) ihres Ver¬ 
breitungsgebietes (2). In Westafrika wird sie in der Sa vanne 
mit lichtem Baumwuchs angetroffen (i). Das unter dem Baum- 
wuchs mit Gras bewachsene Land hat oft parkâhnliches Aussehen. 
Dies wird berichtet von Portugiesisch Ostafrika, wo Bra- 
chystegia pectinata der wichtigste Baum des Verbreitungs¬ 
gebietes ist (3), vom Kantangagebiet, wo Rodhaîn die Vege- 
tationsforn „ Savannenwald “ nennt (4) vom Tanganjika- 


(i) Roubaud E. Annales de Tlnstitut Pasteur, Paris. Bd. 35, 
No. lo, S. 720-28. 

(2^ Tropenkrankh. d. Haustiere. S. ob., S. 118. 

(3) Hamilton J.S. Bulletin Eut. Res. London, 1911, Vol. II, 
S. 113. 

(4) Rodhain u. Mitarbeiter. Bull, de la Soc. de path. eücotique. 
Pans, 1913, Nr. i. 
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gebiet, wo man von einem Brachystegia-,, Busch spricht 
(Brachystegia globiflora) (x). ImNyasaland tmd in Süd- 
rhodesien wird in diesem Sinne der Sanyabaum (Copaifera 
mopani) genannt (2) (3). In letzterem Gebiet ist daneben die 
Brachystegia weit verbreitet (4). Das Vorkonunen hàngt auch 
bei GL morsitans in manchen Grebieten von der Trocken- und 
Regenzeit ab. Da sie schattenbedürftig ist, wird sie in der Trocken- 
zeit ein kleineres Gebiet als in der Regenzeit einnehmen. Auch 
wird in dieser Hinsicht eine Abhângigkeit der Fliege von Stellen 
mit Oberfiâchenwasser wegen des Pflanzenwuchses für die Trocken- 
zeit vermutet (5). 

Die wirtschaftsgeographische Bedeutung 
VON Glossina palpalis. 

Es wurde schon in der Einleitung erwàhnt, dass es Glossina 
palpalis in erster Linie ist, die die Uebertrâgerin des Erregers 
der Schlafkrankheit genannt werden kann. Der Erreger, der von 
Gl. palpalis übertragen wird, ist ein Flagellât, Trypanosoma 
gambiense, ein Blutparasit im schlafkranken Menschen, der 
durch Blutsaugen von der Fliege aufgenommen wird, dort nicht 
nur Obdach findet, sondern eine bestimmte Entwicklung im Wirt 
durchmacht, dann bei weiterem Saugen der Fliege in das Blut 
eines anderen Menschen gelangt. Da nun die Verhàltnisse für 
die erwàhnte Entwicklung des Erregers bei GL palpalis am 
güngstigsten sind, hat sie für die Verbreitung der Scldafkrankheit 
grosse Bedeutung. 

Diese den Kôrper und insbesonders das Gehirn schâdigende 
Krankheit beschrànkt sich auf das tropische Afrika. Den Namen 
hat die sich auf Jahre und Jahrzehnte erstreckende Krankheit 


(i) SwYNNERTON. Bull. Elit. Res. London, 1923, Vol. XIII, 

S. 317- 

{2) Newstead R. (Mit Unterstützung v. Davey J.B.) Reports 
of the Sleeping Sickness Commission of the Royal Society. 1914, 
No. XV, S. 142. 

(3) Jack R.W. Bull, of Ent. Res. London, 1920, Vol. XI, S. 113. 

(4) Jack R.W. Department of Agriculture Salisbury Rhodesia 
BuUetin, 1911, 100. 

(5) R. Newstead. S. oben. 
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von ihren aufiallendsten Symptomen im letzten Stadium, wo sich 
ein lânger nnd lânger andanemder Schlaf mit fortschreitendem 
Krâfteverfall einstellt (i). 

Bezüglich ihrer Wirkung vergleicht sie Swynnertok in einer 
Sitzung des „ Royal Colonial Institute “ mit „ einem schwelenden 
Feuer, das als endemischer Seuchenherd langsam verglimmend 
einen grossen Teil von Menschenleben aufzehrt und einen noch 
grôsseren Teil von menschlicher Energie vernichtet, aber bei 
güngstigem Wind hell aufbrennt und dann in Form von môrde- 
rischen Epidemien verheerend wirkt “ (2). 

Ueber die gesamten prozentualen Menschenverluste, die diese 
Krankheit als Seuche in einem gewissen Zeitabschnitt gefordert 
hat, lassen sich keine klaren Aufstellungen machen, zumal die 
Bevôlkerungsdichte für viele Gebiete zu der Zeit, da die Seuche 
bekannt wurde, noch nicht festgestellt war und da diese für 
manche Gebiete noch nicht festgestellt ist. Man muss sich daher 
an Hand der Einzelberichten ein Bild von den Verheerungen der 
Seuche zu machen versuchen. Besonders schlinune Folgen der 
Krankheit zeigen die Gebiete im Nigerbogen zwischen Kuri, 
Quagaduga, Gaua und Sikasso, am unteren Volta, die Gebiete am 
Kongo mit dem Sanga und in Uganda, besonders am Viktoriasee. 

Die erste Einschleppung im Nigerbogen soll nach den Aussagen 
der Eingeborenen erst zu Beginn dieses Jahrhunderts erfolgt sein. 
Seitdem sind dort zahlreiche dicht bewohnte Dôrfer vom Erd- 
boden verschwunden, andere ganz entvôlkert. So ist Kaho 
(400 m. vom Volta) ausgestorben, Nandule, in der nâchsten 
Nàhe am Fluss selbst gelegen, hat von seinen 3000 Einwohnem 
aile bis auf 50 verloren (3). Im Jahre 1906 noch war Carnot am 
Mambere (ein Nebenfluss des Kongonebenflusses Sanga) wegen 
seines Reichtums und seiner vorzüglichen Gesundheitsverhâltnisse 
bekannt. Da es der Anfangs- und Kreuzungspunkt von wichtigen 
Handelswegen war, waren die Bedingungen für die Entwicklimg 
des Ortes zu einem blühenden Mittelpunkt für Handel und Verkehr 


(1) Handbuch der Tropenkrankheiten v. Prof. Dr. C. Mensb. 
S. oben, 4. Band; S. 138, 192. 

(2) Prof. Dr. SxEUDEL. Kol. Rundschau, 1925, Heft 7, S, 228. 

(3) C. Mense. s. ob., S. 144. 
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gegeben. Da kam die Seuche und machte bis zum Jahre 19x0 
die ganze Gegend zu einer Wtistenei. Wie die Pest fiel sie über 
die Bevôlkening her und râumte fürchterlich auf. In den fast 
ganz verlassenen Dôrfem hausten darnach noch einzelne in ihrer 
Schlafsucht dahinsiechende Jammergestalten. Auch die wenigen 
Gesunden erschienen demoralisiert (i). 1921 nahm M. Augagneur 
so genau als môglich eine Zâhiung der Bevôlkening des franzô- 
sischen Aequatorialafrika vor und stellte eine Gesamtheit von 
2,854,948 Personen fest. Die amtliche Schâtzung von 1913 ergab 
8-9 Millionen Menschen. In 8 Jahren wâre also, eine annàhernd 
zuverlâ'^sige Schâtzung vorausgesetzt, 2/3 der Bevôlkening ge- 
storben. Augagneur bemerkt aber, dass die Plünderungen der 
Küstenneger und arabischen Sultane, die unaufhôrlichen Kâmpfe 
zwischen den einzelnen Stâmmen. die manchmal auftretenden 
Hungersnôten so zur Verminderung beitragen, dass es unmôglich 
ist, den Anteil der Seuche an der Sterbeziffer anzugeben (2). In 
Kisantu, einem. Distrikt im belgischen Kongo, tauchte die Schlaf- 
krankheit zum ersten Mal um 1900 auf und in weniger als 10 Jahren 
soll sie 2/3 der Bevôlkerung vernichtet haben (3). Die in den 
Jahren 1915-17 in dieser Hinsicht gemachten Erfahrungen im 
Lusanga-Gebiet im belgischen Kongo (Distrikt Dukwango) fasst 
Masters wie folgt zusammen : „ Die Schlafkrankheit vernichtet 
einen nach dem anderen bis das Dorf ausgestorben ist. Die 
Hauser verfallen, der Busch überwuchert den Platz und die Rei- 
senden werden nur auf einstige menschliche Ansiedelung auf- 
merksam durch Topfscherben auf den zahlreichen Erdhügeln. 
Dôrfer mit 5000 Einwohnern sind sehr selten und 50% der 
Bevôlkerung ist krank. In der Regel trifit man kleine Dôrfer 
mit 12 bis 20 Hütten an. Ich habe Hàuptlinge getroffen, die vom 
Unheil heimgesucht, kein Volk regieren, sondern nur einige 
dürre Frauen “ (4). 


S C. Mense. s. ob., S. 144. 

F. Augagneur. Tropical Diseases Bulletin, 1924, Vol. 21, 
No. 5, S. 373. 

(3) Greggio g. Bull. Soc. path, exot., 1917, Vol. 10, No. 5, 
S. 398-406. 

(4) Masters. Trop. Dis. Bull. Vol. 12, No. 3, S. 147. 
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Im Kongogebiet wütet die Seuche an den meisten Stellen 
nach wie vor (i). Sehr stark leiden hier auch die Missionsanstalten, 
zmnal die Eingeborenen die Kinder, bei welchen die ersten 
Ânzeichen bemerkbar sind, gem den Missionaren überlassen (2). 
So entwirft Adolf Friedrich Herzog zu Mecklenbürg folgendes 
Bild von den Verheerungen in Kinuenze unweit von Brazzaville : 
„ Es waren tragische Umstânde, welche die fleissigen Jesuiten- 
patres veranlassten Kinuenze, die Stâtte langjâhriger Tâtigkeit, 
aufzugeben und an anderer Stelle bei Kisantu ganz von neuem 
zu beginnen. Bereits bei unserer Ankunft meldeten sich Ein- 
geborene, die von uns Medizin gegen die Folgen von Fliegenstichen 
begehrten. Das war gewissernxassen die erste Bestâtigung des 
üblen Rufes, den Kinuenze am Stanleypool hat, wo es uns als 
Mittelpunkt eines Gebietes geschildert wurde, in dem die Schlaf- 
krankheit ganz besonders schlimme Verheerungen angerichtet hat. 
Wie die Eingeborenen versicherten, sollten damais ganze Dôrfer 
ausgestorben sein; auch die Mission hiess es, sei derartig in 
Mitleidenschaft gezogen worden, dass sie es schliesslich vorgezogen 
hâtte Kinuenze zu râumen... 

„ Durch wechselndes Gelânde, offene Obstgartensteppe und 
immergrüne Galérien führte mich ein halbstündiger Marsch nach 
jenem Platz, der durch seine grausige Erinnerungen ein eigen- 
tümlich beklennnendes Gefühl beim Besucher wachrufen muss. 
Die umfangreichen Backsteinbauten sind zum Teil noch wohl 
erhalten und schnurgerade Mange-, Dracànen und Oelpalmenalleen 
weisen neben fremdlândischen, üppig emporschiessenden Kultur- 
gewâchsen auf die Pflanzertâtigkeit der Jesuiten hin. Neben der 
Station ein ganzes Dorf, gleichsam vollkommen verlassen. Drei 
bis vier Leute waren hier tàglich gestorben, bis man sich endlich 
entschloss aus dieser Stâtte des Todes zu fliehen “ (3). 

Die Verwüstungen, die die Krankheit in Uganda angerichtet 
hat, schàtzt Dove statistisch. Dort wurde im Jahre 1903 die 
Bevôlkerung auf 3,500,000 Bewohner geschâtzt. Darnach hat 
die eingeschleppte Schlafkrankheit in grauenerregender Weise 

(1) Steudel. Kol. Rundschau, 1925, Heft 7, S. 233. 

(2) Mense. S. ob., S. 147. 

(3) Adolf Friedrich zu Mecklenbürg. Vom Kongo zum Niger 
und Nil. Leipzig, 1918, II, S. 99. 
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gewütet. Die Zâhlung von 1911 ergab infolgedessen eine Ein- 
wohnerzahl von 2,843,000. 

„ Nixnmt xnan nun auch eine zu hohe Schâtzung für das 
zuerst angeführte Jahr an, so ist eine Ueberschâtzung um ein 
voiles Viertel der wirklich vorhandenen Bewohner in einem damais 
bereits sehr gut bekannten Lande von verhâltnismâssig hoher 
Eigenkultur doch so gut wie ausgeschlossen. Man darf also ohne 
Uebertreibung den Menschenverlust durch die Schlafkranheit in 
der Zeit von weniger als 8 Jahren auf einige Hunderttausende 
Eingeborene ansetzen “ (i). Die Zabi der Kranken, die der Seuche 
zum Opfer fielen, war in Uganda in verhâltnismâssig kurzer Zeit 
eine so bedeutende, dass eine wahre Panik unter den Schwarzen 
auftrat. Um sich selbst gegen Ansteckung zu schützen, jagten 
sie jeden mit der unheimlichen Krankheit Behafteten einfach 
aus dem Hause. Den armen Ausgestossenen blieb nichts anderes 
übrig, als in der Wildnis Hungers zu sterben oder den wilden 
Tieren zur Beute zu werden. Es gab Gegende wo die Krankheit 
so überhand nahm, dass die wenigen Ueberlebenden den Kranken 
das Feld râumten um ihr Heil in der Flucht zu suchen (2). Koch 
traf an manchen Stellen des Viktoriasees ganze Dôrfer an, die 
ausgestorben und aus denen die letzten Bewohner meistens 
geflüchtet waren (3). Eine intéressante Zusammenstellung, die 
das Wüten der Seuche bei den Inselbewohnern auf Buvuma und 
auf den Sesseinseln seit 1900 schâtzungsweise zeigt, hat Duke 
verôffentlicht (siehe Anlage, S. 304) (4). In Angola forderte die 
Krankheit in den neunziger Jahren grosse Opfer (5). Das Gebiel 
zwischen Dakar und Sine Saloum in Senegambien war einst 
eine berûchtigte Brutstâtte der Krankheit. Auch dort ist manches 
Doif durch die Seuche vom Erdboden getilgt worden (5). 


(1) Prof. Dr. Dove. Wirtschaftsgeographie von Afrika. Freiburg 
i. Br., 1907, S. 78. 

(2) ,, Die katholischen Missionen. “ 1904» Nov., S. 24-29. 

(3) Prof. Dr. C. Koch. Bericht über Schlafkrankheit, 1908. 

(4) Duke H.L. Trop. Dis. Bull. 1920, Vol. 15, No. 6, S. 377-78. 

(5) C. Mense. S. ob., S. 140. 
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Anlage 


Il Buvuma-Inselbewohncr 

Sesse*InBelbewohner 

Jahr 

Todesfâlle 
d. Schlafkr. 

Geschâtete 
Zahl d. 
Inselbewohner 

Todesfâlle 
auf zooo 
Eiawohner 

Todesfâlle 
d. Schlafkr. 

Gescbâtste 
Zahl d. 
Inselbewohner 

Todesfâlle 
auf xooo 
Einwohner 

1900 

5 »i 37 

56.322 

91 

789 

23,166 

39 

1901 

6,874 

51,185 


1,048 

22,377 

47 

1902 

19,049 

44.311 

428 

1.950 

21,329 

91 

1903 

5.174 

25,262 

205 

2.549 

19.379 

132 

1904 

3.503 

20.088 

X 75 

2,238 

16,830 

133 

1905 

2.583 

16,585 

155 

918 

14,596 

63 

1906 

1,001 

14,000 

7 X 


13.578 

52 

1907 

1.3x4 

12.981 

99 

678 

12,960 

52 

1908 

667 

11,667 

55 

506 

12,282 

41 

1909* 

258 

11,000 

23 

436 

11,776 

37 

1910 

93 

_ 

8 

188 

— 

16 

I91I 

67 

— 

6 

84 

— 

7 

1912 

25 

— 

2 

II 

— 

I 

1913 

15 

— 

I 

8 

— 

I 

1914 

6 

“ 

I 

7 

_ 

I 


♦ 1909 : Jahr der Umsiedlung der Bevôlkerung. 


Doch kann die Frage auftauchen : Sind denn auch ail diese 
Verheeningen zum grôssten Teil der Fliege zuzuschreiben ? Gibt 
es nicht auch andere Uebertragungsmôglichkeiten, die eine Ver- 
heerung in solchem Umfang anzurichten imstande sind ? C. Mense 
antwortet darauf, wenn er schreibt : „ Wo die in Frage kommenden 
Zungenfliegen fehlen, kommt es nie zu einem endemischen oder 
epidemischen Auftreten der Krankheit. So hat sich im tropischen 
Amerika trotz massenhafter Einfuhr schlafkranker Menschen 
seinerzeit nie ein Seuchenherd gebildet “ (i). Diese Antwort ist 
wichtig um die Bedeutung der Fliege für die Verminderung der 
Bevôlkerung richtig einzuschâtzen. 

Diese Verminderung der Bevôlkerung ist aber von ganz 
besonderer Bedeutung, da Afrika verhâltnismâssig menschen- 
arm ist. Das Verbreitungsgebiet der Krankheit zeigt an vielen 
Stellen, wie im Ktistenland am Golf von Guinea, im Niger-, 


(i) C. Mense. S. oben, S. 198. 
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Kongo-^ Vîktoriasee- und Tanganjikascegebîet, meistens eine 
Bevôlkerungsdichte von 10-25 Bewohneni auf i qkm. und nur 
3 Gebiete (am Niger zwischen Timbiiktu und Djenne, ungefâhr 
das Gebiet von Togo, Dahomey und Nigeria und schliesslich das 
Gebiet nôrdlich des Viktoriasees und westlich desselben bis zum 
Albert - Edward und Kiwusee) mit 25-50 Einwohnern auf i qkm. 
Letzteres sind für Afrika sehr gute Besiedelungsverhâltnisse, denn 
.sie werden sonst nur noch in relativ kleinen Gebieten angetroffen, 
ausgenommen das Nilgebiet, das ja eine Bevôlkerungsdichte von 
50 bis 200 Menschen und mehr pro qkm. aufweist (i). Die ver- 
hâltnismâssige Armut an Menschen wird umso stârker empfunden, 
da die rationelle Auswertung der Naturgaben im tropischen 
Afrika, wie aus spàteren Darlegungen hervorgehen wird, nur bei 
einem grossen Aufwand von Arbeitern môglich ist. „ Der Mensch 
ist das eigentliche lebende, das wertvollste Kapital jedes Landes, 
und er ist noch von besonderer Bedeutung für die menschen- 
leeren Kolonien Afrikas.... Die kapitalistische Erschliessung 
des Kongo erfordert aber Menschen, und da dafür Weisse und 
Hamiten, Niliten u.s.w. inuner nur in beschrânkter Zahl in 
Betracht kommen, so ist die Einführung von Asiaten ins Auge 
zu fassen “ (2). 

Die Beziehung zwischen dem Wirtschaftsleben und den mensch- 
lichen Arbeitskrâften wird da noch enger, wo in Afrika das Halten 
von grôsseren Haustieren nicht môglich ist. Besonders der Aus- 
dehnung der Plantagenwirtschaft sind durch diese Verhâltnisse 
enge Grenzen gezogen. (Diese Zusammenhânge finden in einem der 
folgenden Abschnitte Behandlung.) Wie die Wirtschaft durch 
Arbeiterverminderung und durch Arbeitermangel in Afrika für 
die Eingeborenen Benachteiligung erfâhrt, wird ebenfalls noch 
an verschiedenen Stellen gezcigt werden. Es sei besonders auf 
den unten zitierten Bericht von Koch am Viktoriasee an der 
ehemals deutsch-englischen Grenze hingewiesen. Auch aus dem 
verseuchten Unterkongo wird gemeldet, dass die Arbeiter zur 
Unterhaltung der 340 km. langen Eisenbahnstrecke von anders-^ 

(1) Diese Angaben wurden nach der Bevôlkerungskarte von 
Afrika im Times-Atlas gemacht. 

(2) Dr. H.Büchel. Beiheft 4-5 zum „ Tropenflanzer Jahrg. 18, 
No. 6, Jan. X914, S. 319*20. 
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woher geholt werden müssen (i). Besonders schwer wird die 
Wirtschaft der Eingeborenen gesch&digt durch das Fortsterben 
der Frauen, die ja den Âcker bestellen. „ Es ist ergreifend, wenn 
die H&uptlinge die Namen ihrer dadiingerafften Frauen angeben 
lud traurig hinzufügen, dass keine mehr oder nur eine noch übrig 
sei. Das bedeutet fûr die Leute eine grosse Einbusse an Arbeits- 
krâften, das Verôden der Felder und den Hunger. Es entsteht 
ein Kreislauf der Uebel, die Seuche bedingt den Hunger, und der 
Hunger wirkt für die Seuche “ (2). 

In Kisantu, im belgischen Kongo, wird nun behôrdlich der 
Zuwachs der Bevblkerung dadurch gefôrdert, dass den Ein- 
fanûlienhaushaltungen (monogamous households) mit 4 Kindcrn 
und mehr die Steuer nachgelassen vvird (3). Gerade die Belgier 
haben, wie spâter gezeigt wird, viel zur Verbreitung der Schlaf- 
krankheit durch ihre Zwangsarbeit beigetragen. Jctzt müssen 
sic schon durch Steuemachlass gleichsam den Ertrag der Zwangs¬ 
arbeit der inzwischen verseuchten Bevôlkerung zurückerstatten. 
Von ganz besonderer Bedeutung für die Kolonisationstütigkeit 
der Weissen ist die Eigentümlichkeit der Fliege, dass sie sich 
weit mehr an den Schwarzen vergreift als an den Weissen. Das 
hângt wohl mit der Hautfarbe zusammen, denn auch dunkel- 
gekleidete Europüer werden mehr bclâstigt als solche in hellen 
Kleidem. Mancherorts tragen dahcr die Leute ira Sonuner wo- 
roüglich belle Beinkleider (4). 

Sesshafte Teile der Bevôlkerung, schwache Greise und Kinder, 
welche stets im trockenen Dorfe vor und in der Hütte weilen, 
bleiben gesund (5). 

Es gibt Erwerbstàtigkeiten, die den Menschen ganz besonders 
den gefâhrlichen Fliegenstichen aussetzen. Die Fliege kann ihn 
dann schliesslich zwingen seine Betâtigung einzuschrânken oder 
gar mit einer anderen zu vertauschen. Es wird daher nun gezeigt. 


(1) Dr. F. Kevekordes, Würzburg. BeitrJLge zur Geschichte der 
Schlaîkfankheit im Kongostaat und in Uganda, 1925, S. 47. 

(2) Phil. Kuhn. Ztschr. i. Hvg. u. Infektionskrankh.. Leipzig, 
1916, S. 123. 

(3) G. Greggio. Trop, Dis. Bull., Vol. 10, No. 2, S. 59. 

(4) Dr. Kevekordes. S. ob., S. 32-33. 

(3) C. Mbnsb. s. ob., S. 198. 
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wie gewisse Forinen des Wirtschaftsiebens der Fliege als Verbreite- 
rin des Erregers der Schlafkrankheit besonders gûnstige Verhâlt- 
nisse schafien, vrie sich damach oft die Verhûtang der Ansteckung 
und der Kampf gegen die Krankheit und dainit die Umgestaltung 
des Wirtschaftsiebens richten. 

Da diese Erwerbstâtigkeiten geographisch oft an eine bestinun- 
te Umgebung (Fluss, See, Wald) geknüpft sind, so werden durch 
die folgende Darlegung Gebiete verstârkter Infektion durch die 
Fliege ans dem Gesamtgebiet der Infektion kristallisiert. 

Der Einfluss der Fliege auf besondere wirtschaftliche 
Betâtigungen ira tropischen Âfrika. 

Die Bootsieute der Handelsgesellschaften im franzôsischen 
Ubangigebiet verlieren durch die Schlafkrankheit aile drei Monate 
etwa die Hâlfte ihres Bestandes (i). Koch berichtet 1908 über 
die Krankheit am Viktoria-Westufer in dieser Hinsicht, wie folgt : 
„ Die ersten Opfer der Krankheit waren die am Seeufer beschâftig* 
ton Leute, also die Fischer, die Kuderer und die Gummi- 
sammler, denn die Gummilianen gedeihen nur im Uferwalde. 
wo die Leute beim Einsammeln des Saftes fortwâhrend den Stichen 
der Fliegen ausgesetzt sind. Infolgedessen sind auf englischem 
Gebiete die Gummisammler schon ausgestorben und es werden 
jetzt vielfach Eingeborene aus deutschcm Gebiete, durch hohen 
Lohn angelockt, an ihrer Stelle angeworben. Diejenigen von 
ihnen, wclche nicht schon in der Fremde sterben, sondem zurück- 
kehren, sind aile infiziert, meist ohne es zu wissen, und so schleppen 
sie die Seuche auf deutsches Gebiet “ (2). 

Was nun die Âusübung des Fischfangs betrifft, so ist die 
Ansteckungsmôglichkeit beim Fang vermittels grOsserer Schlepp- 
netze weniger gross, falls'dieser in Booten in ziemlicher Ent- 
femung von der Küste auf dem offenen See betrieben wird, da 
die Fliege auf dem offenen Wasserspiegel schon in geringer Ent- 
femung (etwa 30 m.) nicht mehr anzutreffen ist {3). Oft aber 


(1) C. Mense, s. ob., S. 146. 

(2) Koch. Bericht. S. ob., S. 738. 

(3) Steudel. Kol. Rundsch., 1909, S. 738. 
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trifft man bei der Ausbesserung von Kanus, Schleppnetzen und 
sonstigen Gerâten und bei der Wahl von Landungsplâtzen nîcht 
die nôtige Vorsicht an, denn oft wird ein von der Fliege verseuchter 
Ratz an der Küste gewâhlt. Dies berîchtet z.B. Duke aus 
Uganda (i). In einer gefâhrlichen Uferzone befinden sich meistens 
auch viele Eingeborene die mittels der Angel kleine Fische fangen. 
So traf Steüdel am Westufer des Viktoriasees im Bukobabezirk 
Leute jeden Alters, hâufig gânzlich unbekleidet an, die am Strande 
auf Steinen oder in einem kleinen Einbaum in unmittelbarer 
Nàhe des Ufers sitzend, angelten. Zahlreich sind auch dort die 
überall, auch an unbewohnten Küsten anzutreffenden Plâtze, wo 
Reusen gelegt sind oder wo dicht am Ufer eine grôssere Anzahl 
von Teichen durch Gitterstâbe abgegrenzt ist, in die der über 
Tag meist stark wehende Wind mit den Wellen eine Unzahl von 
Fischen hineintreibt, die dann früh am Morgen, wenn das Wasscr 
ruhig zu sein pflegt, mühelos von den Fischern erbeutet werden. 
,, Sie fanden sich sehr hâufig gerade im allerdichtesten Urwald, 
der an den betrefïcnden Stellen meist etwas freigehalten war, 
sodass der hierdurch entstehende Raum (Fusspfad) den Glossinen 
die Môglichkeit ihr Opfer anzunehmen, gerade erleichterte “ (2). 
In âhnlicher Weise sind auch Frauen und Kinder den Fliegen- 
stichen ausgesetzt, wenn sie am Strande baden, waschen oder 
Wasser holen. 

Diese fürdie Verbreitung derKrankheit an den Ufern günstigen 
Verhâltnisse kônnen den Europàer zwingen im Kampfe gegen 
die Fliege eine Umsiedelung der Einheimischen im grossen 
Masstab vorzunehmen. Dies geschah z.B. mit der Bevôlkerung 
am Ufer des Viktoriasees in Uganda. Die Niederlassungen am 
Seeufer wurden im Einverstândnis mit den Hâuptlingen nieder- 
gebrannt und ein 2—3,5 km. breiter menschenleerer Gürtel um 
den See von Buddu bis zu den Ripon-Fâllen geschaffen. Für jede 
zerstôrte Heimstâtte wurde eine kleine Geldentschâdigung ge- 
wâhrt, zugleich aber Sorge getragen, dass die Eingeborenen sich 
nicht zerstreuten, sondern unter dem alten Oberhaupt in einem 
neuen Dorfe, meist 2 engl. Meilen von der Küste entfernt, wieder 

(1) Duke H.L. Trop. Dis. Bull., 1920, Vol. 15, No. 6, S. 379. 

(2) Steudel. Kol. Rundschau, 1909. S. 738. 
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zusainmenfanden. Etwa 20,000 Menschen sind auf diese Wçise 
alteîn von den Ufern und Inseln des Viktoriasees in neue, sogar 
bis zvL 40 km. entfernte Wohnstâtten überführt worden (i) (2). 
So meldet Pater Bei im „ Afrikaboten “ v. 1910-11 (S. 172-75) : 
„ Bekanntlich waren die Sesse-Inseln eines der Hauptzentren der 
furchtbaren Seuche. Deshalb wurde die gesamte Bevôlkening 
dieser Inseln aufs Festland ins innere Uganda verpflanzt und von 
der englischen Regierung in einem Standlager bei Bwanuka in 
der Nâhe von Rubaga, der Hauptstadt von Uganda, gesanamelt. “ 
Auch am Südufer des Tanganijkasees, in Nord-Rhodesien wurden 
aile Dôrfer verlegt (3). In anderen Teilen von British Ostafrika, 
so in Usaga, Tora, am Nil zwischen Albertsee und Gandokoro 
vvarcn bis 1914 die Umsiedelungen noch im Gange (4). 

Das Trennen der Bevôlkerung vom Fliegenland ist dabei 
weniger schwierig als die Auswahl der Stelle zur Neuansiedlung. 
Diese neuen Wohnstàtten müssen wirtschaftlich so liegen, dass 
sich die Bevôlkerung durch Ausnützung der natürlichen Verhàlt- 
nisse des Neulandes ernâhren kann. Anfangs findet ja wohl, wie 
unten gezeigt wird, ein staatlicher Geldzuschuss statt. Für die 
Dauer darf ein solcher sclbstverstândlich nicht in Frage kommen. 
Wenn man bedenkt, welche wirtschaftliche Fertigkeiten, die sich 
in Generationen bei dem cinstigen Küstenvolk entwickelt hatten, 
nun bei den Binnenlandsbewohnern fast ganz wertlos werden, da 
sie ja meistens keine, selten nur noch geringe Anwendung finden 
kônnen ; wenn man bedenkt, dass es sich hier um Verlassen eines 
Milicus handelt, das das kôrperliche und geistige Leben von der 
Kindheit an behcrrscht hat ; wenn man bedenkt, welch eine Fülle 
von Naturgaben, wie Fische, nun nicht mehr von der menschlichen 
Wirtschaft in Empfang genommen wird, so wird es klar, dass 
diese Umsiedelungen gewaltige, ja die tiefsten Eingriffe in das 
Leben der Eingeborenen 'bedeuten. Aus diesem Grunde hatte 
sich die deutsche Regierung in Deutsch-Ostafrika nur in ganz 
schlimmen Fâllen in beschrânktem Masse eine Umsiedelung vor- 


(1) C. Mekse. s. ob., S. 234, 

(2) Duke H.L. S. ob., S. 377. 

(3) Dr. Jul. Ruppel. Mitteil. aus dem deutsch. Schutzgcb. 1918, 
31. Band, S. 207. 

(4) C. Mense. s. ob., S. 234. 
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genommen. Sis wttsste meistens mit Rodungen, von denen apâter 
noch die Rede sein wird, zu helfen. 

Landbau, Zucht von Schweinen, Ziegen und Geflügel mfissen 
nach der Urasiedelung an die Stelle der Fischerei und Schifïerei 
treten (i). 

Um der Ânsteckungsgefahr zu entfliehen, siedelten nur seltcn 
Dôrfer der Eingeborenen aus eigenem Antrieb und unter eigener 
Leitung geschlossen um. Da die Fliege manchmal an der gegen- 
überliegenden Seite des Flusses nicht vorkommt, so kann schon 
eine Umsiedelung auf das andere Ufer im fliegenfreien Gebiet 
genügcn. So wird z.B. 1914 von Likuala eine Umsiedelung von 
fünf von der Schlafkrankheit übriggebliebenen Dôrfern vom damais 
deutschen auf das franzôsisclie Uferberichtet. Auf dem franzôsi* 
schen aber ist wenig Gelegenheit neuc Farmen anzulegen, da kein 
Wald, den die Eingeborenen für die Anlage ihrer Felder bevorzugen 
in der Nâhe ist. Daher haben sie ihre Farmen noch auf dem damais 
deutschen Ufer. So müssen sie auch das Holz von der Gegenseite 
holen. An die weitere wirtschaftliche Ausnûtzung der grossen 
fruchtbaren Strecken auf jener Uferseite ist infolge dieser Ver- 
hâltnisse natürlich nicht mehr zu denken (2). Ob ein Weg von den 
neuen Wohnstàttcn zu den alten Farmen das Fliegenland unageht 
Oder ob die Eingeborenen durch die Umsiedelung nur die tagsüber 
stândige Berührung mit der Fliege eingestellt haben, ist dem 
Bericht nicht zu entnehmen. Eine Umsiedelung wie die obige 
kann sehr wohl zu politischen Schwierigkeiten führen. 

Einen Aufenthalt in dem der Kûste nahen und oft von der 
Fliege verseuchten Waldgebiet erfordert das Sammeln des 
Gummilianensaftes, der ja zur Herstellung von Kautschuk 
verwendet wird. Welche Schwierigkeiten hier die Fliege herbei- 
führen kann, zeigte der oben zitierte Bericht von Koch. Die 
Bevôlkcrung von Süd- und Südostkamerun, besonders am Sanga> 
soll sich an vielen Orten daran gewôhnt haben, îm Walde herum- 
zuziehen und Gummi zu schneiden, anstatt ihre Farmen zu 
bebauen. „ Der reiche Verdienst, den sie vom Ertrag des Gummi- 
suchens hatten, erlaubte es ihnen bei den scharenweise das Land 

(1) C. Mensb. s. ob., 234. 

(2) Leutnant W. Lueders. Ergânzungsheft Nr. ça der Mitt. aus 
den deutschen Schutzgeb. Berlin, 1914, S. 100 
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durchziehenden Hândiern Lebensmittel einzukanfen. Infolge- 
dessen waren die Leute nicht imstande beim Einbruch der Krank- 
heit für ihrc Nahrung zu sorgen “ (i). Auch in diesem Falle entsteht 
wie beim Fortsterben der Frauen, der Kreis!auf der Uebel : Die 
Seuche bedingt den Hunger, und der Hunger wirkt für die Seuche. 

Infolge der zahlreichen Infektionen haben die im Waldgebiet 
zwischen Nola und Banin im Sangagebiet fast nackt gehenden 
Bayas nach und nach darauf verzichtet Gununi für die Handels^ 
gesellschaft im Busch zu sammeln (2). Das ebenfalls im Sanga¬ 
gebiet gelegene Dorf Da!o wurde wegen der wütenden Schlaf- 
krankheit von den Bewohnern vôllig verlassen. Diese haben sich 
nach Quesso begeben. Durch diese Umsiedelung verôdete ein 
Waldgebiet, in dem sonst 800 kg. Gummi durchschnittlich pro 
Monat gewonnen wurden (3), Das mag wohl auch in anderen 
Gegendcn des Palpalisgebietes vorkommen. Aber die hicrdurch 
entstehenden Verluste für die Kautschukgewinnung treten durch 
die stândige Ausdehnung des Kautschukplantagenbetriebes bei 
den relativ geringen Kautschukmengen, die die Sammelwirtschaft 
liefert, auf dem Weltmarkt nicht in die Erscheinung. Wenn die 
oben dargelegten Verhâltnisse demnach wohl belanglos für die 
Weltwirtschaft sind, so sind sie es sicher nicht für manche 
Kolonialfirma und ganz und gar nicht, wie gezeigt wurde, für 
die Eingeborenen. 

Auch die Ausbeutung derOelpalmenwàlder kann die Fliege 
unmôglich machen. So soll der verfilzte 8-9 qkm. grosse Wald 
von Mtara in Usumbura, dessen Baumbestand 600-800 Oelpalmen 
pro Hektar geschàtzt wird, ctwa 6,000 hl. Ocl pro Jahr liefern 
kônnen. „ Die Ausbeutung ist nun nahezu unmôglich infolge 
der Schlafkrankheit, und dass sie besonders in den Oeîpalmen- 
wàldem wütet, kann nicht wundernehmen. Unter dem dichten 
Palmenurwald stehen Bonanen ; als ihre Ertragsfâlügkeit wegen 
der Dichte des Palmenwaldes nachlassen wollte, zogen die Ein¬ 
geborenen, die ihre tâgliche Nahrungsquelle bedroht sahen, viele 
Bewàsserungsgrâben und setzten speziell den Mtarawald unter 


(1) Ph. Kuhn. Ztschr. f. Hyg. u. Infekt., 1916, S. 123. 

(2) Mense. s. oben, S. 144. 

(3) Lcutnant W. Lueders. S. oben, S. loi. 
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Wasser. Die Bananen wuchsen nun besser ; aber es entstwd ein 
fürchterliches Dickicht, weil auch Gras und Schilf màchtig|empor- 
wucherten. In diesen Dickichten bat die Gl. palpalis eiif/en sehr 
günstigen Boden gefunden, besonders im Mtara-Walde hàtist die 
Schlafkrankheit fürchterlich. In 3 Wochen starben in dnem 
Gebiet im Umkreis von 15 km. um Usumbura 61 Personen an 
der gefâhrlichen Seuchc. Es môgen nun in diesem Gebiet an 
20,000 Menschen wohnen ; wenn davon aber 20 wôchentlich und 
1,000 jâhrlich an Schlafkrankheit sterben, so ist das erschrek- 
kend viel. 

„ Infolgc des Auftretens der Schlafkranhkeit in den Oelpalmen- 
wàldern sind sie für den Verkehr gesperrt ; nur diejenigen Leute 
kônnen hinein, die in den Wàldern leben. Für eine rationclle 
wirtschaftlichc Ausbeutung scheiden die grossen Bestànde bei 
Usumbura also eine Reihe von Jahren vorlâufig vollstàndig aus ; 
ehe mit ihnen gerechnet wcrden kann, muss durch eine Reihe 
von Massnahmen erst ihre Sanierung durchgeführt werden. “ 

Wie die Verhàltnisse inzwischen sich gestaltet haben, ist leider 
nicht bekannt (i). 

Die Oelplantagen im Lusangagebiet (Belg. Kongo) haben eben- 
falls schwer mit der Krankheit ihrer Arbeiter zu kàmpfen (2). 

Seibst bei der Bebauung von Feldern kann unter Um- 
stânden die Gefahr der Infektion sehr gross sein. Zwischen Banin 
und Carnot haben die Eingeborenen ihre Felder zu bebauen auf- 
gegeben und leben in vôlliger Anarchie von den kümmerlichen 
Lebensmitteln, die der fruchtbare Boden freiwillig hergibt (3). 
Es ist sicher, dass dieses Gebiet von der Schlafkrankheit verseucht 
ist und der Müssiggang der Eingeborenen nüt der Seuche zusam- 
menhàngt. Ob die weitere Bestellung der Felder infolge eines 
Mangels an Arbeitskrâften (— starkes Fortsterben von Frauen 
Oder durch die Krankheit geschwâchte und daher arbeitsunfàhige 
Menschen —) oder infolge einer grossen Infektionsgefahr bei der 
Ausübung der Feldarbeit unterbleibt, ist leider dem Bericht nicht 
zu entnehmen. Die Infektionsgefahr ist besonders dann bei der 

(ij E. Zimmermann. „ Tropenpflanzer Berlin, 1911, S. 556-57. 

(2) ScHWETZ J. Trop. Dis. Bull., London, 1929, Vol. 15, S. 383. 

(3) Mbnse. s. ob., S. 144. 
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Bestellung von Feldern gross, wenn es sich nm nasse Reisfelder 
in der Nàhe von buschbestandenen Flussufern handelt. 

Bezûglich der Viehzuchtist die Gefahr bei den in der Steppje 
lebenden Viehzüchtern am geringsten, da dort ja die Fliege fast 
gar nicht angetrofïen wird. 

Die Seuche tritt in den Palpalis-Gebieten da plôtzlich auf, 
wo der Verkehr kranke Menschen hinführt, deren Blutgift die 
Fliege verbreitet. „ Wenn auch Glossina morsitans Ueber> 
tràger und Wirt von Trypanosoma gambiense (Erreger der 
Schlafkrankheit) sein kann, wofür die von Taute in ihr beim 
Tierversuche gefundencn Entwicklungsformcn sprechen, so hat 
sie bisher nur in dem neuen Gebiet der Menschentr5rpanose im 
südlichen Ostafrika Menschen und zwar ausschliesslich mit 
Trypanosoma rhodesiense infiziert. In anderen Gegenden 
durchziehen Karawanen mit Gambiensekranken von Gl. mor¬ 
sitans wimmelnde Strecken regeimâssig und seit Jahren, ohne 
dass bisher dort eine Uebertragung hâtte beobachtet werden 
kônnen. (i) Mithin sind in den Palpalis-Gebieten die Bewohncr 
von Ortschaften, die an Vcrkehrsstrassen liegen, die Kreuzungs- 
punkte von Handelswegen sind oder die eine Arbeiteran- 
sammlung aufweisen, am meisten gefâhrdet. 

Die Uebergânge am Volta, z.B. die Linic Palime-Agu, sind 
stark verseucht (2). Am Sanga, Kadei und Mambere, wo die 
Seuche mehr und mehr nach Norden vorschrcitet, sollen einige 
Plâtze nach den Aussagen der Eingeborenen schon lange Sitz 
der Krankheit gewesen sein. Aber erst als die Europàer vom 
Kongo und von Gabun mit ihren Karawanentràgern erschienen 
und Station auf Station errichteten, griff die Seuche rasch um 
sich (3). Carnot am Mambere, das wie schon erwâhnt, der Kreu- 
zungspunkt verschiedener Handelswege und der Ausgangspunkt 
der stark begangenen Handelswege nach Kunde und weiter nach 
Ngaundere in Adamaua war, wurde von 1906 bis 1910 so durch 
die Krankheit verwüstet, dass es jetzt ein Sammelpunkt von 

(i) Mekse. s. 198. 

(a) C. Mense. s. ob., S. 191. 

(3) Kuhn Phil. Archiv. f. Schififs- u. Tropcnhygiene 1914» ^ 9 » 

Reihe 7. 

(4) C. Mense. S. ob., S. 143. 
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flOchtigem Gesindel ist (i). So ist auch im Unterkongo besonders 
das Gebiet iângst der 340 km. langen Eisenbahnstrecke wie aus* 
gestorben. An Stelle der früheren grôsseren Dôrfer begegnet man 
hie und da vereinzelt stehenden Hütten (2). Auch Uviza an der 
Nordspitze des Tanganjikasees wurde als Verkehrszentrom ver- 
seucht (3). Die schon seit 1828 in Westafrika bekannte Schlaf- 
krankheit soll durch Karawanen von der Kongomündung wo sie 
endemisch war, ins Innere eingeschleppt worden sein (3). 

Einen interessantcn Beitrag zur Frage des Einiiusses des 
Verkehrs in Palpalis-Gebieten liefert die Geschichte der Schlaf- 
krankhcit in Südkamcrun. 1907 schreibt Dr. Gravot : „ Rassen- 
rivalitâten, Unbewohnbarkeit weiter Strecken, die nur gesunden 
Leuten zugânglich sind, Schiüahrtsschwierigkeiten auf den Flüssen, 
Fehlen der Handclsbczichungen einer Rasse zu der anderen, dieses 
sind die Gründe, warum sich die Schlafkrankhcit in Südkamerun 
so langsam verbrcitet. Doch trotz dieser Hindernisse und trotz 
strenger Massregeln wird ein Tag kommen, wo diese ganze bisher 
verschonte Région von der Plage erreicht sein wird, nâmlich an 
dem Tage, wo die sehr ausgebreitetcn Handelsbeziehungen, die 
stârker als der Rassenhass sind, aile Vôlkerschaften des Ntem 
und oberen Ivindo befreundet und vereint haben werden. “ Dies 
traf binnen 4-6 Jahren zu, sodass Mitte 1913 Stabsarzt Stechele 
berichtet, dass das Gebiet des oberen Ivindo zu 5-25% der 
Bevôlkerung verseucht ist. Besonders der Gummthandel mit 
dem Hândler und Tràgerwesen bat zur Verbreitung beigetragen (4) • 
Selbstverstàndlich ist die Infektionsgefahr, die der Verkehr in 
Palpalisgebieten mit sich bringt, besonders an Hauptlandungs- 
plâtzen an Flûssen und Seen gross. In Uganda gab es besondere 
Plâtze an der Küste des Viktoriasees, wo die Inselbewohner die 
Festlandsbcwohner zum Austausch der Erzeugnisse trafen, und 
zwar lagen diese Plâtze da, wo die Küste als dicht und gefâhrlich 
von der Fliege verseucht bekannt war (5). 


(1) C. Mense. s. ob., S. 144 und 146. 

(2) Dr. F. Kevekordes. S. ob.. S. 47. 

(3) „ Afrikàbote 1911-12, S. 226-28. 

(4) Kuhn. S. ob., 1916, S. 113-14 und 123. 

(5) Duke H.L. Trop. Dis. Bull., 1920, Vol. 15, S. 379. 
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Auf die durch regen Arbeiteraustausch hervorgerufene 
Gefahr wies, wie oben angcgeben, Koch 1908 bei den Gummî- 
sammlern am Viktoriasee hin. Die starke Verbreitung der Seuche 
auf den Insein Fernando Po und Elobey im Golf von Guinea 
ist auf einen Pflanzungsarbeiteraustausch mit dem Festlande 
zurückzuführen (i). Die verseuchten Arbeiter aus Liberia, die 
überall an der Westküste angetroffen werden, tragen dort zur 
Verbreitung der Schlafkrankheit bei (2). Dasselbe gilt von den 
wanderlustigen und arbeitsamen Leuten am Kongo und am Ogowe 
(3). Das rasch sich zu einem Mittelpunkt des Bergbaus ent- 
wickelnde erzreiche Katanga darf in dieser Hinsicht für die 
bcnachbarten Gebiete, besonders für Rhodesien wegen des 
Arbeiteraustauschcs als gefàhrlich betrachtet werden (4). Die 
Hauptschuld an der Einschleppung in Kisiba (Ostafrika) soll an 
den allzuhàufigen Wanderzügen der Eingeborenen liegen. „ In 
der Heimat stehen die Schwarzen derart unter der Knute der 
Hâuptlinge, dass es schwcr fallt sich soviel Geld zu sparen, um 
diesen schwarzen Machthabern den Tribut und der Regierung 
die Steuem zu zahlcn. Darum gehcn sie nach Uganda hinüber 
und bringen dort ausser den ersehnten Rupien, die sie sich durch 
den Handel oder ihrer Hànde Arbeit verschafft haben, auch den 
Keim der Krankheit mit nach Hause (5). “ In Togo begüngstig- 
ten an einzelnen Stellen die Eisenbahnbauten die Verbreitung der 
Krankheit (4). Nun nehmen die Konzessionsgesellschaften fast 
ihr ganzcs Personal aus verseuchten Gegenden, weil die krankcn 
Leute, soweit es noch moglich ist, gern in Dienst gehen, um ihr 
Land zu verlassen und der Gefahr des Hungertodes zu entgehen (6). 
Dieser Umstand verschlimmert selbstverstândlich die durch den 
Arbeiteraustausch herbeigeführten ungünstigen Verhâltnisse. 

Die Zwangsarbeit, die die Belgier von den Eingeborenen 
im Kongo verlangten und die erst ab 1906 durch Bezaldung in 
Geld oder Naturerzeugnisscn ersetzt werden konnte, hatte sicher 


(1) C. Mense. s. ob., S. 146. 

(2) C. Messe. S. ob., S. 142. 

(3) Afrikabote 1911-12. S. 226-28. 

(4) C. Mense, S. ob., S. 148. 

(5) M Afrikabote 1908-09. 15. Jahrg., S. 147*52. 

(6) Kuhn. S. ob., 191Ü, S. gS. 
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auch viel zur Verbreitung der Krankheit beigetragen, denn sie 
brachte eine Arbeiteransairmlung und cincn Arbeiteraustausch 
mit sich und, was ganz besonders wichtig ist, erstreckte sich auf 
Gummisammeln, Bootführer- und Trâgerdienste, aiso auf Arbeiten, 
die den Menschen in besondere Gefahr von der Fliege infiziert zu 
wcrden, bringen (i). 

Oft haben auch plôtzliche kriegerische Einfâlle von Ver- 
seuchten in gesunde Gebiete, die aber Verbreitungsgebiet der 
Fliege waren, zur Infektion geführt. Es wurde schon an einigen 
Stellen von einem plôtzlichen Auftrcten von Europàern mit 
Gefolge gesprochen. Das Eindringen der Schlafkranheit in 
British-Ostafrika soll auf Stanleys Expédition von 1897, die 
vom Kongo her nach Ostafrika zur Befreiung Emin Paschas kam, 
zurückgehen. C. Mense konnte sclbst beobachten, wie die Kara- 
wane Stanley Kranke und Sterbende auf ihrem Weg ausstreute (2) 
Iir Bezirk Gaua im Nigerbogen schreiben die Eingeborenen die 
Einschleppung dem Ein^all der Banden des Hàuptlings Samory 
im Jahre 1897 zu (3). 

,, Wâhrend des Weltkrieges und in den Nachkriegsjahren 
breitete sich die Schlafkrankheit weiter aus, weil in dieser Zeit 
die Schlâfkrankheitsbekàmpfung ruhte, und weil auch in den 
von Schlafkrankheit befallenen Gegenden durch kriegerische Züge, 
Anwerbung von Trâgern usw. die Verschleppung der Seuche 
begünstigt wurde. Schon die Rückkehr der zahlreichen in den 
deutschen Schlafkrankenlagern in Behandlung stehenden Kranken 
in ihre Heimat, als der Kriegsschauplatz sich diesen Gegenden 
nàhcrte, hatte in diesem Sinn gewirkt “ (4). 

So begünstigt der Verkehr (im weiteren Sinne) die Infektions- 
tatigkeit der Fliege. Mithin muss eine weitere wirtschaftsgeo- 
graphische Bedeutung der Fliege darin bestehen, dass der Einge- 
borene um die Infektionsgefahr zu vermindern den Verkehr aus 


(1) Dr. Büchel, Beihcft 4*5 zum „ Tropenpflanzer 1914, No. 6, 
S. 343. 

(2) C. Mense. S. ob., S. 149. 

i 3) Gouzibu P. Ann. d'hyg. et de méd. colon. Bd, ir, Nr. i, 

i. 

(4) StbudEl Prof. Dr., in Die Brûcke zur Heimat Berlin, 
1927, Febx., S. 20. 
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eigenem Antrieb einschrânkt, oder dass der Verkehr von Seiten 
einer europâischen Kolonialmacht im Kampfe gegen die Fliege 
durch Zwangsmassnahmen eingeschrânkt wîrd. Auf solche 
Verh&Itnisse werden wir bald zu sprechen kommen. 

Karl Sapper definiert Gebiete „ wirtscliaftlicher Un- 
sicherheit “ als solche, „ in denen in gewissen Zleitrâumen 
auf grosse Verluste gerechnet werden muss, in denen eine stetig 
aufsteigende Entwicklungskurve fehlt, vielmehr die Wirtschafts- 
linie von Zeit zu Zeit scharf rücklàufig wird “ (i). 

Palpalisgebiete befinden sich, wie gezeigt wurde, stândig in 
der Gefahr infiziert, d.h. verseucht zu werden. In den verseuchten 
Gebieten werden oft (s. oben) die Kranken, falls sie in der 
Minderheit sind, ausgestossen. Das wird für das Wirtschafts- 
Icben besonders, wenn es sich, wie schon angeführt, um Frauen 
z.B. handelt, eine rücklâufige Linie ergeben. Spàtere Infektionen 
der zurückgebliebenen, vielleicht inzwischen wieder stark ver- 
mehrten Bevôlkerung oder der Ausbruch der Krankheit bei bisher 
scheinbar nicht infizierten Eingeborenen durch plôtzlichen gün- 
stigen Nàhrboden der Krankheit, wie ihn z.B. Lebensmittelmangel 
schafft, kônnen diese Verhâltnisse wiederholen. Es kann mithin 
in Palpalisgebieten die Wirtschaftslinie grosse Schwankungen 
zeigen. Ist der grôsste Teil der Bevôlkerung verseucht, so fliehen 
oft die wenigen Gesunden. Mit zunehmender Erkrankung der 
Zurückgebliebenen wird die Form des Wirtschaftslebens immer 
cinfacher. An die Stelle des Feldbaus tritt die Sammelwirtschaft 
(s. oben), deren Gebiet mehr und mehr nach der Hutte des letzten 
Dahinsiechenden zusammenschrumpfen muss. Mit dem Stadium 
der Schlafsucht des Bevôlkerungsrestes bricht die Wirtschafts¬ 
linie ab. 

Von einer Neuansiedelung in einem solchen entvôlkerten 
Gebiet, in dem die Zeit aile Spuren des einstigen menschlichen 
Daseinskampfes zerstôrt hat, erzâhlen die Berichte noch nichts, 
da sich die Forschungen auf dem Gebiete der Geschichte der 
Schlafkrankheit erst auf eine verhâltnismâssig kurze Zeitspanne 
erstrecken. Aber sicher wird auch dieser Fall vorkoramen und 

(i) K. Sapper. Allgemeine Wirtschaftsgeographie. Leipzig, 1925, 
S. 22 . 
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dainit «ird die Wirtschaftslinie fûr dieses Gebiet wieder mit dem 
Anstkg begixmen und bei Wiederholung der Verhâltnisse die 
^allendeTendenz zeigen. Von diesem Gesichtspunkt ans betrachtet 
klJimen wohl die Palpalisgebiete zu den Gebieten wirtschaftlicher 
Unsicherheit gcrechnet werden. Sie sind dies durch die Fliege, 
denn nur diese bewirkt, wie schon nâher ausgeführt wurde, eine 
Seuche. Würde die Krankheit nicht in der Form der Seuche 
aufreten, so wâre es ein Unsinn die Palpalisgebiete einer beson- 
deren Gnippc von Gebieten in dieser Hinsicht zuzuteilen, denn 
die Môglichkeit irgend einer Infektion des einzelnen Menschen 
besteht ja überall, wo dieser mit anderen Menschen direkt oder 
indirekt zusammenkonunt. 

Der Kampf gegen die Fliege und gegen die 

SCHLAFKR-^NKHEIT. 

Ueber Einschrânkungen des Verkehrs unter den Ein- 
geborenen ans cigenem Antrieb zur Vermeidung weiterer Infek. 
tionen konnte leider nichts ermittclt werden. Zahlreich sind 
cdoch die von den Europâern durchgeführtcn Sperrungen. Denn 
es gibt heute noch Palpalisgebiete, die, frci von Schlafkrankheit, 
von verseuchten Gebieten umrahmt sind. Ein solches Gebiet 
war Z.B. 1914 N' 2 îakara im Bas-M’Bomou (franz. Kongo). Die 
es umgebenden verseuchten Gebiete sind Yakoma und Zandé. 
Der àrztliche Bericht von 1912-13 verlangte daher die Ergreifung 
von Massregeln, um die Seuche abzusperren und strenge Ueber- 
waehung besonders der verseuchten Arbeiter und Dienstleute der 
Europâer in den beiden Gebieten (i). Ausgeführt wurden solche 
Massregeln an den Grenzen der Krankheitsherde am Tanganjika, 
Mueru und Luapula (2). Am Südufer des Tanganjika in Nord- 
rhodesien, das vom Kongo her verseucht wird, verlâuft die Grenz- 
sperre westlich von Aberoon über Mporokoso nach der Sûdostecke 
des Bangweolo. Allen EingebOTencn ist das Ueberschreiten der 
Kongogrenze verboten (3). Am Tanganjika-See wurde im deut- 
schen Gebiet der Verkehr mit Booten bei Tag verboten, wâhrend 

(1) Bull. Soc. path. exot. 1915. Vol. 8, S. 138-54. 

(2) C. Mense. s. ob., S. 236. 

(3) Dr. Jul. Ruppel. Mitt. a. d. deutseb. Schutzgeb., 1918, S. 207. 
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et bei Nacht, von 6 Uhr abends bis 6 Uhr morgens, erlaubt war, 
da die Fliegc angeblich in dieser Zeit nicht tâtig ist. „ Die Ein- 
geborenen gewôhnten sich an diese Regelung sehr rasch, sodass 
der Güterverkehr nicht beschrànkt wurde. Aehnliche Massregeln 
waren vor Âusbruch des Kriegs auch in den Schlafkrankheits- 
gegenden in Kamerun geplant (i) 

Infolge der Verheerungen der Schlafkrankheit haben die 
Behôrden am Nyassa in Nordost-Rhodcsien den Verkelir auf den 
Karawanenwegen unterbunden (2). 

Deutsch-englische Verhandlungcn halten zur Sperrung der 
englischen Grcnze am Viktoriasee geführt (3). Fcrner hatten 
sich die Englânder verpflichtet aile über die Grenze geflüchteten 
Togoleute nach dem deutschen Krankenlager bei Misahôhe 
zu überweisen (4). Solche Sperrungen müssen dann zu grossen 
Stôrungen des Wirtschafts’ebens in den betrofïenen Gebieten 
führen, wenn beide Lânder infolge irgend einer einseitigen Güter- 
erzeugung auf den Austausch von Produktcn angewiesen sind. Dies- 
bezügliches Tatsachenmaterial enthalten die Berichte jedoch nicht. 

„ Bei der riesigen Ausdehnung der Krankheitsherde ist ihre 
Absperrung nur in ganz beschrânktem Masse môglich. Sic würde 
Gesunde und Kranke treffen und das wirtschaftliche Leben lahm- 
legen, denn mehr als in einem anderen Lande beruht im tropi- 
schen Afrika jeglichcr Betrieb auf der menschlichen Arbeitskraft. 
Man wird also die Gesunden unter geregelter Ueberwaehung reisen 
und wandern lassen müssen und die Kranken zurückhalten und 
nach Môglichkeit versorgen. Gcwohnhcitsmâssig vollzieht sich 
der Verkehr zu Land auf altausgetretenen Pfaden, und zu Wasser 
ist eine Richtung durch die Natur bestimmt. An allen Land- 
und Wasserwegen, an Furten, Fâhren und Seehâfen sind daher 
Ueberwachungsposten einzurichten, wo die durchgehenden Men- 
schen untersucht werden. Nur an solchen Posten vorbei darf 
sich der Verkehr abspielen. Eingeborene Drüsentaster kônnen 
dabei die erste grobe Siebung vomehmen (5). “ 

(1) Prof. Dr. SxEUDEL. Nach brielîicher Mitteilung vom 13.5.27. 

(2) Afrikabote 1911-12, S. 361. 

(3) Prof. Dr. Steudel. Kol. Rundsch., 1909, Heft 12, S. 714. 

(4) Georg Trierenberg. Togo. Berlin, 1914. 

(5) C. Mense. s. ob., S. 235. 
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Eine besonders intéressante Bestimmung gilt im Sirokôtal» 
das cîn von der Schlafkrankheit noch nicht verseuchtes Palpalis^ 
gebiet ist. Darnach ist dieses Tal fûr solche gesperrt, die sîch zum 
Bau stândiger Hütten und zum Anbau des Landes neu nieder- 
lassen wollen, da die Môglichkeit, dass neue Ansiedler infiziert 
sind, sehr gross ist, diese aber dann dem Tal viel Unheil bringen 
kônnten (i). Auf diese Weise werden manche anbaufâhige Land- 
flâchen dieses Tal unbenutzt liegen bleiben müssen. 

Wo es die Ausdehnung des Pflanzenvvuchses erlaubt, nimmt der 
MenschdenKampf mit derFliege auf,indem er durch Rodungen 
und Trockenlegungen die zumGedeihen der Fliege nôtigeUm- 
gebung so umgestaltet, dass sie an den betreffenden Stellen ver- 
schwinden muss. 

In ausgedehnter Weise wurden solche Arbeiten in Sene- 
gambien (2), an den Seenküsten und an den Mündungen der 
Flüsse in dem früheren Deutsch-Ostafrika (3), im oberen Kongo, 
sowie auf der Insel Principe (2), vorgenommen (4). So haben die 
Missionare im oberen Kongo an einer Stelle eine Flâche von 20 Hek- 
tar 80 cm. tief ausgeschachtet (4). Da Glossina palpalis frei 
über Wasser fliegend nicht weiter als 30-50 m. vom Ufer entfernt 
angetroffen wird, hat man am oberen Nil, wo der Kurs der Dampfer 
dem Ufer nâher als 50 m. kommt eine Abholzung vorgenommen (5). 

Die Beseitigung der hôheren Végétation an den Ufern erfordert 
einen grosscn Aufwand von Menschen und ist daher bei geringer 
Bevôlkerungsdichtc, wic z,B. auf den Inseln Bumbico-Iroba im 
Viktoriasee, sehr schwer auszuführen (6). Aus verseuchten Ge- 
bieten stammende, also ohnehin gefàhrdete Eingeborene sollten 
unter Aufsicht führender Europàer ausschliesslich verwendet 
werden. Von besonderer Bedeutung ist hier aber die Frage : 
Welche Verhâltnisse müssen geschaffen werden, damit der Nach- 
wuchs des Busches verhütet wird, da sich sonst ja bald wîeder 
die Fliege einbürgern würde ? 


(1) Robertson. Trop. Dis. Bull., Vol. 9, S. 333. 

(2) C. Mense. s. ob., S. 140 und 242. 

(3) Steudel. s. ob.. 1909. 

(4) ,, Afrikabote 1911-12, S. 226-28. 

(5) C. Mense. S. ob., S. 238. 

(6) Steudel. 1909, S. ob., S. 742-43. 
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Die grôsste Schwierigkeit der Verhütung des Nachwuchses 
bringt die Siedelungsform der Eingeborenen in Afrika mit sich, 
die auch von besonderem Einfluss auf die Verbreitung der Krank* 
heit ist. Oft werden in Zentral-Afrika zerstreutliegende, von Busch 
umgebene Siedelungen angetrofïen, deren Bewohner daher oft in 
dauernder Berührung mit der Fliege stehen. Ist der Busch nun 
gerodet, so ist es bei solchen Verhâltnissen sehr schwer denselben 
niederzuhalten, da nicht genug Hànde am Werk sein kônnen. 
Bei grôsseren Siedelungen kann hingegen ringsum in ziemlichem 
Umfang regulàrer Feldbau und manchmal Weideviehzucht getrie- 
ben werden (i). Deshalb ist ôfters eine Aenderung der Sie¬ 
delungsform, einc Zusammenlegung kleiner Siedelungen, im 
planmâssigen Kampf gegen die Fliege notwendig. Begünstigt 
wird die Einführung eines ausgedehnteren Ackerbaus, der den 
Buschnachwuchs verhindert, oft durch den Umstand, dass das 
gerodete Land sehr gutcn Humusboden zeigt und dass es sich 
daher, wie z.B. die gerodeten Uferflâchen des Moriflusses (2) (der 
im Osten in den Viktoriasee mündet) vortrefflich zum Anbau 
eignet, 

Für den Anbau der gerodeten Stellen kônnen je nach den 
Bodenverhàltnissen besonders Erdnüsse, Süsskartoffeln und trocke- 
ner Reis in Frage kommen. Eignet sich jedoch der Boden nicht 
für die Anlage von Feldern, so wird er mit Gras besetzt. In 
Uganda hat man besonders Zitronellagras angepflanzt, dessen 
aetherisches Oel angeblich die Fliege verscheucht. Vorteilhafter 
soll allerdings ein Queckengras (Bcrmudagras z.B.) sein. Die so 
geschaffenen Grasflàchen kônnen schliesslich für den Fall, dass 
Viehseuchen nicht zu befürchten sind, ein ergiebiges Weideland 
abgeben (3). 

Die Schwierigkeit der Rodung und Trockenlegung bei dünner 
Besiedelung wird meisten% noch vergrôssert durch die kümmer- 
lichen Werkzeuge in Gestalt der selbst verfertigten Aexte und 
Haumesser der Eingeborenen (4). Wie religiôse Einstellungen 


(1) Steudel. 1925. S. ob., S. 229. 

(2) Steudel. 1909. S. ob., S. 715. 

(3) C. Mense. s. ob., S. 237. 

(4) Steudel. 1909, S. ob., S. 742-43. 
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der Eingeborenen das Roden unmôglich macfaen kdnnen, sei nur 
nebenbei gezeigt. „ An einem Platze (Katunguni, auf einer der 
Inseln im Viktoriasee) war mitten im Arbehen anfgehOrt worden, 
weil ein Mann von einer ScWange gebissen wurde, und deshalb 
den anderen die Stelle als verzaubert galt. Unweit Chikoma 
(Ihangiro) sollten kurz hintereinander binnen einer Stunde beim 
Fàllen eines Baumes drei Leute plôtzlich vom Wahnsinn erfasst 
und tôt hingefallen sein, was ein sofortiges Einstellen der Arbeit 
zur Folge batte. Grosse Schwierigkeiten ergaben sich beim Fâllen 
der sogenannten Geisterbâume ; diese gelten als durchaus heilig^ 
und so war es meistens nicht môglich, die Eingeborenen zum 
Fâllen dieser Bâume zu bewegen, was sie in ihrem Aberglauben 
für einen unerhôrten Frevel gegen die Geistcr ihrer Ahnen gehaltcn 
hâtten. Wenn es sich hierbei nur um einzelne Bâume handeln 
würde, kônnte man wohl darüber hinwegsehen, meistens aber 
sind es ganze Baumgruppen, fôrmlich klcine Haine, zu denen 
die raeist sehr weitâstigen altcn Baumriesen zusammentreten, 
also stets ein günstiges Feld für die schattenliebendc Palpalis 
und umso bedenklicher, als sich diese „ begdbiro “ fast ausschliess* 
lich in unmittelbarer Nàhe der Landungsplâtze finden “ (i). 

„ An sehr steilen Küsten mit viel Steingerôll kommt es vor, 
dass Gl. palpalis auch nach dem Abholzen nicht verschwindet, 
weil sie in dem Steingerôll auch nach Niederschlagen des Busch* 
werks noch genügend Schatten findet. “ (Steudel.) Dann bleibt 
natürlich nichts anderes übrig als eine Sperrung und Umsiedelung 
vorzunehmen (2). 

Den Rodungen müssen manchmal Nutzbâume zum Opfer 
fâllen. So müssen Bananen am Ufer, besonders an einem Fluss- 
ûbergang fâllen oder aus der Nàhe von Dôrfern verbannt werden, 
wenn es nicht gelingt, durch Entfernung abgeknickter und ver- 
dorrter Blâtter die Tsetse zu verscheuchen (3). 

Ein in Afrika weit verbreiteter mechanischer Schutz 
gegen die Fliege, wie Schleier, Leim, übelriechende Oele usw. ist 
nicht bekannt. Wohl wurden schon Eingeborene von Behôrden 
als Fliegenfânger angestellt. „ Der Fang der Fliegen geschieht 

(1) Steudel. 1909. S. ob., S. 744. 

(2) C. Mense. i.Band n. Dr. Adolf Eysell. S. 212*13. 

(3) C. Mense. S. ob., S. 237. 
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dturch Lente in dunklem Zeng, nui- das ^ch die Gloesinen geme 
setzen ond das mit einem Kiebstoff bestrichen ist, man kann 
so mit guter Ausbeute arbeiten, ob aber eine erhebliche Ver- 
minderung des Fliegenbestandes dnrch dies Mittel allein zu 
erreicben wâre, ist wohl recht ungewiss “ (i). Die weissgekleideten, 
mit Nackenschleiem versehenen Ârbeiter auf der Insel Principe 
tragen wâhrend ihrer Tâtigkeit im Busch stets einen dunklen 
Leimnmhang (2). 

Die Bekâmpfung der Krankheit selbst anf medizinischem 
Wege verlangt einen grossen Aufwand an Kapital von den Kolonial- 
staaten. Hier handelt es sich zunâchst um Aufïindnng und Iso. 
lierung der Kranken in Krankenlagern. Aber die zerstreute 
Siedelungsform macht das Auffinden sehr schwierig. Dazu kommt 
noch das scheue Verhalten der Eingeborenen, das allerdings durch 
Belehrung, besonders durch Missionare in der Schule, vermindert 
werden kann. 

Die Schlafkrankenlager liegen entweder in einer iliegen- 
freien Gcgend oder sind mit einem breiten durch Abholzen oder 
Abbrennen gereinigten Streifen umgebcn. Sind Quellen und 
Brunncn nicht vorhanden, so muss das Wasser an Schdpfstellen, 
deren Umgebung ebenfalls abgeholzt ist, entnommen werden. Ein 
solches Krankenlager hat meistens den Charakter eines Dorfes, 
das zum Schutz und zur Absperrung der Kranken mit einem 
guten Zaun oder mit einer lebenden Hecke (afrikanische Wolfs- 
milcharten) umgeben ist. Soweit es der Krankheitszustand zulâsst, 
treiben die Insassen Feldbau, z.B. Anpflanzung von Bananen 
und süssen Kartoffeln, welch letztere schon 4 Wochen nachAnlage 
der neuen Filanzung vollen Ertrag geben sollen. Auch kann es 
zum Entstehen einer Lagerindustrie konunen (3). „ Die Kosten 
eines solchen Krankenlagecs sind sehr verschieden hoch. Wenn 
die Emâhrung auf den Kopf und den Monat mit einem Schilling 
bestritten werden kann, wie in Uganda, so ist das aufgewendete 
Geld gutangelegt. Bei bedeutenden Unkosten erheben sich leicbt 

(1) Dr. E. Martini. Lehrbvich der medizinischen Entomologie. 
Jena, 1923, S. 334. 

(2) C. Mense. s. ob., S. 242. 

(3) C. ^ENSE. S. ob., S. 231. 
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Stimmen gegen das ganase System, welche danmf hinweisen, dass 
die anfânglich erzielte Bessenmg doch nicht standhàlt, die erzielte 
Lebensverlângerang weder dem einzelnen Kranken noch der 
AUgemeinheit nützt, die Zabi der wirklich erzielten Hdlungen 
verschwindend klein ist und die Verminderung der Ansteckungs- 
fâhigkeit der behandelten Lagergâste nicht ins Gewicht f&Ut 
gegenûber den Erfolgen der sonstigen Massregeln, besonders der 
Bodensanierung und Fliegenbekâmpfung. Schwarzseher meinen 
sogar, dass schweren Seuchenherden gegenûber der Verwaltung 
nichts übrig bliebe, als sie abzusperren und einfach ausbrennen 
zu lassen. Eine Vereinfachung des Systems der Internierung kann 
dadurch erreicht werden, dass man nur schwere Fâlle in Lagern 
unterbringt, welche dann, um die grôsstenteils marschunfâhigen 
Kranken hinschaffen zu kônnen, in der Nâhe der Seuchenherde 
liegen müssen, die arbeitsfâhigen Kranken dagegen unter strenger 
Sicherung einer regelmâssigen Wiedervorstellung besuchsweise 
behandelt. “ (i) 

Welches Bild lâsst sich über den Ânteil der einzelnen 
Kolonialstaaten an der Bekâmpfung der Seuche machen ? 
Von den deutschen und engUschen Leistungen auf diesem Gebict 
war schon oft die Rede. Von den Franzosen und Belgiem behauptet 
Steudel : „ Die Franzosen hatten vor dem Kriege noch keine 
praktische Schlafkrankheitsbekâmpfung getrieben, obgleich in 
ihren âquatorial-afrikanischen Kolonien grosse fortschreitende 
Schlafkrankheitsherde waren. Vielleicht haben sie wie die Belgier, 
die in ihrer Kongokolonie noch heute zu keiner planmâssigen 
Bekâmpfung der Seuche gekommen sind, sich eben wegen de^ 
gewaltigen Ausdehnung der Schlafkrankheitsherde nicht daran 
gewagt : die Grdsse der Aufgabe stand in allzu grossem Wider- 
spruch mit den vorhandenen Mitteln und besonders mit der sehr 
geringen Zabi der Aerzte. “ 

Einer der franzôsischen Aerzte, Prof. Tanon, wirft im April- 
heft 1926 der „ Afrique française “ der franzôsischen Regierung 
vor, dass sie für die Werbung von Kolonialârzten für Afrika nicht 
die erforderlichen Mittel aufwende : „ Als nach dem Kriege die 


(i) C. Memse. s. ob., S. 23Ï. 
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Franzosen, durch das dcutsche Vorbild in Kamerun und demVôlker. 
bund gegenüber durch ihre Verpflichtungcn als Mandatsmacht 
moralisch gezwungen, sich mit der Bekâmpfung der Schlafkrank'" 
heit befassten, ersannen sie eine neue Méthode, die sie „ Prophy- 
laxe “ nannten. Sie wollten auf eine Heilung der Schlafkranken 
verzichten, aber durch Atoxyl-Einspritzungen (Teerprodukt, 
das in grôsseren Mengen in den deutschen Farbenfabriken her- 
gestellt wird) aller angesteckten Eingeborenen so vicl Ansteckungs- 
stoff vemichten, dass ein Rückgang der Seuche erwartet werdèn 
konnte. Zur Ausführung dieses Planes, der olïcnbar der geringen 
Anzahl der verfügbaren Aerzte angepasst war, wurden aile 
franzôsischen âquatorial-afrikanischen Schlafkrankheitsgebiete in 
21 Abschnitte (secteurs) aufgeteilt, von dencn Kamerun einen 
bildete. Jeder dieser Abschnitte, in der Grosse von 4-6 franzô- 
sische Departments, sollte von einem Arzt mindestens 2 mal im 
Jahre durchreist und mit Hilfe von eingeborenen Heilgehilfen 
sollten aile Schlafkranken aufgesucht und mit Atoxyl eingespritzt 
werden... Aber bald sind von den wenigen in den „ Secteurs “ 
der Prophylaxe durch den afrikanischen Urwald gehetzten Aerzte 
mehrere infoJge der ihre Kôrperkrâfte übersteigenden Aufgabe 
gestorben, und das schon vorher in Frankreich unbeliebte Aequa- 
torialafrika, und bcsonders Kamerun, wurde noch mehr als 
klimatisch ungesund verschrieen. Die Bekâmpfung der Schlaf- 
krankheit wurde als eine „ undankbare Aufgabe “ bezeichnet, “ 
Nach Steudels Behauptung ist die Méthode der Prophylaxe als 
gescheitert anzusehen. Frankreich ist nun daran eine dauernde 
Schlafkrankheitskommission für Kamerun zu schaffen (i). 

Viel ist zu lesen tiber das in den letzten Jahren von der deut¬ 
schen chemischen Industrie in den Handel gebrachte Schlaf- 
krankheitsmittel „ Germanin “ oder „ Bayer 205 Es ist 
dies ein Teerprodukt, ein weisser nichtmetallischer Farbstofï. 
Anderthalb Jahre nach der Erfindung wurde es auch von den 
Franzosen hergestellt. Der deutsche Erfinder hatte aus ver- 
schiedenen Gründen das Mittel nicht patentieren lassen. Inzwi? 
schen ist es zu einem Abkommen zwischen dem deutschen und 
franzôsischen Erzeuger gekommen. Viele günstige Berichte liegen 


(1) Steudel, in ,, Die Brücke zut Heimat 1927, Nr. 2, S. 19-21. 
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Über seine Wirkong v<»’. Aber die gemachten Erfahrangen siad 
noch nicht so zahkeich, dass ein abgeschlossenes Urteil gegeben 
weiden kônnte. 

Die Schlafkrankheit soi! in den letzten Jahren von Schweden 
mit gutem Erfolg durch Einimpfung von Malaria nach 
Méthode von Dr. Kjellmark (Upsala) behandelt worden sein (i). 

Gross sind auch auf dem Gebiete der Bekâmpfung die Verdien- 
ste der Missionare, da sie oft lindernd. oft durch Belehning fôrdemd 
und durch ihre wertvollen Berichte den Forscher unterstützend 
wirken. 

Die wirtschaftsgeographischc Bedeutung der GIo.ssina 

morsitans. 

Wic schon erwâhnt, hat Bruce im Jahre 1895 nachgewiesen, 
dass als Uebertràgerin des Erregers einer Ticrseuche Glossina 
morsitans in Frage kommt und haben weitere Forschungen 
ergeben, dass wahrscheinlich aile Glossinen die Uebertragung 
bewerkstelligen kônnen, dass aber Gl. morsitans die Haupt- 
rolle dabei spielt. Dass die Uebertragung meistens durch diese 
Fliege geschieht, hângt übrigens, wie bei Gl. palpalis. damit 
zusammen, dass eine Entwicklung der Krankheitserreger (Try- 
panosomen) im Darm der Fliege stattfindet. 

Die Tierseuche heisst im allgemeinen Ngana (auch 
Nagana), was in der Zulusprachc „kraftlos, hinfâllig, nutzlos” 
bedeutet. Daneben soll es noch âhnliche Erkrankungen der 
Haustierc geben, die verschiedene Namen tragen. Nach vielen 
Forschem sollen sie jedoch mit Nagana idcntisch sein. 

Die Nagana (im weiteren Sinn) ist „ im ganzen tropischen 
Afrika südUch der Sahara verbreitet und zwar vom Sénégal im 
Nordwesten bis nach dem Somaliland im Nordosten und in der 
ôstlichen Hâlfte Afrikas bis nach dem Zululande “ (2). 

Als ausgesprochene Seuche wird sie aber nur da angetroffen, 
wo die Fliege vorkommt. So lassen sich „ in dauernd infizierten 


(1) „ Afrika-Nachrichten 15. April, 1026. 

(2) Prof. Dr. P. Knutk u. Dr. J. du Toit. Tropeakrankh. d. 
Haustiere. Leipzig, 1921, S. 177. 
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Tsetsegetneten Kinder, trotzdem spontané Hdilung beobachtet 
wtttde und ai^entinische Kinder widerstandsfâhiger sind, nicht 
halten, wie die Erfahrungcn von Lichtenheld in Deutsch-Ost- 
afrika gelehrt haben (i). 

Auch das Pferd fehlt in Mittel- und Südafrika in weiten 
Strecken ganz und kommt nur mit Mûhe, meistens wegen der 
Tsetsefliege fort (2). Von besonderer Bedeutung ist hier noch 
die Tatsache, dass die Nagana beim, Pferd, wie auch beim Esel, 
stets tsdlich verlâuft. 1912 beobachtete Lichtenheld in Ost- 
afrika bei eingeführten europâischen Rassen Seuchenaustnüche 
von solcher Heftigkeit, dass die Tiere plôtzlich umgefallen und 
verendet sind, ohne irgendwelche Erscheinungen gehabt zu 
haben (2). 

Auch das Schwein ist fûr Nagana sehr empfânglich. Ein- 
heimische Schafe und Ziegen erkranken hingegen selten und 
kônnen daher neben Hûhnern als cinzige Haustiere in ver- 
seuchten Tsetsegebieten gehalten werden (i). 

Diese Verhâitnisse sind nun für die gesamte Wirtschaft in 
den Tsetsegebieten von einschneidender Bedeutung. Zwingen 
diese ja den Menschen auf die wichtigsten Fleischlieferanten, die 
wichtigsten Transporttiere und die wichtigsten Ârbeitskrâfte bei 
der Bebauung des Landes, auf das Rind und das Pferd zu 
verzichten. 

Die Bedeutung der Fliege für die Fleischversorgung 

Nach SwYNNERTON (3) kônnte der gewaltige unentwickelte 
Kontinent bei seiner Nâhe Europa billig Fleisch liefem, wenn er 
von der Tsetse nicht in Besitz genonunen wâre. 

Die Tsetsegebiete kônnen einen Kiegel bilden, der den Trans¬ 
port der Tiere vom Hinterland an die Kûste verhindert und 
damit ihre Ausfuhr nicht ermôglicht. Dies wurde 1901-02 von 
Togo mit seinem viehreichen Hinterland berichtet (4). 


(1) Tn^nkr. d. Haustiere. S. ob., S. 127. 

(2) G. Lichtenheld. Ztschr. f. Infekt. Krankh. d. Haust., 1912, 
12, S. 416. 

(3) Kol. Rundschau, Heft 7, 1925. 

{4) Tropenkr. d. Haustiere, S. 118. 
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Auf den Transport von Rindem und Pferden îst auch in 
anderen Gegenden die Fliege von grossem Einfluss. Sie gibt 
dann den Marschrouten der Viehhàndler die Richtung, indem 
sie durch ihr Auftreten diese zvvingt die Gebiete beim Transport 
zn meiden. Die Rinder, die ans der Gegend des Viktoriasees über 
Tabora nach Daressalam getrieben werden, gehen grôsstenteils 
unterwegs an Nagana zugrunde, da die Marschroute durch vielc 
Fliegengürtel führt, wàhrend die Transporte über Mkalama, 
Kondra-Ivaragi usw. nur sehr geringe Verluste haben, da es sich 
uni tsetsefreie Gebiete handelt (i). Diese Tatsache hat zur Folge, 
dass die übliche Route, wenn sie durch Tsetsegebiete führt, auf‘ 
gegeben und auch ein Umweg benützt wd. Das auf diese Weise 
oft als schweres Verkehrshindernis empfundenc Auftreten der 
Fliege hat manchmal den kolonisierenden Europâer gezwungen 
eine Eisenbahnlinie zu bauen. In Beiru z.B. ging man an den 
Bahnbau, da der Weg durch das Fliegenland mit Ochsenwagen 
unpassierbar war (2). Für die Viehtransporte wird besonders die 
Nachtzeit verwendet, da man anninunt, dass die Tsetsefliege 
nachts nicht sticht. Das trifft aber nicht überall zu, ganz besonders 
nicht in einer Mondnacht (3). 

In Britisch-Zentralafrika werden die Rinder und Kerde auf 
einem Fahrzeug, das in der Mitte des Elusses bleibt, befôrdert, 
denn die Fliege soll, wie Gl. palpalis, grosse Abneigung gegen 
eine klare, vom Ufer mehrere Meter entfernte Wasseroberflàche 
haben (4). 

Mechanische Abwehrmittel, wie Abwedeln der Fliegen 
mit Strâuchem, Einhüllen in passend gearbeitete Decken, Be- 
streichen mit scharfriechenden Flüssigkeiten oder mit einer 
Mischung aus Kuhdünger und Milch oder mit Lôwenfett, sowie 
fliegensichere Kâfige und Eisenbahnwagen werden beim Trans¬ 
port wertvoller Zuchttiere angewandt {5) (6). 


(1) Tropenkrankh. d. Haustiere S. 143. 

(2) Prof. Dr. DovË Wirtschaftsgeogr. v. Afrika. 1917, S. 66. 

(3) Zeitschr: f. Inf. Krankh. d. Haustiere. 19x6, 17, S. 23, 32. 

(4) SieverS’Hahn. Afrika, S. 181, 

(5) Tropenkrankh. d. Haustiere. S. 143. 

(6) Sievers-Hahk. s, ob.. S, 179, 
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In Westafrika habcn manche Hâuptiînge das Durchziehen 
ihres Gebietes mit fremdem Vieh verboten, da die Seuche auf 
diese Weîse oft eingeschleppt wird (i). 

Wo die Rinderzucht unmôglich ist, muss bei der oft zerstreut 
in kleinen Dôrfern wohnenden Bevôlkerung die Jagd das Fleisch 
liefem {2). 

Zur Viehzucht cignen sich die hôher gelegencn Gebiete und 
die Steppe. Erstere sind tiber 1,200 M. meistens frei von der 
Fliege. Die Steppe ist es ebenfalls, da sie dem Schattenbedürfnis 
der Fliege nicht entspricht. „ Die Eingeborenen in Westafrika 
wissen ans Erfahrung sehr gut, dass sie mit ihrem Vieh „ Fliegen- 
gürtel “ (flybelts) meiden müssen. Infolgedessen bleiben sie mit 
ihrem Vieh wâhrend der Regenzeit auf dem Hochland. Das 
Lager wird ausserdem von einer buschfreien Zone iimgeben. Nur 
in der Trockenzeit bringen sie das Vieh in die Tàler “ (i). In der 
Regenzeit ist das Verbreitungsgebiet grôsser als in der Trocken¬ 
zeit, was, wie schon angeführt, mit dem Schattenbedürfnis der 
Fliege zusammenhângt. 

Wie es in afrikanischen tsetsefreieii Gcbietcn manchmal 
aussieht, berichtet Adolf Herzog zu Mecklenburg von Ruanda 
(1,600 M.). „ Die dem Menschen und Vieh verderbliche Tsetse- 
fliegen fehlen ganz. Diese Verhâltnisse w’erden von den Watussi 
nach Kràften ausgenützt, denn das Land besitzt eincn unglaub- 
lichen Reichtum an Vieh, dessen Zucht sich dieses Hirtenvolk 
besonders widmet. Ungeheuere Herden des grosshôrnigen Rindes 
und des Kleinviehs sieht man tàglich auf den Berglehnen wei- 
den “ (3). 

Allzugute Verhâltnisse erziehen aber auch sehr oft den Ein¬ 
geborenen nicht zur Arbeit : „ Mag der Eingeborene aber viel 
Oder wenig arbeiten, das Entscheidende, worauf es einzig an- 
kommt, ist, dass er nichf mehr arbeiten will, als bis er das hat, 
was er braucht. Unter Umstânden ist das mit einem Minimum 
von Arbeit erreicht, namentlich dort, wo Klima und Kultur die 


(1) Tropcnkr. d. Haustiere, S. 218. 

(2) Steudel. 1925. S. ob., S. 179. 

(3) Ad. Herzog zu Mecklenburg. 1ns Innerste Afrika. Leipzig, 
1909, S. 92. 
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Bananenktiltur-begüostigeii* und wo das.Fehlcn der Tsetsefliege 
Viehhaltung ermôgUcht (i). “ 

Der Ausbruch der Viehseuche kann auf die Vermehrung der 
Eingeborenen Einfluss haben. So wurde schon festgestellt, dass 
der Verlust des Viehes eine Verminderung des betrofifenen Stamm* 
toiles zur Folge batte und dass bei Eingeborenen nach einer 
schweren Viehseuche der Verlust des die Mitgift bildenden Viehes 
zur Zerrüttung der Ehen und zum Sinken der Geburtenzahl 
geführt hat (2). 

Die Bedeiitung der Fliege für dcn Verkehr. 

Wohl von grôsstem Einfluss ist das Fehlen der Nutztiere auf 
den Verkehr. Eine Verkehrskarte von Afrika zeigt, dass der 
Tràgerverkehr vom 170 nôrdl. Br. bis zum 2® südl. Br. (im 
Südosten darüber hinaus) vorherrscht. Im Sénégal-, Volta-, 
und Nigergebiet ist daneben cin Saumverkehr mit dem Esel 
anzutreffen. Sievers-Hahn halten es für vvahrscheinlich, dass 
der Esel dem Klima und der Tsetsefliege besser widerstehe als 
das Pferd und das Rind (3). Doch bricht die Krankheit beim 
Esel aus, so ist er im Gegensatz zum Rind, wie schon erwàhnt, 
verloren. Ohne eine gewisse Widerstandsfâhigkeit gegen diese 
Krankheit hâtte die Verbreitung der gezâhmten Wildesel von 
Somaliland aus nach dem Westen und Süden, wo doch tsetsefreie 
Gegend mit Tsetseherden abwechselt, kaum statt finden kônnen (4). 
„ Ueber ganz Südafrika war das Reisen mit Ochsenwagen lange 
verbreitet, ausgenommen da. wo die Tsetsefliege das dauernde 
Gedeihen der Kinder ausschliesst “ (5). 

Nun ist ja der verbreitete Tràgerverkehr nicht überall aus- 
schliesslich auf die Tsetsefliege zurückzuführen. Aber in den 
Tsetsegebieten ist es der Kolonisationstâtigkeit nur môglich durch 
Eisenbahnen den Tràgerverkehr auf einen "vcrhâltnismâssig 


(1) Dr. Rohrbach, Das deutsche Kolonialwesen. Leipzig, 19x1, 
35 - 

(2) Steudel. 1925. S. ob., S. 227. 

C3) Sievers-Hahn. Afrika. S. loi. 

(4) Dr. R. Endlich. in „ Tropenpflanzer 1903, S. 42. 

(5) Sievers-Hahn. Afrika. S. 131. 
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schmaten Stretfen, der durch das Land zieht» zu beseitigen. Der 
Tragerverkehr ist nun ausserordentlich kostspielig. Auch be- 
günstigt der grosse Menschenverkehr, wie oben gezeigt wurde 
die Verbreitung der Schlafkrânkheit* 

Bei Massengütern, die nur einen kurzen Transport durch das 
kostspieîige Befôrderungsmittel des Trâgerdienstes vertragen und 
auch infolge des direkten Anschlusses an schiffbare Wasseradem 
und Eisenbahnen nicht befôrdert werden kônnen, ist eine An- 
pflanzung ab einer gewissen Entfernung von diesen nicht mehr 
rentabel. Dies gilt von der Oelpalme in Togo (i). 

Ebenso wichtig wie für die Palmôlexporte ist die Zugvieh- 
frage für die Ku-tur der Baumwollc seitens der Eingeborenen 
im westafrikanischen Küstenhinterland. ,, Soweit ich den Neger 
kcnnc, wird cr die Baumwollkultur (von der unten nochmals 
die Rede ist) nur dann aufnehmen, wenn er sein Rohprodukt 
auf irgend cinem ihm bequem gelegenen Markte absetzen und 
von da sein Saatgut wieder abholen kann. Muss diescr Transport 
auf Negerkôpfen vor sich gehen, so wird das Rentabilitâtsgebiet 
immer ein auf die Nâhe des Hafenortes bezw. der Eiscnbahnlinie 
beschrânktes sein “ (2). 

Auch in Bezug auf das Sammeln des wildwachsenden Kaut- 
schuks wurde schon 1901 behauptet, dass in wenigen Jahren nur 
noch die ganz entfernten Gebiete übrig bleiben werden, wobei 
hier der Tràgerlohn eine grosse RoUe spielen würde (3). Es werden 
eben auch hier manche Gebiete mit wildwachsendem Kautschuk 
dann nicht ausgenützt werden, wenn die Trâgertransportko^îten 
die Sanunelwirtschaft im Vergleich zur Plantagenwirtschaft 
unrentabel macht. 

Die Bedeutung der Fliege für die Jagd 
und àen Wildbcstand 

Der Umstand, dass das Reisen mit Pferden und Rindem 
unmôglich ist, ist von grôsster Bedeutung für den Wildbcstand 
in Afrika. 


(1) Dr. Paul Rohrbach. S. ob., 1911, S. 

(a) Dr. ScHiLUNG. in ,, Tropenpflanzer 1902, S. 623. 

(3) Th. F. Koschny. in „ Tropenpflanzer 1901, S. 33* 



W, FRANTZEN 33a 

„ Wallace ist der Ansicht, dass es ein Verdkhst der Tsetse- 
diege ist, wenn überhaupt noch so grosse Bestânde des „ big 
game ", des grossen Wildes, die Gegenwart erlebt habcn. Denn 
in den von der Tsetsefliege stârker heimgesuchtcn Gebieten 
kônnen Jagdpferde nnd Zugochsen nicht gebraucht werden und 
grôsscre Jagdexpedifionen vermôgen sich dort nicht lange auf- 
znhalten. Manche Tierart wâre ohne die Hilfe der Tsetse gewiss 
erîoschen, bevor der Arm der Zivilisation weit genug reichte, 
um Schonzeiten einzuführen und die letzten Individuen vor dem 
Untergang zu bewahren “ (i). 

Dieser Ansicht entspricht auch die von Schillings (2) : 
„ Wie nahe war ich widerum dem ersehnten Ziel gewesen, den 
ersten ostafrikanischen Elefanten aus Deutsch- oder Englisch- 
Ostafrika nach Europa zu bringen, ein Unterfangen, welches 
immer noch nicht gelungen ist, und trotz des Baues der das Herz 
(1er oberen Nillânder seit Jahren schon aufschliesscnden Uganda- 
bahn ! Es wirft dies ein Schlaglicht auf die Schwierigkeit dieser 
und aller Untemehmungen überhaupt in einem Lande, wo durch 
den Einiluss der Tsetsefliege und andercr SchâdiingcdieBenûtzung 
von Pferden, Kamelen und anderen Reittieren in der Praxis 
unmôglich ist. Bis zum heutigen Tage ist nur ein cinziger junger 
Elefant aus dem deutschen Afrika in einen heimischen Tiergarten 
gelangt 

Es entsteht schliesslich die Frage : Verursacht der Fliegenstich 
auch beim Wilde eine Seuche und tritt so auf der anderen 
Seite eine Dezimierung des Wildes ein ? Das Grosswild, das sehr 
oit den Erreger im Blut trâgt, ist einer der Blutlieferanten der 
Fliege. So entstand die Auffassung, die Ausrottung des Gross- 
wildes würde das Verschwinden der Tsetsefliege zur Folge haben. 
Diese Meinung wird hauptsâchlich von englischcn Forschem 
vertreten, wâhrend die deutschen Forscher nie dem Wild eine 
so grosse Bedeutung zugemessen haben. Nach verschiedenen 
Berichten decken sich besonders im Sudan, in Deutsch-Ostafrika, 
auf den Inseln des Viktoriasees die Verbreitungsgebiete des 


(1) Sievers-Hahn. s. ob., S. 175. 

(2) G. G. Schillings. Hit Blitzlicht und Büchse. 4. Auflage 
S. 14^. 
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W^ldes absolut nicht mit denen der Fliege, und umgekehrt. Auch 
.ein Einnisten der Fliegen in tsetsefreie Gebiete durch eingewander- 
tes Grosswiid ist in Qstafrika noch nicht festgestellt worden (i). 
Dies ist mfiglich, da auch Vôgel und Reptilien neben den Sâuge* 
tieren und dem Menschen als Nahningsquelle bekannt sind (2). 
SwYNNERTON ist der Meinung, dass das Vertilgen des Wildes 
von sehr zweifelhaftem Erfolg sein würde, da man manches 
schâdliche Wild wie die Wildschweine doch nicht ganz ausrotten 
kônnte, die Vernichtung des Edelwildes dann nur einen grossen 
Schaden bedeuten würde (3). 

Aile Autoren aber betonen ganz besonders, dass das von ihnen 
untersuchte, mit Tr3q)anosomen behaftete Wild klinisch einen 
vollkommen gesunden Eindruck machte. Somit ist eine grosse 
Dezimierung des Wildbestandes wohl ausgeschlossen (4). 

Die Bedeutung der Fliege fur den Feldbau. 

Von grôsster Bedeutung sind auch die durch die Fliege ge- 
schaffenen Verhâltnisse für den Feldbau. Im tropischen Afrika 
wird vorwiegendder Hackbau angetroffen. Dass der von Pferden 
und Rindern gezogene Pflug an manchen Stellen die Hacke nicht 
verdràngt hat, ja zunâchst nicht verdrângen kann, hângt sicher 
mit den durch die Anwesenheit der Fliege geschaffenen Verhâlt- 
nissen zusammen. Die Flâche, die eine Negerfamilie in Afrika 
bei dieser Hackkultur bebaut, ergibt oft nur wenig mehr als sie 
an Nahrungsmitteln selbst gebraucht. So soll es in Togo etwa 
ein Viertelhektar sein, den eine Negerfamilie daneben zum Baum- 
woUanbau auswerten künnte. In vielen Gcbieten von Westafrika 
sind die Boden- und Klimaverhâltnisse für BaumwoUanbau 
günstig, d.h. die Baumwollkultur wâre dort ausdehnungsfâhig, 
wenn nicht die Tsetsefliêge die Einführung der Pflugkultur an 
vielen Stellen unmdglich machen würde. Wohl kônnte an die 
Verwendung von Dampfpflügen gedacht werden. Für die west- 

(1) Tropenkrankh. d. Haustiere. S. ob., S. 120. 

(2) Dr. K. WoELFEL. Ztschr. f. Inf. Krankh. d. Haustiere, 1916, 
S. 26. 

(3) Steudel. 1925. S. ob., S. 230. 

(4) Tropenkrankh. d. Haustiere. S. ob., S. 251. 
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afrikuiischen zukünftigen BaumwoUgebiete würde sich un den 
meisten Stellen die Bearbeitung des Bodens mit Dampfpflügen 
einstweilen nicht rentieren, da mit Rückskht auf die klimatischen 
Verhâltnisse diese tief ins Innere gelegt werden müssen und 
somit das Rohprodukt schon eine gehârige Belastung duich den 
Transport erfâhrt. Auch im ehemaligen Deutsch-Ostafrika wâre 
Baumwollbau in Ëingeborenenkultur — ncben Plantagenanbau 
mit Dampfpflügen — môglich. „ Für deren krâftige Entwicklung 
ist es vor allen Dingen notwendig, dass überall wo es angeht, 
Pflugkultur statt des Hackbaus eingeführt, d.h. mit anderen 
Worten, dass ein Mittel gegen die Tsetsefliege gefunden wird “ (i) 

Der Kampf gegen die Fliegc und die Nagana. 

Wie bd Gl. palpalis gilt bei Gl. morsitans das Roden 
des Busches und die Zusammenlegung der zcrstrcutliegenden 
Einzelsiedelungen zu einem grôsseren Dorf, dessen unmittelbare 
Umgebung Acker und Weideland, also buschloses Gebiet werden 
muss, als wirksames Mittel. Gerade die nach der Rodung ein- 
gefübrte Weideviehzucht lâsst den Busch nicht hochkommen. 
„ Ein Beispiel dafür gibt uns die Gegend von Tabora ; rings- 
umher dn grôsseres Gebiet von Ackerland und Wdde mit gedei- 
hender Viehzucht, die nur seltcn durch cingeschleppte Nagana 
gestOrt wd, und erst in der weiteren Umgegend kreisfôrmig 
eme unabsehbare Wald und Tsetsezone. Die planmâssige Freile- 
gung grôsserer Flâchen, die wohl zu unterscheiden ist von den 
üblichen, bald hier bald dort ausgeführten und dann wieder 
vernachlâssigten Waldverwüstungen der Neger, bringt also ganz 
von selbst eine Sanierung hinsichtlich der Fliegen mit sich. “ (2) 
So hat die Zerstôrung des Baumwuchses im Intéressé der Vieh- 
herden durch die Buren und durch andere Ansiedler in den nOrd- 
lichen Gegenden Transvaals das Verschwinden der Fliege 
bewirkt (3). 

Neben dem Abhauen des Busches hat auch das Abbrennen 


(i) Dr. PaurKoHRBACH. S. ob., 1911, S. 103, 127. 

(z) Prof. Dr. Taute. Deutsebes Kolonialblatt, 1914, S. 49. 
(3) C. Mense, a. a. O. 
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Anwendung gefunden. Doch soll die dadurch erzielte Wirkung 
nicht befriedigend sein. „ Wâhrend der Waldbrànde werden 
Tsetse nnd Wild vertrieben, um in dichterem Busch Znflucht zu 
nehmen» aber die Puppen werden selten beschâdigt und bald 
bevôlkert die Tsetse die abgebrannten Gebiete aufs Neue und 
die Altcn kehren nach ganz kurzer Zeit zurück “ (i). Die wirt- 
schaftlichen Nachteile des Buschabbrennens bestehen darin, dass 
der Boden und besonders der Humus der Oberkrume dabei 
verbrennen kann, wodurch sich die Anbaufâhigkeit des Bodens 
verringert {2) und dass die Siedelungsform oft dadurch beein- 
flusst wird. So zwingen diese Brânde im Luangwa-Tal in Nord- 
rhodesien die Eingeborenen zeitweilige, zerstreute Hütten in dem 
Busch zu bauen, was, wie schon gezeigt wurde, von grôsstem 
Nachteil sein kann (3). 

Wie die Schlafkrankheit wird auch Nagana mit Atoxyl und 
„ Bayer 205 “ behandelt. Wâhrend bisher gesunde Kinder in 
Tsetsegebieten in allerkürzester Frist erkrankten, zum Skelett 
abmagerten und eingingen, haben sich (nach Bericht von Prof. 
KLEiNEüberdieVerwendbarkeit von „ Bayer 205“) „die geimpftcn 
Tiere Monate lang noch in Tsetsegebieten in gutem Zustand 
erhalten, sodass sie also noch nach Monaten aïs Schlachtvieh 
Verwendung finden konnten. Das bedeutet einen grossen Erfolg. 
Ist es doch môglich, aus den rinderrcichen Gcbieten Afrikas 
durch die Tsetse-Gebicte hindurch die grossen Küstenplâtze und 
andere volkreiche jcdoch rinderarme Gebiete mit Schlachtvieh 
zu versorgen. “ (4) 


Zusammenfassung. 

„ Wâre es ein menschlicher Feind, der unser Land besetzt 
und unterdrückt, so würden keine Anstrengungen und keine Kos- 
ten zu gross sein, um ihn zu vertreiben. Warum sollen wir, da 


S Simpson. Entom. Res., 191S, Vol. 8, S. 193-214. 

Karl Sapper. Allgem. Wirtschafts- u. Verkehrsgeogr. Berlin, 
1925, S. 43. 

(3) Allan Kinghorn. Ann. Med. u. Parasit., 1925, Vol. 30, Nr. 2, 
S. 281-300. 

(4) Afrika-Nachrichten, 15. Dez., 1923* 
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CS ein Insekt ist, dies geduldig hinnehmen ? “ So sagt Swynner- 
TON im Hiablick aaf die englischen Palpalis- und Morsitans* 
gebiete. (i) 

Die Abhandlung zeigt, wie bedeutend die Einflüsse von 
Glossina palpalis und Glossina morsitans auf den Menschen 
und auf seine Wirtschaft im tropischen Afrika sind, wie eine grosse 
Zabi von Menschen vernichtet, ja ein Gebiet zur Einôde werden 
kann, wie auch die Entfaltung von tierischen Krâften oft un- 
môglich ist, wie dadurch die Ueberführung von wichtigen Natur- 
gaben in die Wirtschaft an dieser Stelle vielleicht von jeher 
unterblieb, oder an jener Stelle von einem gewissen Zeitpunkt 
ab eingestellt werden musste, welch enge Schranken in solchen 
Fâllen einer Kolonisationstâtigkeit gesetzt sein kônnen. Schliess- 
lich ist der Abhandlung zu entnehmen, eines wie grossen Auf- 
wandes an menschlicher Energie es bedarf, den Kampf gegen die 
Fliege und gegen die Seuchen in einem verhâltnismâssig nur 
kleinen Gebiet zu bestehen. 

Die Arbeit môge auch zeigen, dass es der Berücksichtigung 
einer Summe von Faktoren bedarf, um die Kulturstufe von 
bestimmten Menschen gerecht einzuschâtzen, dass eine gerechte 
Einschâtzung der Eingeborenenkultur in vielen afrikanischen 
Gebieten nicht môglich ist, ohne dass dem Einfluss der genannten 
Fliegen Rechnung getragen wird. 


(i) Steudel. 1925. S. oben, S, 230. 
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CHRONIQUE DES CALAMITÉS RECENTES 
H" septembre 1926 — 31 août \927J 
par Raoul Montandon 


Par des moyens analogues à ceux qui ont permis d’établir la 
répartition géographique des principales calamités qui se sont abat¬ 
tues sur le monde, du i«» septembre 1924 au 31 août 1926(1) nous 
avons poursuivi nos recherches pour une nouvelle période de 
12 mois, comprise entre le septembre 1926 et le 31 août 1927. 

Avant de dire quelques mots des résultats obtenus, nous rappel¬ 
lerons que ces statistiques sont établies au moyen de communiqués 
de presse (4 à 5,000 par an), ce qui oblige à ne leur attribuer qu’une 
valeur approchée. Sans parler des lacunes inévitables que présente 
un pareil mode d’information, il faut tenir compte aussi des exagé¬ 
rations, puis de la difficulté très réelle d’interpréter avec justesse 
les documents réunis. Un jugement de valeur est toujours délicat, 
et, dans le cas particulier, il est rendu plus difficile encore du fait 
que certains désastres importants passent — de par leur situation 
géographique — à peu près inaperçus pour la grande presse, alors 
que d’autres, d’une gravité moindre, défraient parfois pendant 
plusieurs jours la chronique mondiale ; alors les coupures s’amon¬ 
cellent, et l’on se trouve inconsciemment impressionné par cette 
documentation massive ! 

Ceci dit, nous examinerotrs maintenant, succinctement, les 
résultats obtenus pour cette nouvelle période, puis nous passerons 
ensuite à un examen des nouveaux chiffres en regard des deux sta¬ 
tistiques précédentes. 

Cet examen nous permet de constater : 

a) Que l’ensemble des catastrophes a atteint, pour les 5 conti¬ 
nents le chiffre de 258 . 

(i) Voy. Matériaux, juillet-sept. 1924, p. 175 ; oct.-déc. 1925, p. 240 ; 
janvier-mars 1927, p. 304. 
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bj Que les pays les plus ëprouviés, au point de vue du nombie 
des catastrophes ont été : les Etats-Unis d’Amérique, l'Italie et le 
Japon; viennent ensuite l'Espagne, l’Allemagne, la France, la 
Yougoslavie, la Russie et la Grande-Bretagne. 

c) Que les catastrophes dues aux perturbations atmosphéri¬ 
ques: cyclones (tornades, ouragans, t}q>hons) et inondations, occu¬ 
pent les deux premières places. Puis suivent, par ordre numérique, 
les tremblements de terre, les incendies, les famines, les sécheresses, 
les invasions de sauterelles, les éruptions volcaniques, les éboule- 
ments, les avalanches. 

d) Qu’en dehors des inondations du Mississippi — qui occupent 
la première place—les catastrophes les plus graves semblent avoir 
été : le cyclone de Floride (septembre 1926), le séisme arménien 
(octobre 1926), le cyclone de la Havane (octobre 1926), le cyclone 
de l’Arkansas, du Missouri, etc. (novembre 1926), le cyclone de 
Madagascar (mars 1927), le tremblement de terre japonais du 
Tango (mars 1927), le tremblement de terre du Kansou, en Chine 
(mai 1927) ; les inondations de Norvège (juin 1927), le C5relone de 
Hollande (juin 1927), les inondations en Saxe (juillet 1927), la 
sécheresse dans les territoires de l’Union sud-africaine (1926-1927). 

e) Que la distribution mensuelle se présente comme suit : 


Août 1927 

42 

Novembre 1926 

24 

Juillet — 

35 

Janvier 1927 

23 

Juin — 

34 

Octobre 1926 

19 

Mai — 

32 

Février 1927 

18 

Avril — 

32 

Septembre 1926 

16 

Mars — 

24 

Décembre — 

16 


La période la plus troublée s’est donc étendue de mai à août 
1927, la plus calme de septembre à décembre 1926. Nous arrivons 
en effet à un total de 143 pour les mois de mai, juin, juillet et 
août, alors que le chiffre atteint pour les mois de septembre, 
octobre, novembre, et décembre ne dépasse pas 75, soit environ 
la moitié moins. 

Nous constatons par conséquent un maximum pendant la 
période printemps-été et un minimum pendant la période automne- 
hiver. 
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Passais maintenant à Texamen comparatif des tableaux se 
rapportant aux trois périodes étudiées (voir p. 3000). 

Nous constatons tout d’abord que le chiffre total : 258 est 
du même ordre de grandeur que ceux obtenus précédemment : 
282 pour 1924-1925, et 269 pour 1926-1927. 

A supposer que nos statistiques aient été coirectement établies, 
on peut en conclure que le chiure moyen annuel oscille entre 250 
et 300. 

Bien que des études ultérieures puissent venir infirmer ces 
constatations premières, on peut néanmoins tenir pour assuré que 
le chiffre moyen des grandes catastrophes mondiales est actuelle- 
ment supérieur à quelques dizaines et inférieur à plusieurs centaines. 

Sommes-nous en droit de considérer le fléchissement du chiffre 
global — de 282 à 258 — comme l’indice d’une diminution réelle, 
permettant de tracer une courbe descendante à partir de la 
période : i®** septembre 1924-31 août 1925 ? Il serait sans doute 
imprudent de l’affirmer, car certaines carences peuvent s’expliquer 
par une information incomplète. 

Ainsi, est-il exact qu’au cours de cette dernière période des incen¬ 
dies forestiers d’une certaine envergure aient épargné totalement le 
territoire si vaste des Etats-Unis et du Canada, que des raz-de- 
marée ne se soient produits nulle part, que des invasions de saute¬ 
relles n’aient pas échappé à notre vigilance, etc. ? — Auquel cas 
le chiffre global obtenu devrait être augmenté de plusieurs unités, 
ce qui le 1 approcherait singulièrement des totaux obtenus pour les 
deux premières périodes. D'autre part, n’avons-nous pas involon¬ 
tairement grossi l’importance de quelques phénomènes locaux ? 
ce qui compenserait alors les omissions supposées et nous obligerait 
à maintenir le chiffre donné, indice, dans ce cas, d'un fléchissement 
réel de la courbe des totaux annuels. Seules des études analogues, 
poursuivies pendant les années suivantes, permettront de répondre 
de façon certaine. 

II n’en est pas moins vrai que ces tableaux — tout imparfaits 
qu’ils soient — révèlent certaines constantes, qui ne sauraient 
échapper à un examen, même superficiel, et qui appellent les 
considérations suivantes : 

a) Dans nos deux chroniques précédentes nous relevons le 
fait que pour 1924-1925 et 1925-1926 le chiffre des tremblements 
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de terre destructeurs était venu confirmer la mo3renne donnée par 
DE Montessus de Ballore (31 par an). Cette fois encore, nous 
trouvons une preuve nouvelle de l'exactitude de ce chiffre moyen. 
Les tremblements de terre destructeurs, du i*' septembre 1926 au 
31 août 1927, ascendent en effet à 31, ce qui donne la répartition 
suivante : 

30 pour 1924-1925 

31 pour 1925-1926 
31 pour 1926-1927 

Ce chiffre de 31 peut donc être considéré comme une moyenne soli¬ 
dement établie, et qui fait honneur à l’exactitude des statistiques 
dues au distingué sismologue que fut feu de Montessus. 

b) Les catastrophes causées par les perturbations atmosphé¬ 
riques (cyclones, tornades, t5q)hons, ouragans, inondations) ont 
atteint un chiffre global quasi identique pour les trois périodes 
considérées, soit : 

100 -f- 74 = 174 pour 1924-1925 
98 4- 75 = 173 pour 1925-1926 
79 4- 92 = 171 pour 1926-1927. 

Il serait difficile en effet de trouver des chiffres plus concordants, 
à moins d’exiger une identité absolue. 

Et comme, d’autre part, il est difficile de s'en tenir à un classe¬ 
ment impeccable pour ces divers ordres de phénomènes, dont le 
dernier (inondations) est le plus souvent le corollaire des premiers 
(cyclones, etc.) il s’en suit que les chiffres 80 et 92 obtenus pour la 
dernière période pourrait en réalité être transposés en 100 •+• 72, 
et ainsi se rapprocher davantage encore des données précédentes. 

La répartition par continent accuse, elle aussi, des cons¬ 
tantes curieuses, nous trouvons en effet ; 

Pour l'Amérique du Nord : 38 pour 1924-1925 

37 pour 1925-1926 
36 pour 1926-1927. 

Pour VAsie : 51 pour 1924-1925 

46 pour 1925-1926 

47 pour 1926-1927 
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P<»nr VEwope : 134 pour 1924-1925 
135 pour 1925-1926 
133 pour 1926-1927. 


d) La. distribution mensuelle 

s’établit comme suit 

: 

(ler 

septembre 1924 

— 31 août 

1925) 


Décembre 

1925 

41 

Avril 

1926 

26 

Juillet 

1926 

35 

Mars 

— 

25 

Juin 

— 

33 

Février 

— 

24 

Mai 

— 

30 

Novembre 

1925 

24 

Octobre 

1925 

27 

Septembre 

— 

20 

Janvier 

1926 

27 

Août 

1926 

18 

(l«r 

septembre 1925 

— 31 août 1926) 


Juillet 

1925 

36 

Octobre 

1924 

23 

Juin 

— 

32 

Mars 

1925 

21 

Septembre 1924 

32 

Janvier 

— 

21 

Août 

1925 

30 

Mai 

— 

15 

Novembre 

1924 

30 

Avril 

— 

15 

Décembre 

— 

26 

Février 

— 

14 

(l«r 

septembre 1926 

— 31 août 

1927) 


Août 

1927 

42 

Novembre 1926 

24 

Juillet 

— 

35 

Janvier 

1927 

23 

Juin 

— 

34 

Octobre 

1926 

19 

Mai 

— 

32 

Février 

1927 

18 

Avril 


32 

Septembre 1936 

16 

Mars 

— 

24 

Décembre 

~ 

16 


Nous voyons ainsi que les chiffres mensuels maximum ont été : 
42 (1926-1927), 41 (1924-1925) et 36 (1925-1926). Et les chiffres 
mensuels minimum ; 14 (1925-1926), 18 (1924-1925) et 16 (1926- 

1927)- 

D'autre part, les mois qui ont présenté, pour les trois périodes, 
les chiffres les plus constants sont juin et juillet. Nous avons én 
effet : 

Juin (1924-1925) 33 Juillet (1924-1925) 35 
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Juin (1925-1926) 32 Juillet (1925-1926) 36 

. (1926-1927) 34 . (1926-1927) 35 

ce qui donne pour le total de ces deux mois : 

68 pour 1924-1925 

68 pour 1925-1926 

69 pour 1926-1927. 

e) Une dernière remarque s’impose lorsqu’on examine les 
3 colonnes des tableaux comparatifs, c’est que les gros chiffres se 
trouvent, pour la troisième fois, en même place. En d’autres termes, 
ce sont les mêmes pays qui ont été les plus frappés pendant la 
période de 36 mois qui s’est écoulée du i®' septembre 1924 au 
31 août 1927. Mais ceci appelle toute une série de réserves et d’ob¬ 
servations que nous avons formulées ailleurs (i) et sur lesquelles 
nous ne pouvons revenir ici. Nous renvoyons donc le lecteur au 
mémoire précité, et nous bornons à rappeler que les statistiques 
dont nous disposons sont encore fragiles et fragmentaires, que les 
renseignements qui nous parviennent à Genève sont certainement 
plus nombreux et plus complets pour les pays européens que pour 
les régions plus lointaines. Nos études n’auront donc une réelle 
valeur démonstrative que lorsqu’elles pourront s’appuyer sur des 
recherches poursuivies en plusieurs points du globe, et continuées 
avec persévérance au cours d’une longue suite d’années. 


Tremblements de terre 


Amérique du Nord 

Alaska. 

Le iS novembre 1926, une secousse sismique aurait détruit 
plusieurs villages dans l’Alaska. 

Etats-Unis. 

Le 22 octobre 1926, plusieurs secousses sismiques ont ébranlé 


(i) Pour une coordination de l'effort scientifique dans la lutte contre 
les calamités, Genève, 1927, p. 112. 
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diverses localités, notamment dans la région de San Francisco, 
Oakland, San José, Santa Croz et Sacramento. A Santa Cruz il y 
aurait eu pour 25.000 dollars de dégâts. 

Mexique. 

Les secousses sismiques qui se sont produites au Mexique, !e 
l«» janvier 1927, ont été ressenties également en Californie, dans la 
r^on de Los Angeles. 

Le janvier 1927, se sont produites, en Californie, de violentes 
secousses a Calexico et Mexicali. A San Petro, port de Los Angeles, 
les vagues de la mer emportèrent une partie des nouveaux quais. 
Les d^âts ont été évalués à 3 millions de dollars. 

Amérique centrale 

Nicaragua. 

Le 5 novembre 1926, à Managua, un violent séisme a causé 
pour /800.000 de dégâts. Des dommages considérables ont été 
signalé à Granada, Masaya, Chinadagua et San Juan del Suz. 

Salvador. 

Vers le 22 juin 1927 im violent séisme a désolé la région de 
Cojutepeque, vallée du Carrizal. De nombreux édifices auraient 
été détruits causant la perte de quelques milliers de têtes de 
bétail. 


Amérique du Sud 

Argeniine. 

Le 14 avril 1927, un séisme a été ressenti sur une aire très 
étendue au Chili et en Argentine. A Mendoza 500 maisons ont été 
sérieusement endommagées. I>ans cette localité, les dégâts se 
seraient élevés à 8 millions de piastres. Il y aurait eu 50 personnes 
tuées et une centaine de blessés. 

Chüi. 

Le séisme noté ci-dessus a sévi également, le 14 avril 1927, au 
Chili, où la ville de Santiàgo fut gravement éprouvée. Une cinquan¬ 
taine de personnes seraient restées ensevelies sous les ruines, et 
il y aurait eu environ 120 blessés. 

Colombie. 

Le 21 décembre 1926, la ville de Carlos Santa, dans le sud-ouest 
du pays, aurait été détruite par un tremblement de terre. 

Le 5 janvier 1927, des secousses en Equateur et en Colombie 
auraient tué ou blessé un grand nombre de personnes et causé des 
dégâts très importants. 
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Arménie. 

Le 22 octobre 1926, un violent tremblement de terre a cruelle¬ 
ment éprouvé une partie des territoires de la République armé¬ 
nienne. La ville de Leninakan (anciennement Alexandroi>ol) a 
été presque entièrement détruite. Sur un total de 3.831 maisons, 
50 à peine sont restées intactes. En outre 25 agglomérations comp¬ 
tant 5.501 maisons et 26.504 habitants ont souffert de la catas^* 
trophe. 80.000 personnes sont restées sans abri, 350 ont été tuées, 
et 600 blessées. Les dommages ont été évalués, pour la ville de 
Leninakan seule, à 20 millions de roubles. 

Le 6 décembre 1926, un tremblement de terre a détruit le vil¬ 
lage de Kapli, dans la région de Léninakan. 

Caucase. 

Le 19 janvier 1927, un séisme a causé de graves dégâts dans le 
district d'Elisabetpol. 44 localités ont été partiellement endom¬ 
magées, Les pertes se seraient élevées à 25 millions de roubles- 

Chine. 

Le 22 mai 1927, un violent séisme a ébranlé de nouveau le 
Kansou. Trois grandes villes ont été entièrement détruites r Si- 
Siang, Liang-Tchéou et Kou-Lang. D'après une évaluation provi¬ 
soire, le chi&e des victimes a attemt 100.000. C'est donc, comme le 
séisme du 16 décembre 1920. dans la même région, l'une des plus 
grandes catastrophes du siècle. 

Indes. 

Le 7 octobre 1926, un violent séisme a été signalé dans la région 
de Karachi. Des routes et des ponts ont été emportés. Il n'y a pas 
eu de victimes. Les dégâts ont été estimés à 25 millions de roupies. 

Japon. 

Le 7 mars 1937, la région de Walkasa (au Nord de Kyoto), 
dans la province de Tango, a été dévastée par un violent séisme. L^ 
villes de Miyazu et Mineyama ont été rasées, l'incendie ayant 
détruit les habitations épargnées par les secousses. Les voies fer¬ 
rées ont été endommagées, et les routes, dans certains districts, 
ont été tellement crevassées qu'elles devinrent impraticables. Un 
grand nombre de villages de pêcheurs et de paysans ont été détruits. 
Les chiffres officiels signaient 3.274 morts, 0.734 blessés, 3.600 mai¬ 
sons brûlées, 3.113 effondrés, 158 partiellement détruites et 
1.657 endommagées. Le nombre des sinistrés sans abri aurait 
attemt loo.oop. Quant aux pertes matérielles, elles ont été estimées 
à 100 millions de yens. 

Le 6 août 1927, une secousse a été ressentie au nord-est du 
Japon, de Hokkaïdo jusqu'au Kwanto. La région de Sendaî 
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Fukushima a été la plus ébranlée. Les communications télégra¬ 
phiques et ferroviaires ont été interrompues. Des glissements de 
terrain ont enseveli des ouvriers et des chutes de cheminées ont 
blessé des passants. 

Le 24 août 1927, un séisme a ravagé Taïnan, à Formose, Il 
y eut 2 tués, 100 blessés et 200 maisons détruites. 

Palestine, 

Le II juillet 1027, un violent séisme a ébranlé la Palestine. A 
Jérusalem, à Naplouse, Jéricho. Amman, Ludd, Hébron, Lydda, 
Ramleh, Tibériade etc., de nombreux bâtiments se sont effondrés. 
Les dégâts matériels ont été estimés à 250.000 livres sterlings. 
En outre, il y eut environ 250 tués et 500 blessés. 

Turkestan. 

Le 14 août 1927 et jours suivants une série de secousses ont 
affecté la région de Naman^ane (Ferghana) au Turkestan, et se 
sont fait sentir jusqu'à Andijan, en Perse. On a signalé de nom¬ 
breux tués et blessés (plus d'une centaine) et des dégâts matériels 
importants, dépassant un million de roubles. Il y aurait eu plus 
de 1.500 maisons détruites et au moins 2.500 fortement endom¬ 
magées. 

Î^UROPE 

Albanie, 

Le 17 décembre 1926, l'Albanie a été le théâtre d'une série de 
secousses. ville de Durazzo a particulièrement souffert. De 
nombreux bâtiments furent détruits et un millier de personnes res¬ 
tèrent sans abri ; seuls les édifices en ciment armé ont complète¬ 
ment résisté. Tirana et Scutari ont également souffert. On n'a pas 
signalé de victimes. 

L'important séisme qui s’est produit en Herzégovine et en 
Dalmatie, le 14 février 1927, s'est fait sentir également en Albanie 
où de nombreux bâtiments ont été détruits. 

Atiiriche. 

Un tremblement de terre a été ressenti dans toute la Styrie le 
25 juillet 1927. Les secous.ses ont été particulièrement fortes dans 
le Mürztal. A Falenz et à Aussee Wiesen des bâtiments ont été 
endommagés. 

Grèce, 

Le 30 juin 1927, des secousses sismiques se sont produites en 
Epire. A Mytika de Reveza de nombreuses maisons ont été endom- 
magées. 

Le juillet 1927, une secousse sismique qui s'est étendue jus¬ 
que sur le territoire italien, a causé de notables dégâts en Laconie. 
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Hongrie, 

Le 4 mars 1927, un séisme a été ressenti en Hongrie. A Warpo- 
lata les dégâts ont été importants. 

Le II avril 1927 un séisme s’est produit en Hongrie, dans la 
région Kecskemét-Nagykôrôs-Czeged. A Kesckemét seulement les 
maisons furent lézardée. Il n’y eut pas de victimes. 

Islande. 

Le 25 octobre 1926, une secousse sismique a ébranlé la région 
de Reykjanes. Les poêles et fourneaux ont été renversés, les 
lampes, la vaisselle et les vitres brisées, le sol a été couvert de chau.x 
tomoant des murs ; le phare se fendit à la base, menaçant ruine. 
Toutefois, on n’a pas signalé de victimes. 

Italie, 

Le 18 août 1927, trois secousses sismiques ont été signalées 
dans la région d’Assise. Des maisons ont été lézardées en diverses 
localités. 

Russie. 

Le 26 juin 1927 une secousse a été ressentie dans toute la 
Crimée et même jusqu’à Kiew et Odessa. A Sébastopol, Sinféropol, 
Kertsch, Yalta et dans d’autres localités de nombreux édifices 
ont été lézardés. 

Yougoslavie. 

Le 12 octobre 1926, un séisme a été ressenti à Berani (ou 
Berana), au Monténégro. La moitié des maisons ont été endomma¬ 
gées et une vingtaine détruites. Les dégâts ont été estimés à 5 mil¬ 
lions de dinars. Il n’y eut pas de victimes. 

Le 14 juin 1927, un important séisme s’est produit en Herzé¬ 
govine et en Dalmatie. La secousse a été ressentie le plus fortement 
sur la ligne Stolac-Ljubjana-Raguse. Plusieurs milliers d’habita¬ 
tions ont été endommagées et les dégâts matériels se seraient élevés 
à 5 millions de dinars. Il y aurait eu peu de victimes. 

Le 15 mai 1927, un tremblement de terre a été ressenti dans 
toute la Serbie ocadentale et la Bosnie. Il n’y a pas eu de victimes 
mais les dégâts ont été importants. A Belgrade même de nombreuses 
maisons ont été endommagées. 

Océanie 

Philippines., 

Le 19 avril 1927, une secousse sismique a été ressentie à Luçon 
et Formose. A Manille des immeubles ont été lézardés. 
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Eniptions volcaniques 

Afrique 

Réunion (iks de la). 

Dans les derniers jours d’avril 1027 une éruption volcanique 
a provoqué, dans Tile ae la Réunion, des éboulements qui ont causé 
la destruction partielle d’un village et divers autres dégâts. 

Amérique Centrale 

Salvador, 

Vers le 10 novembre 1926. une coulée de lave échappée du 
volcan d’Izalco, dans le canton de Matazama, a envahi les terres 
voisines, tuant 57 personnes. 


Asie 

Caucase. 

Dans le courant de février 1927, un volcan situé sur la côte 
caucasienne de la Mer Noire serait entré en activité. Il y aurait eu 
de nombreuses maisons effondrées et plusieurs victimes. 


Eboulements 

Amérique du Sud 

Colombie. 

Vers le 20 juin 1^27 un éboulement s’est produit à Bosellon, 
près de Medellin en Colombie. Une filature de coton a été entière¬ 
ment ensevelie. Il y eut de nombreuses victimes. 

Europe 

France. 

Le 22 novembre 1926, à la suite d averses diluviennes, une 
énorme masse de boue, de terre et de rocher s'est abattue sur 
Roquebillière (vallée de la Vésubie) renversant une douzaine 
d’habitations et tuant 25 personnes. 

Vers le 2 mars 1927,4e village de Bisinchi, en Corse, qui comp¬ 
tait 600 habitants s’est effondré. Les habitants, affolés, se sont 
enfuis dans toutes les directions. 


Cyclonesf tornades, ouragans, typhons 


Algérie. 


Afrique 


Vers le 12 avril 1927 la région d’Oran a été dévastée par un 
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ooragan. C*est par millions que se sont chÜïrés les dég&ts causés 
aux oliveraies, jardins, vignobles et vergers. 

Madagascar, 

Le 3 pars 1927, un formidable cyclone a sévi sur le littoral occi' 
dental de Madagascar, détruisant complètement Tamatave. Toutes 
ks plantations ont été rava^s dans un rayon de 50 kilomètres. 
Un terrible raz de marée qui souleva la mer jusqu’au coeur de la 
ville augmenta grandement le désastre en emportant les habita¬ 
tions épargnées par le météore. Il y eut de nombreux blessés et 
ime centaine de tués. En mer, plusieurs bâtiments ont été complè¬ 
tement désemparés ou coulfe. ^s dommages aux propriété pri¬ 
vées se sont montés à 190 millions de francs (français) et les pertes 
administratives à 20 millions. 

Maroc. 

Vers le milieu d’avril 1927, une forte tempête a sévi le long 
du littoral marocain. 

Tripolitaine. 

Du 13 au 17 avril 1927, de terribles bourrasques ont sévi le 
long de la côte tripolitaine. 

Tunisie. 

Un ouragan a sévi dans diverses régions de la Tunisie, vers le 
milieu du mois d’avril 1927. 

Amérique du Nord 

Bermudes. 

Le 22 octobre 1926, un cyclone s’est abattu sur le groupe des 
Bermudes. Les dégâts ont été importants. 

Canada. 

Vers le I2 juillet 1927, un ouragan a sévi dans l’ouest de la 
province d’Ontario. Les dégâts matériels ont été importants. Il 
y eut des victimes. 

De violentes tempêtes se sont abattues sur les provinces d’Al¬ 
berta et de Saskatchewan vers le 18 juillet 1927. 

Vers le 25 août 1927, une tempête particulièrement violente, 
accompagnée de pluies torrentielles, a ravagé la Nouvelle-Ecosse. 
La région d’Halifax a été durement éprouvée. Les dégâts ont été 
considérables. 

Etats-Unis. 

Les 18 et 19 septembre 1926, un formidable cyclone s’est abattu 
sur ime vaste région du littoral atlantique sud-américain. Cet 
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owagan ^ originaire de la xner des Caraïbes — wrès avoir ravagé 
la côte orientale de la Floride, de Miami à Palm-Beacb, a contiilué 
sa route dans la direction du Nord-Ouest. Quittant la presqu'île 
entre Tampa et Fort-Myers, il prit en écharpe le golfe du Mexique, 
atteignit le Sud de rÂlabama, dans le voisinage de Pensacola, 

S uis, poursuivant sa route vers le Nord, alla en s'atténuant jusqu'à 
isparaître. Depuis l'ouragan du 28 août 1893 et le désastre de 
Galveston des 8 et 9 septembre 1900, pareil météore n'avait pas 
été signalé sur la côte sud-atlantique américaine. 

Miami et las localités côtières voisines furent en partie recou¬ 
vertes par la mer. Un grand nombre d'habitations furent emportées. 
Des bateaux amarrés dans les ports furent déposés en pleine terre, 
tandis que des véhicules et des débris de toutes sortes étaient pro¬ 
jetés dans la mer. En divers endroits, les routes, les voies ferrées, 
les lignes téléphoniques et télégraphiques ont été entièrement 
détruites, les cultures anéanties, les digues rompues, les terres 
inondées. A Miami, là où s'élevaient les demeures fastueuses des 
milliardaires, où tout était plaisir, insouciance et richesse, quelques 
instants sufi&rent pour apporter la ruine, le deuil et la famme. 

Le nombre des victimes a atteint plusieurs centaines et le chiffre 
des pertes matérielles s'est élevé à plusieurs millions de dollars (i). 

Le 9 novembre 1926, une tornade a balayé la ville de Laplata 
dans le Maryland. Il y eut plusieurs tués et blessés. 

Iæs 25 et 26 novembre 1026, une tornade a sévi sur l'Arkansas, 
le Mississippi, le Missouri, le Texas, l'Alabama, la Virginie et la 
Louisiane. L'Arkansas aurait particulièrement souffert. Il y eut 
de graves pertes matérielles (un million de dollars), une centaine 
de morts et plusieurs centaines de blessés. 

Vers le 15 décembre 1926, des tempêtes se sont abattues sur 
l'Amérique du Nord, des côtes de l'Atlantique à celles du Pacifique, 
causant en divers endroits d'importants dommages. Dans la région 
de Chicago de nombreuses personnes ont été tuées ou sont mortes 
de froid. 

Vers le 15 février 1927, un cyclone s'est produit en Californie 
méridionale. La région de San E&ego de Californie aurait particu¬ 
lièrement souffert. Nombreuses victimes et dégâts considérables, 
estimés à plusieurs millions de dollars. 

Vers le 18 février 1927, une tornade s'est abattue sur la Loui¬ 
siane et le Mississippi, faisant 37 victimes, de nombreux blessés 
et pour deux millions et demi de dollars de dégâts. 

Le 17 mars 1927 une tornade a ravagé Arkansas. 

Vers le 18 mars 1927, une seconde tornade a suivi à 48 heures 
d'intervalle, dans la même région. Il y aurait eu 25 tués à Green 
Forest. 

Vers le 17 avril 1927, une formidable tornade a sévi dans le 
Texas, ruinant presque entièrement Rock-Springs et causant la 
mort de plus de 250 personnes. Les villages environnants ont été 
complètement dévastés. 

(i) Voy. Matériaux, n® ii, 1926, p. 162-66. 
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^Une tornade a sévi le 19 avril 1927, dans la région de Canter- 
vifle (nUnois). Les pertes matérielles ont été importantes. H y eut 
des victimes. 

Le 8 mai 1927, une tornade a ravagé la partie sud-ouest de 
Camden Country. dans le Missouri. 

Le 9 mai 1927. des ouragans ont balayé le sol du Nebraska, du 
Texas, du Kansas et de l'Arkansas. Au Texas, le météore aurût 
causé la mort de 56 personnes dans la ville de Garland. A Poplar- 
Blufï (Missouri) le nombre des victimes s’est élevé à une centaine, 
avec 250 blessés ; de nombreuses maisons ont été détruites. Dans 
toute la région il y aurait eu au total 236 morts et 800 blessés. 

Vers le 18 mai 1927, une trombe s’est abattue sur l’Illmois. 
On a signalé des victimes. 

Vers le 19 mai 1927, une tornade a balayé une partie de la ville 
d’Indianopofis, rasant un grand nombre de ma^ns et causant 
des dommages pour près d’un million et demi de dollars. Il y a eu 
des victimes et de nombreux blessés. 

Le 28 mai 1927, une tornade s’est abattue sur Hallaville, Yates, 
Stuigeon, SalisDury (Missouri). 

Le 16 juillet 1917, une tornade a passé sur la région de Kansas 
City. Il y eut des tués, des blessés et des dégâts matériels impor¬ 
tants. 

Le 15 août 1927, une violente tornade a dévasté Carabelle en 
Floride. Plusieurs maisons se sont écroulées. Il y aurait eu une 
trentaine de tués et blessés. 

Mexique. 

Les 14 et 15 février 192^ une tempête a sévi le long de la côte 
du Pacifique, dans la région californienne. Dégâts importants. 

Terre-Neuve. 

Le 25 août 1927, une tempête a ravagé le littoral de Terre- 
Neuve. Elle a causé d’importants dommages. De nombreuses 
embarcations ont été perdues corps et biens. 

Amérique centr.ale 

Cuba. 

Le 20 octobre 1926, un cyclone a apporté la désolation dans le 
port et la ville de la Havane, ainsi que oans plusieurs villes de l’île 
de Cuba. De nombreux vapeurs coulèrent à pic. D’énormes vagues 
envahirent les quartiers bas de la Havane ; plusieurs rues furent 
encombrées de ruines. Le nombre des morts a dépassé 600 et celui 
des blessés atteignit §.000. Dix villes furent détruites, et les dégâts 
matériels ont été estimés à plusieurs millions de dollars. 

Panama. 

Le 8 octobre 1926, un cyclone a ravagé Colon, causant de graves 
dégâts. 



353 


CALAMITÉS RÉCENTES 


Vers le 22 octobre 1926 un ouragan a dévasté Vétat de Panama. 
Les villes de La Villa et Los Santos auraient été particulièrement 
éprouvées. 


Amérique du Sud 

Brésil, 

Dans les derniers jours de septembre 1926 un cyclone a causé 
des dégâts dans la ville dltambé (Sao Paolo). 

Asie 

Chine, 

Vers le 14 octobre 1926, un typhon s'est abattu sur la région 
de Macao et de Hong-Kong. La pluie diluvienne qui accompagna 
le déplacement d'air provoqua oes inondations un peu partout. 
Les dégâts furent considérables, un grand nombre d'habitations 
ayant été ruinées et beaucoup d'embarcations ayant sombré. 
Vers le 28 août 1927, un typhon a balayé Hong-Kong. 

Indes, 

Vers le 13 avril 1927, un cyclone s'est abattu sur le district de 
Dacca, dans le Bengale, détruisant des villages entiers et causant 
la mort de nombreuses personnes. 

Un ouragan a sévi le 20 avril 1927 sur le Bengale. De nombreuses 
maisons ont été emportées. 

Indochine, 

Vers le 28 septembre 1926, un t3q)hon a balayé les côtes de 
l'Indochine. 

Japon, 

Du au 4 septembre 1926, un typhon a ravagé les îles Bonin 
et diverses répons du Japon. 

Le 17 septembre 1926, un typhon s'est développé à travers le 
Japon. 

Vers le 14 octobre 1926, des tempêtes ont sévi sur le Japon 
septentrional, notamment dans la répon du détroit de Lapérouse, 
où les dégâts ont été très importants. 

Dans la seconde quinzaine de janvier 1927, des tempêtes ont 
sévi sur le Japon. En certains endroits toutes les communications 
ont été coup&s. De nombreuses maisons ont été détruites. Il y 
eut également de très nombreux tués et blessés. 

Vers le 10 mars 1927, une terrible tempête a sévi sur le Japon 
occidental et dans le district de Tango. 

Vers le 27 août 1927, un typhon s^est abattu sur la région de 
Nagasaki. Il y aurait eu une cmquantaine de tués et de nombreux 
bleasés. Plus de 4.000 maisons ont été inondées à Urakami, par 
suite des débordements de la Nakashima. 
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Une tempête a balayé la Palestine les ii et 12 février 1927, 
causant notamment une crue du Jourdain. 

Sibérie, 

Dans les derniers jours de décembre 1026, une formidable tem¬ 
pête a sévi sur les côtes de la mer d'Okhotsk (Sibérie orientale). 
A l'embouchure de l'Amour, de nombreux villages de pêcheurs ont 
été détruits. 

Au début d'août 1927 la Sibérie orientale a été dévastée par un 
ouragan accompagné de torrents de pluie. Dans le voisinage de 
Vladivostok 22 villages ont été entièrement détruits, et 10.000 per¬ 
sonnes sont restées sans abri. Les cultures furent inondées et le 
bétail en partie noyé. Près de Ussuri il y aurait eu 4.000 maisons 
détruites. Les communications ont grandement souffert. Ailleurs 
encore de nombreux villages ont également été partiellement 
emportés par le vent, ou submergés. La rivière Ussuri, notam¬ 
ment, aurait transformé une partie du district en une vaste plaine 
d'eau. Le bilan de la catastrophe se chiffrerait par 60.000 maisons 
détruites et 2 millions de roubles de dégâts. 

Syrie, 

La région syrienne a été visitée par une tornade, vers le 
10 février 1927, Il y aurait eu d'importants dégâts, 

Europe 

Allemagne. 

Le 9 mai 1927, un ouragan a sévi dans le Palatinat. Dans la 
région de Gordaustein, Siebeldingen, Albersweiler et Madenburg, 
les champs et les prés ont été recouverts par les eaux. Les habitants 
ont dû se réfugier sur les toits. Les vignobles ont également beau¬ 
coup souffert. De mémoire d'homme, on n'avait vu dans ces régions 
pareille catastrophe. 

Le cyclone gui s'est abattu le juin 1927 sûr la province 
hollandaise de Gueldre a sévi également dans la région de Lingen- 
sur-l'Ems. De nombreuses maisons ont été détruites et plusieurs 
centaines détériorées. Il y eut des victimes à Lingen. 

Le juin 1927, un ouragan s'est abattu sur Streitzig en 
Poméranie. Les récoltes ont été entièrement détruites. 

Le juin 1927, une tempête cyclonique a sévi sur le Hanovre. 

Un ouragan s'est abattu sur la Poméranie, et spécialement sur 
l'arrondissement de Bütow, vers le 18 juillet 1927. Des quartiers 
entiers de la ville ont été inondés et de nombreuses maisons se sont 
écroulées. 

Vers le 18 août 1927 une tempête cyclonique a fait rage dans 
le Murgtal et la vallée de Füllenbach. D'autres contrées ont égale¬ 
ment souffert les 19 et 20 août. 
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Le i8 août 1927, une tempête cyclonique a sévi dans la région 
de Baden-Baden, causant d'importants dégâts. 

Auiriche. 

Vers le 13 juillet 1927, des dégâts importants ont été causés dans 
le Salzkammergut, par la pluie et le vent. 

Bulgarie, 

A la suite de nombreux orages, des inondations se sont produites 
en Bulgarie dans le courant de juin 1927. D'après les chiffres 
officiels, les cultures et les bâtiments auraient subi des pertes 
s'élevant à 6,295,500 levas. 

Espagne, 

Le 19 novembre 1926, un ouragan s'est abattu sur Madrid et 
la région environnante. 

Le 14 décembre 1026, un cyclone a ravagé Madère. Une partie 
de Funchal fut envahie par les vagues de la mer démontée. Des 
dommages importants ont été causés aux habitations, à la végé¬ 
tation et aux cultures. 

Le 26 décembre 1926 et jours suivants, une violente tempête 
a sévi le long de la côte orientale de l'Espagne, notamment dans 
la région de Valence. Il y aurait eu pour 250 millions de pesetas 
de dégâts. 

Le 13 avril 1927, une violente tempête s'est déchaînée sur les 
côtes de la Méditerranée. Des centaines de bateaux de pêche et 
d'embarcations ont été perdus. Plusieurs grands vapeurs et cargos 
se sont échoués. Les dégâts auraient dépassé 50 millions de pesetas. 

Le 20 mai 1927, une tourmente a sévi sur la Castille, causant de 
graves dommages aux habitations et aux cultures. La région de 
Zamora et de Fuentesauco semble avoir été plus particulièrement 
frappée. 

Un cyclone s'est abattu sur la région de La Coruna, le 30 mai 

n.. le 3 juin 1927, un cyclone a ravagé le sud-ouest de l'Es¬ 
pagne. Par suite des trombes de pluie et de grêle qui se sont 
abattues en plusieurs régions, les cultures ont grandement souffert. 

Grande-Bretagne, 

Un ouragan d'une grande violence a sévi en Ecosse le 28 janvier 
1927. A Glascow plusieurs maisons se sont écroulées. Les dégâts 
matériels ont été importants et il y eut un certain nombre de tués 
et de blessés. 

Hollande, 

Le juin 1027, un cyclone s'est abattu sur la région dita 
«de Geldersche Achterhoek», dans la province de Gueldre. Des 
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centaines de fermes ont été détruites ; des wagons de chemin de 
fer ont été soulevés hors des rails. Les villages de Neede, Beltrum 
et Lichtevoorde ont été les plus éprouvés. Entre Deventer et 
Lochem les dégâts ont été également très importants. La catas¬ 
trophe aurait été aussi grave que celle du 10 août 1925. On a parlé 
d*un dommage évalué à 30 millions de florins. 

Italie, 

Vers les 25 et 26 octobre 1926, de violentes tempêtes ont sévi 
dans la partie septentrionale de l'Adriatique et sur la Toscane. 
Trieste, Venise et les côtes de Toscane ont particulièrement souffert. 
Des vagues furieuses ont causé, par endroits, des dégâts importants. 

Le 6 décembre 1926 et jours suivants une tempête a fait rage 
sur les Marches. La région d'Ancone et plusieurs localités côtières 
ont subi des dommages importants. En divers endroits, la cam¬ 
pagne a été inondée. 

Vers le 20 janvier 1927, une tempête cyclonique s'est abattue 
sur Magnavacco et Comacchio, causant d'importants dégâts et 
provoquant l'écroulement de plusieurs maisons. 

Une forte tempête a sévi sur l'Adriatique, le 23 mai 1927 et 
jours suivants. Sur la côte italienne, plusieurs ports ont subi des 
dommages. La campagne a également souffert, le long du littoral, 
notamment dans la région d'Ancone. 

Les 23 et 24 juin 1927, une tempête cyclonique a passé sur 
l'Italie septentrionale, notamment dans la région de Crémone, Ber- 
game, Vérone, Venise, etc. En certains endroits les dégâts causés 
aux cultures ont été très importants. Il y eut plusieurs victimes. 

Une tempête a désolé la campagne de Rovereto et une partie 
du Trentin, le 24 juin 1927. Les dégâts ont été estimés à deux 
millions de lires. 

Une trombe d'eau, et des coulées de boues, ont dévasté la 
région voisine de Palerme, le 5 août 1927. 

Le 19 août 1927 un cyclone a visité la région d'Udine. Livourne 
comme les hautes régions de l'Italie, ont subi également d'im¬ 
portants dégâts. 

Un ouragan s'est déchaîné sur la rég on de Modène, vers le 
24 août 1927. Les cultures ont été en partie anéanties. 

Une tempête a sévi le 26 août 1927, sur l'Istrie et la région 
vénitienne. De nombreux dommages ont été signalés. 

Portugal 

Un cyclone s'est déchaîné sur Lisbonne le 31 mai 1927. Les 
dégâts ont été importants. 

Russie, 

Le 8 juin 1927, un ouragan s'est abattu sur la Russie Blanche. 
La Beresma a débordé et les parties basses de la ville de Borissov 
ont été inondées. 
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Vers le ii juin 1927, un ouragan s’est abattu sur le district de 
Nijni-Novgorod ; la ville de LuKojanow aurait particulièrement 
souffert des suites du vent et de l’inondation. 

Dans le courant de juin 1927, une série d’ouragans et de pluies 
torrentielles a sévi en Russie Blanche. On a évalué à 35,000 hec¬ 
tares la surface où les récoltes ont été détruites. Il y aurait eu de 
nombreuses victimes. 

Vers le i®' juillet 1927, une tempête s’est abattue sur la région 
de Leningrad, faisant déborder la Neva. Des bateaux ont été coulés 
et des toitures arrachées. 

Vers le 13 juillet 1927 une tempête a désolé Novorossisk, dans 
la Russie méndionale. Il y aurait eu 80 victimes. 

Vers le milieu de juillet 1927, un cyclone a dévasté le district 
de Nijni-Novgorod. En outre de violents orages dans le bassin de 
la Volga ont provoqué des débordements. Les cultures ont beau¬ 
coup souffert. Un grand nombre de personnes sont restées sans abri ; 
il y eut aussi des victimes. 

Suisse. 

Une tempête s’est abattue sur diverses régions de la Suisse les 
i«r et 2 juin 1927. Les cultures ont souffert. 

Yougoslavie (Royaume des S. C. S.). 

Le 24 janvier 1927, un cyclone s’est abattu sur la région du 
Danube et de la Save. 


Océanie 

Australie. 

Le II février 1927, une terrible tornade accompagnée de pluies 
torrentielles s’est déchaînée sur la région septentrionale du Queens¬ 
land. Les rivières ont débordé. L’estimation des dégâts s’est élevé 
à 250.000 livres sterling. Il y eut de nombreuses victimes. 

Le 18 avril ^27, un ouragan d’une grande violence s’est abattu 
sur la ville de Sydney. Les dégâts matériels furent considérables 
et il y eut des victimes. 

Philippines. 

Du 6 au Q septembre 1926 un typhon s’est développé dans la 
région des Prdlippines. 

Les 25 et 26 septembre 1926 un typhon a visité l’archipel des 
Philippines. 

I-es 5 et 6 novembre 1926, un terrible typhon suivi d’un raz- 
de-marée a passé sur les Philippines, ravageant la province de 
Batangas dans l’île de Luçon. Plusieurs cours d’eau rompirent leurs 
digues ; des milliers de personnes restèrent sans abri. Il y eut de 
nombreuses victimes. 
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Les premiers jours de juin 1927, un cyclone a balayé Tarchipel 
des Philippines. 

Le lû août 1927, un cyclone s’est abattu sur la région de 
Manille. 

Inondations 

Afrique 

Mozambique, 

Une inondation formidable s’est produite dans le Nyassaland, 
vers la fin de mars 1927. A la suite de pluies torrentielles, le Zam¬ 
bèze est entré en crue, submergeant des villages entiers. Les 
pertes des populations riveraines, en bien et en bétail, ont été 
considérables. 

Somalie, 

Le 13 avril 1927, des pluies torrentielles ont occasionné des 
inondations sur la côte française des Somalis, notamment dans la 
région de Djibouti. 


Amérique du Nord 

Canada, 

Dans les derniers jours d’avril et dans les premiers jours de mai 
1927, des inondations se sont produites au Canada dans les vallées 
des rivières Assiniboine, Appel et Saskatchewan. De vastes éten¬ 
dues de terre nouvellement ensemencées ont été entièrement sub¬ 
mergées. Des centaines de familles dans la région de Brandon et 
de Manitoba ont dû abandonner leurs demeures. 

Etats-Unis, 

En septembre 1926, des pluies persistantes ont provoqué des 
crues et des inondations désastreuses dans diverses régions des 
Etats-Unis (Neosho, Floyd, Illinois, Ohio, Indiana, Pennsylvania, 
Texas). 

Dans les derniers jours de janvier, et pendant les premiers 
jours de février 1927, des inondations se sont produites le long 
de la White River et de l'Ohio. La région de Little Rock aurait 
subi d’importants dommages. Les dégâts ont été signalés aussi dans 
l’Illinois, rindiana et le Missouri. 

Vers le milieu de février 1927, des pluies diluviennes sont 
tombées sur la côte du Pacifique, provoquant des inondations, 
notamment dans la région de Los Angeles. Les communications 
avec Santiago ont été coupées par le débordement des rivières. 

Le 20 février 1927, une tem^te a sévi sur la côte atlantique 
dans la région de New-Jersey et de New-York. Des bâtiments et 
de nombreuses embarcations ont été emportés. Il y eut plusieurs 
victimes. 
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Le début de Tannée 1927 fut marqué aux Etats-Unis par une 
recrudescence extraordinaire de fortes perturbations atmosphé¬ 
riques, suivies de désastres de grande envergure. 

La partie méridionale du bassin du Mississippi en particulier 
a été le théâtre d'un des plus grands cataclysmes qui aient jamais 
désolé une contrée. Une fonte des neiges prématurée, coïncidant 
avec ime série de pluies torrentielles, accompagnées d'ouragans, 
a déversé sur cette région un volume d'eau mfiniment supérieur 
à la capacité d'évacuation du réseau fluvial, provoquant ainsi 
l'inondation la plus formidable que les annales de l'hydrologie 
américaine aient eu à enregistrer jusqu'à ce jour. 

Jusqu'au 10 avril, la crue habituelle du Mississippi et de ses 
affluents s'était maintenue plus ou moins dans les limites fixées 
par les ouvrages de défense. Mais, à partir de ce moment, les 
indications fluviométriques devinrent inquiétantes. Sur plusieurs 
points des fissures se produisirent, des levfes cédèrent sous l'énorme 
pression, et malgré les efforts de milliers de travailleurs accourus 
en grande hâte, des torrents d'eau commencèrent à envahir les 
terres riveraines. 

A partir du 15 avril, l’alarme devint générale, et pendant plu¬ 
sieurs semaines, le flot dévastateur, avec une rapidité effrayante, 
couvrit villes et camp^nes, semant partout la ruine et la désolation. 
En moins de six semaines, le terrible fléau devait, en effet, transfor¬ 
mer en un océan de décombres et de boue les plantureuses et 
profères vallées du Mississippi et de ses affluents. 

Quant aux pertes et dommages divers qui en sont résultés, ils 
ont été estimés à 101.250.000 dollars. En outre, 600.000 personnes 
ont dû être assistées et 400.000 ont été chassées de leurs demeures. 
Il y eut en outre quelques centaines de morts et plusieurs milliers 
de blessés, (i) 

Vers le 18 mai 1927, à la suite d'une rupture de digue naturelle, 
le Gros Ventre, qui coule à Touest de Wyoming a inondé la localité 
de Wilson dans Tldaho. 

Dans les derniers jours de mai 1927, des inondations se sont 
produites dans les régions montagneuses du Kentucky. 

Amérique centrale 

Martinique. 

Le 21 avril 1927, une trombe d'eau s'est abattue sur Port de 
France, causant le débordement des cours d'eau. La ville a été en 
partie inondée et dans toute Tîle des exploitations agricoles ont 
grandement souffert. Les pertes ont été évaluées à une dizaine de 
millions. 

Amérique du Sud 

Argentine. 

Le 6 mars 1927, des pluies diluviennes ont provoqué des inon- 

(i) Voir: O. Mbsserly. «L'inondation du bassin du Mississippi 
en avril-mai 1927 ». Matériaux, no 15, p. 209-30. 
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dations dans la vallée du Colorado. Une crue subite de la rivière 
a causé la destruction de nombreuses habitations et la ruine des 
cultures. 

Dans les premiers jours de mars 1927, des débordements de 
cours d'eau, dans la vallée de Jujuy, ont provoqué de graves inon¬ 
dations. Plusieurs localités ont été submergées. Des habitations 
ont été emportées, des ponts coupés, des communications inter¬ 
rompues. Les cultures ont subi d'importants dégâts. Il y eut aussi 
des victimes. 

Brésil 

Le 7 mars 1927, à la suite de fortes chutes de pluie, le Rio 
Parahybuna est sorti de son lit. Habitations et cultures ont été 
submergées. 

Colombie, 

Vers le 9 novembre 1026, une crue du Rio Pamplonita, dans le 
département de Santanaer, a provoqué une inondation dans la 
ville de Pamplona. Des ponts et des bâtiments ont été détruits. 

Vénézuela, 

Pendant les mois de juillet à septembre 1927, à la suite d'une 
très forte saison de pluies, les cours d'eau au Vénézuela ont 
débordé. La crue fut telle qu'on n'en avait pas enregistrée une aussi 
forte depuis 35 ans. Des imlliers de kilomètres carrés de la Savane 
furent submergés ainsi que d'importantes zones cultivées. Des 
troupeaux furent décimés, en outre diverses maladies se déclarèrent 
au moment du retrait des eaux. 


Asie 

Chine, 

Dans le courant de juillet 1927, à la suite d'inondations provo¬ 
quées par une crue de la rivière Kian-Loung (dans la partie méri¬ 
dionale de la province de Fou-Kien) cent mille personnes se se¬ 
raient trouvées sans abri. On a parlé en outre de 10.000 victimes. 

Vers le milieu de juillet 192^, le Yang-Tsé est sorti de son lit 
provoquant de terribles inondations dans la province d'An-Hwei. 

Indes. 

Les pluies diluviennes qui sont tombées aux Indes dans le 
courant de septembre 1926 ont causé des inondations en divers 

J oints du pays.' On a signalé notamment des dégâts importants 
ans le Bengale, l'Orissa, le Pendjab, etc. Dans cette dernière 
province, un grand nombre d'habitations ont été détruites et les 
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récoltes ont été, par place, anéanties. Le district de Karachi aurait 
é^lement beaucoup souffert. 

Dans le courant de juillet 1027, des inondations ont sévi dans 
le Bengale. Des centaines d'haoitations ont été détruites notam¬ 
ment a Jamshedpur. 

Dans les derniers jours de juillet 1927, de graves inondations se 
sont produites dans la péninsule de Kathiawar, à la suite de débor¬ 
dements de rivières. Dans le Gujerat de nombreuses localités furent 
submergées : Ahmadabad, Caira, Baroda, limdi, Dhrangadhra, 
etc. et un grand nombre de villages voisins ont subi d'importants 
dommages. Des milliers d'habitations, dans ces diverses localités, 
ont été détruites et les récoltes ont été en partie anéanties. 

Des inondations se sont produites en août 1927, dans la pro¬ 
vince d'Orissa, notamment àBhadrak. Dans ce dernier district, il 
y aurait eu une cinquantaine de victimes. En outre 150.000 per¬ 
sonnes seraient restœs sans abri. 

Japon, 

Dans les premiers jours de septembre 1926, des inondations se 
sont produites dans la région d'Hiroshima et de Yamaguchi, au 
Japon. 

A la suite de débordements de rivières, des inondations ont eu 
lieu au Japon, dans les premiers jours de mars 1927. 

Vers le 9 mars 1927, de fortes pluies se sont abattues sur le 
Tango et les districts voisins, causant des inondations en plusieurs 
endroits, aggravant la situation des sinistrés dans la région affectée 
par le tremblement de terre du 7 mars. 

Dans les derniers jours du mois d'août 1927, le district de 
Koshi, au Japon, a subi des pertes considérables du fait des 
inondations. A Nagasaki des milliers d'habitations furent sub¬ 
mergées. 

Sibérie, 

Vers la fin de juin 1927, des pluies torrentielles ont provoqué 
le débordement des fleuves Aigara et Irkonta, près d'Irkoutsk. 
La voie du chemin de fer de Transbaikalie a subi d'importants 
dommages et plusieurs ponts ont été détruits. 

De graves mondations se sont produites dans les districts de 
Vladivostock et de Khabarovsk, en août 1927, à la suite de pluies 
torrentielles. Un grand nombre de villages et les villes de Nikolsk 
et de Spassk auraient été inondées. On a parlé de 10 millions de 
roubles de dégâts et de 20.000 personnes restées sans abri. 


Europe 

Allemagne, 

Dans le courant de janvier 1927, des inondations se sont 
produites dans la vallée de l'Oder. La région de Cüstrin a parti¬ 
culièrement souffert. 
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Dans le courant d’avril 1927, des inondations se sont produites 
dans les vallées de TElbe et ae TOder. De grandes étendues de 
terre ont été submergées, de nombreuses habitations inondées. 

Vers le 9 mai 1927, des inondations ont causé des dégâts à 
Naç)ld (Wurtemberg). Les récoltes ont été en partie détruites. 

Vers le 10 mai 1927, des inondations produites par le déborde¬ 
ment de la Warthe et de la Netze, ont causé d’importants dégâts 
dans le Brandebourg. Celles-ci ont entraîné une remise en état 
estimée à 8 millions de marks. 

Le mauvais temps a sévi au Mecklembourg pendant les pre¬ 
miers jours de juin 1027. Les cultures ont souffert et des inondations 
locales se sont proauites. 

Le 12 juin 1927 des chutes de pluie ont provoqué de gran^ 
dégâts dans le Gasterland. Ceux-ci ont été estimés à près d'un mil¬ 
lion de marks. 

Dans les derniers jours d'août 1927, des inondations se sont 
produites au Mecklembourg. La région de Gustrow a particuliè¬ 
rement souffert. 

Des orages d'une violence inouïe ont ravagé le 9 juillet 1927 
plusieurs régions de l'Allemagne, provoquant notamment en Saxe, 
autour de Pirna, une véritable catastrophe. La Muglitz et la Gott- 
leuba, affluents de l'Elbe, ont débordé de toutes parts, renversant 
tout sur leur passage. Il y eut 155 victimes, et les sommes nécessaires 
à la réparation des dommages ont été estimées à 100 millions de 
marks. Dans la région de Chenmitz, habitations et cultures ont 
été submergées, et, là aussi, les dégâts causés par l'inondation ont 
été très importants. L’Erzgebirge, le Riesengebirge, la Poméranie, 
ont reçu des quantités d'eau considérable, provoquant en divers 
lieux des submersions désastreuses. Les pluies diluviennes qui se 
sont abattues dans les premiers jours de juillet 1927 sur l'Iserge- 
birge et le Riesengebirge ont occasionné en Haute-Silésie de graves 
inondations. La région de Seifershau a particulièrement souffert. 

Autriche, 

Vers le 8 juin 1927, la pluie et le vent ont causé des pertes 
importantes clans la région de Linz en Haute-Autriche. Les cul¬ 
tures ont grandement souffert. 

Belgique, 

Le 12 juillet 1927, des trombes d'eau ont causé de graves dom¬ 
mages en divers points de la Belgique. 

Espagne, 

Le II octobre 1926, et jours suivants, des débordements de 
rivières dans la région de Malaga, de Cordoba et Tolède, ont causé 
de graves dégâts.- Des cultures ont été détruites, des communica¬ 
tions coupées, du bétail emporté, etc. 

Du 23 au 28 octobre 1926, le mauvais temps a sévi en plusieurs 
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régions de la péninsule, provoquant la crue des rivières. En de 
nombreux enaroits les dégâts ont été importants. 

Les premiers jours de novembre 1926, ont été marqués en 
Espagne par un mauvais temps général qui a provoqué notamment 
la crue du Guadalquivir. Des dommages plus ou moins importants 
ont été signalés en divers points de la j^ninsule. 

Vers le 17 novembre 1926, de fortes pluies ont provoqué le 
débordement du Rio Segura, d^s la province de Murcie. Plusieurs 
villages ont été inondés et les communications coupées. Les cul¬ 
tures et les habitations ont été sérieusement endommagées le long 
des rives du fleuve et de ses affluents. 

Dans les derniers jours de novembre 1926, le mauvais temps 
a sévi dans toute la Péninsule ibérique. En plusieurs points, Teau 
et le vent ont causé de graves désordres. Des inondations locales, 
plus ou moins importantes, ont été signalées, par suite du déborde¬ 
ment des cours a'eau, notamment du Tiria et du Guadalquivir. 

Vers le 6 décembre 1926, de graves inondations se sont pro¬ 
duites dans les provinces de Guipuzcoa et de Vizcaya. Des trombes 
d'eau ont fait déborder les cours d'eau. Plusieurs villages ont été 
inondés. Cultures et habitations ont grandement souffert. 

Du 8 au II décembre 1926, de fortes pluies ont provoqué le 
débordement de plusieurs cours d'eau, notamment de TEbre, du 
Sella, de l'Esla, du Hijar, etc. Des maisons et des ponts furent 
emportés, des cultures submergées. Il y eut aussi des victimes. 

Vers le 13 mai 1927, une tourmente accompagnée de fortes 
chutes de pluie a provoqué des inondations dans la région de 
Séville. 

France. 

Dans les derniers jours de novembre 1926, des pluies conti¬ 
nues ont provoqué les crues de nombreuses rivières. Le Rhône, la 
Saône, la Meuse, la Gironde, la Moselle, notamment, ont débordé. 
Les bas quartiers d'Avignon ont été inondés. Châlon-sur-Saône a 
également beaucoup souffert. 

Dans le courant de mars 1927, s'est produit une crue de la 
Garonne et de ses affluents, notamment du Lot. Plusieurs localités 
furent inondées. La rupture des digues à Gérons et à Barsac eut 
comme conséquence de sérieux dommages, en particulier à La 
Réole. Jamais depuis un siècle la Garonne et le Lot n'avaient roulé, 
en même temps, une somme aussi puissante de gros débits. 

Grande-Bretagne. 

Vers le 5 novembre 1926, des pluies torrentielles ont sévi dans 
certaines régions de l'Angleterre. Les rivières Severn, Dee, Wye et 
Conway ont débordé. Un millier de moutons ont été noyés dans 
les terres inondées. 

Les pluies persistantes de novembre 1926, ont causé de sérieuses 
inondations en plusieurs points de la Grande-Bretagne. Des filages 
ont été submergés, des bateaux coulés, des terres dévastées. 
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Vers le 28Janvier 1927, une tempête s'est abattue sur plusieurs 
régions de la Grande-Bretagne, notamment en Ecosse. En plusieurs 
endroits des bâtiments ont été emportés et des embarcations 
détruites. Dans la région de Glascow il y eut de nombreux blessés. 

Dans les derniers jours de mars 1927, à la suite de fortes pluies, 
des inondations se sont produites en divers points de TAngleterre, 
notamment à Wellingborough, où les habitants ont dû se réfugier 
aux étages supérieurs de leurs demeures. 

Les II et 12 juillet 1927 des inondations se sont produites dans 
le Sud-Est du Lancashire, notamment à Middleton où plusieurs 
centaines de familles sont restées sans abri. Dans la région de 
Ixindres le vent et la pluie ont causé des dégâts considérables aux 
lignes téléphoniques. Pour la métropole seule, les dommages se 
seraient élevés à plusieurs centaines de milliers de livres. 

Le 18 août 1927, à la suite des pluies torrentielles, la Dee, la 
Severn, la Wye, la Clwyd et le Conway ont débordé. Des terres 
et des cultures ont été submergées, des maisons ont été inondées 
et des routes rendues impraticables. 

Italie. 

Dans les derniers jours de septembre 1926, de terribles ouragans 
et des pluies torrentielles ont sévi dans la région du Frioul, de 
risonzo et de la Vénétie. En certains endroits, les cours d'eau 
ont débordé, provoquant des inondations et causant des dégâts 
plus ou moins considérables. Trieste, Cervignano, Gorizia et Udine 
ont également souffert. 

Le 26 septembre 1926, la région de Bari a été désolée par une 
terrible bourrasque et par une trombe d'eau qui a provoqué des 
inondations. Les dégâts aux cultures et aux habitations auraient 
atteint 10 millions de lires. 

Vers le i®** novembre 1926, des pluies abondantes ont provoqué 
le débordement de plusieurs cours d'eau, notamment de l'Isarco, 
de l'Adige, du Talvera, de l'Adda, etc. Les campagnes ont été 
inondées en maints endroits. 

Les 5 et 6 novembre 1926, la ville de Bari, ainsi que plusieurs 
localités côtières, ont été enyaliies par des torrents d'eau et de boue. 
De très nombreuses habitations ont été détruites, laissant plusieurs 
milliers de personnes sans abri. Il y eut plusieurs victimes. Les 
localités avoisinantes ont également souffert. Il y aurait eu pour 
un milliard de lires de dégâts. 

Pendant les premiers jours de novembre 1926, des pluies per¬ 
sistantes ont causé le débordement de plusieurs cours d'eau, 
notamment de l'Adige, du Pô et de ses affluents. Il en est résulté 
des inondations et des éboulements. Cultures, habitations et com¬ 
munications ont grandement souffert. Une hausse des eaux du lac 
de Côme a été également néfaste. Près de Messine plusieurs 
villages ont été en partie submergés. 

Dès le 20 novembre 1926 et pendant les jours suivants le 
mauvais temps a sévi dans la plus grande partie de la Péninsule, 
notamment en Haute-Italie (région des lacs), en Lombardie, en 
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Toscane» dans le Trentin, à Naples, Gênes, Brescia, etc. Par suite 
du débordement de nombreux cours d'eau, des inondations et des 
éboulements se sont produits en divers endroits, causant de graves 
dommages aux campagnes. La lutte contre les débordements du 
Pô a dû être menée avec vigueur. Dans l'ensemble, les dégâts 
causés à la Péninsule ont été considérables. 

Dans les derniers jours de janvier 1927, des pluies incessantes 
ont provoqué la crue des cours d'eau dans la région bolonaise. 
Plusieurs torrents sont sorti de leurs lits, inondant les campagnes. 
Les dégâts ont été évalués à 10 millions de lires. 

Une trombe d'eau s’est abattue, le 27 juin 1927, sur la région de 
Biella, non loin de Turin. Les dommages aux cultures et aux 
habitants ont été estimés à 13 millions de lires. 

Les 15 et 16 août 1927, des orages se sont abattus sur l'Italie 
septentrionale. Dans la région des lacs Majeur et Varese, des inon¬ 
dations se sont produites à Varese, Valle Olona, Laveno, Stresa, 
etc. A Gênes, les parties basses de la ville ont été envahies. A Biella, 
à Plaisance et dans la région de Trieste il y eut aussi des dégâts 
importants. 

Le 20 août ^27, de violents orages se sont abattus sur les vallées 
d'Orione et de Groberasca, dans l'Italie du Nord. Plusieurs torrents 
sont sortis de leur lit, inondant les vallées. Les dégâts ont été 
importants. 

Norvège. 

Dans les derniers jours de juin 1927 et les premiers jours 
de juillet à la suite de fortes pluies et de la fonte rapide des neiges, 
des inondations se sont produites dans toute la Norvège orientale, 
notamment à Frederikshald, Glommen, Drammen, Stien, Notod- 
den, etc. De nombreuses demeures furent submergées. Les cultures 
et les voies de communications ont beaucoup souffert. Les commu¬ 
nications ferroviaires ont été interrompues à Oslo et les villes 
du Telemark, où les dégâts semblent avoir été les plus importants. 
Les dommages se seraient élevés à plusieurs millions de couronnes. 

Pologne. 

A la suite des pluies diluviennes des 30 et 31 août 1927, de graves 
inondations se sont produites dans le Sud-Est de la Pologne, 
notamment à Lemberg et à Stanislaw. Le Dniester et ses affluents 
ont débordé, charriant des débris d'habitations et du bétail, et 
recouvrant les cultures. Par endroits, les récoltes ont été entière¬ 
ment détruites et les dégâts causés au bassin minier ont atteint des 
chiffres considérables. Il y aurait eu de nombreuses victimes. 

Portugal. 

Dans le courant de mai (?) une trombe d'eau s'est abattue 
sur la Serra da Estrella. De nombreuses habitations ont été rui¬ 
nées, les cultures dévastées, les récoltes perdues. 
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Les inondations qui dans les derniers jours d'août 1927 ont 
désolé certaines régions de la Pologne méndionale ont également 
causé des dégâts considérables en Galicie et dans les Carpathes. 
A Kossow et Kutu notamment des centaines de maisons ont été 
détruites et plusieurs personnes ont péri. Les récoltes ont été en 
partie anéantie. 

Suisse, 

Le 20 septembre et jours suivants le torrent de St-Barthélémy, 
près St-Maurice, a roule des flots d'eau et de boue qui sont venus 
se répandre sur la région du Bois-Noir. Les communications ferro¬ 
viaires et par route ont été gravement endommagées. 

Le début de la seconde quinzaine de juin 1927 a été marqué, 
en Suisse, par des pluies persistantes qui ont causé de graves 
dommages en divers points. Dans l'Emmenthal notamment des 
inondations se sont produites. 

Le II août 1927, des torrents de pluie se sont abattus sur la 
région du Lac Léman causant notamment des dégâts dans les 
cantons de Vaud et Valais. Près de St-Maurice, les coulées de boue 
du St-Barthélémy ont de nouveau emporté la route et la voie du 
chemin de fer. 

Tempêtes et orages ont sévi en Suisse le 2 août 1927, causant 
dans tout le pays des dégâts importants aux habitations et aux 
cultures. Par endroits, des trombes d'eau ont raviné le sol et inondé 
les demeures. 

Tchécoslovaquie, 

Le 5 mai 1927 et jours suivants de très graves inondations se 
sont produites en Silésie, telles qu'on en avait pas vues depuis près 
d'un demi siècle. Les localités de Grâtz et de Zimrowitz ont parti¬ 
culièrement souffert. Les dégâts occasionnés aux habitations, aux 
cultures, aux voies de communications, etc. ont été estimés à 
35 millions. 

Le 6 mai 1927, des pluies torrentielles ont provoqué des inon¬ 
dations dans les districts de Freudenthal, de Roemerstadt, de 
Jaegersdorf, de Troppau et de Hultschin. Les cultures ont gran¬ 
dement souffert. 

Le 9 juillet 1927 des pluies torrentielles ont causé de graves 
dégâts en divers points de la Tchécoslovaquie. 

Le 18 juillet 1927, des pluies désastreuses se sont abattues sur 
la vallée de l'Eulau. Plusieurs localités ont été dévastées. 

Yougoslavie, 

Dans les derniers jours d'octobre 1926, des inondations se sont 
piroduites le long de la vallée de la Save. Par endroits, les habita¬ 
tions et les cultures ont été submergées. 
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Des inondations se sont produites dans la vallée supérieure de 
la Save, les derniers joui^ de décembre 1926. 

Océanie 

Malaisie, 

Dans les derniers jours de décembre 1926 et les premiers jours 
de janvier 1927, des mondations se sont produites dans Tarcmpel 
malais, emportant de nombreux villages et causant des dégâts 
considérables. La région de Pahang aurait particulièrement souf¬ 
fert. 

Sécheresses 

Afrique 

Algérie, 

La sécheresse a sévi, durant Tété et Tautomne de 1926, dans le 
sud-algérien. Les troupeaux de moutons et les brebis ont grave¬ 
ment souffert. 

Union sud-africaine. 

L'automne, l’hiver, le printemps et l’été de 1926-1927 ont été 
marqués, dans plusieurs contrées de l’Union sud-africaine, par une 
longue s&heresse. Au début de février 1927, au nord du Transvaal, 
on estimait à 70,000 le nombre de tête^ de bétail ayant succombé 
par suite du dessèchement des cours d’eau et des puits. Dans le 
courant de mai, certaines régions n’avaient pas reçu de pluie 
depuis 18 mois. Un communiqué de presse du 28 juillet disait : 

« Une grande partie des districts du Karroo, dans la province du 
Cap, est encore frappée de sécheresse et la situation y est très 
sérieuse. Certains points annoncent l’absence de pluie depuis 

f )rès de trois ans et de nombreux éleveurs se déplacent dans 
’espoir de trouver d’autres pâturages ». 

Amérique du Sud 

Argentine, 

Dans le courant de l’été 1927, la sécheresse a sévi dans le centre 
et sur les côtes de la République Argentine. Du fait de l’absence 
d’eau et de pâture les troupeaux de moutons ont beaucoup souffert. 

Brésil, 

Dans le courant de mars 1927, la sécheresse a sévi au Parana, 
ce qui a occasionné de grands dommages aux agriculteurs et aux 
éleveurs. 

Paraguay, 

Dans le courant de l’été de 1927, la sécheresse a persisté dans 
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certaines régions du Paraguay, causant de sérieux préjudices 4 
l'agriculture et à l'élevage. 


Europe 

Espagne, 

Pendant l'été et l'automne de 1926, la sécheresse a été persis¬ 
tante dans la région de Santander et de Bilbao, en Galice et en 
Andalousie. Les récoltes ont été fortement compromises. 

Italie. 

Pendant le printemps et une partie de l'été de 1927, le manque 
de pluie a causé un grand préjudice aux cultures des Pouilles. 

Monténégro. 

La sécheresse a été ininterrompue au Monténégro pendant les 
mois de l'été 1927. Plusieurs localités ont été entièrement privées 
d'eau potable. 


Océanie 

Australie. 

Dans le courant de l'hiver 1926-1927, des sécheresses persistantes 
ont provoqué de grandes pertes dans la vie économique des Nou¬ 
velles Galles du Sud. 


Famines 

Afrique 

Maroc. 

Dans le courant du printemps 1927, la famine, due à l'absence 
de grains, a sévi dans le Maroc méridional. Un hiver sans pluie avait 
succédé à trois années de mauvaises récoltes. 

Tunisie. 

Dans le courant du printemps 1927, une famine très grave a 
frappé le Sud-Tunisien. Les indigènes ont été réduits à se nourrir 
d'herbe. 

Union Sud-africaine. 

On a annoncé une disette relative dans le Transvaal septen¬ 
trional, au printemps de 1927, par suite d'une longue période de 
sécheresse qui a gravement compromis l'élevage. 
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Asie 

Indes. 

. 

Dans les derniers mois de 1926 et durant les premiers mois de 
1927. la disette aurait sévi dans les districts d’Ahmenabad et de 
Bijapur, particulièrement dans la région de Dhandukat, de Taluka. 

Au début de 1927, la famine s’est déclarée dans le Bérar, par 
suite d’une récolte déficitaire due aux pluies excessives tombées 
pendant la mousson, cette abondance d’eau ayant inondé les 
terres cultivées, notamment les régions cotonnières. 

Europe 

Russie. 

Dans le courant de l’été 1927 la famine a visité diverses contrées 
de rU.R.S.S., notamment la région de Minsk, Kiew et Karkow. 

Yougoslavie. 

La disette a été signalée en divers points de l’Herzégovine, dans 
le courant de mai 1927. 

A la suite de sécheresses persistantes, la famine a fait son 
apparition dans quelques villages, en Serbie et au Monténégro, 
dans le courant d’août 1927. 


Incendies 

Amérique du Nord 

Terre-Neuve. 

Dans la première quinzaine de juillet 1927, des incendies de 
forêts ont dévasté la côte de Terre-Neuve dans la région de 
S* Johns. 


Amérique du Sud 

Colombie. 

Vers le 14 juin 1927, un incendie aurait détruit en partie la 
ville de Fresno, en Colombie. Les dommages se seraient élevés à 
6 millions de francs. 


Asie 

Japon. 

Vers le 28 janvier 1927, un incendie a détruit six cents maisons 
à Koba}rashi, près de Nagasaki, au Japon. 

Vers le 22 avril 1927, un violent incendie a ravagé la ville de 
Kanazama, dans la province d’Ishigawa. Un millier de maisons 
auraient été détruites. Il y eut 40 morts et des centainœ de blessés. 

Vers le 30 mai 1927, un incendie a éclaté à Hirosaki, détruisant 
372 habitations. Deux mille personnes sont restées sans abri et 
les dég&ts ont été évalué à x million de dollars. 
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Vers le 24 IÇ27, un incendie a détruit 200 maisons dans 

la ville de Tanlcasaki, province d’Akita. Le nombre des morts et 
des blessés aurait été assez élevé. 


Europe 


France. 

Dans la seconde quinzaine du mois d’août 1927, de nombreux 
incendies de forêts se sont déclarés dans le département du Var. 
Plusieurs communes ont subi des dégâts très importants. 

Des incendies de forêts ont causé des dégâts importants en Corse 
dans le courant d’août 1927. Le bétail a beaucoup souffert. 

Grande-Bretagne. 

Le 13 juillet 1927, une soixantaine de maisons ont été consu¬ 
mées par un incendie dans la petite ville de Bockson (?) 

Italie. 

Un violent incendie a dévasté les forêts à la frontière du 
Trentin vers le 17 août 1927. 

Dans la seconde quinzaine d’août 1927, des incendies de forêts 
ont éclaté dans la ré^on de Plaisance en Italie. 

Roumanie. 

Vers le 22 avril 1927, un incendie monstre aurait détruit 
650 maisons à Naszod, en Transylvanie. Les dégâts se seraient 
élevés à 50 millions de leis. 

Russie. 

Un incendie monstre aurait détruit, dans le courant de mai 
1927, la ville russe de Uskam {?). Il y aurait eu de nombreuses 
victimes. 

Vers le 15 juin 1927, la ville russe de Pougatchewsk aurait été 
détruite par le feu. Le chiffre des victimes se serait élevé à 25. 

Tchécoslovaquie. 

Vers le 6 juillet 1927, un incendie a détruit, en Tchécoslovaquie, 
le village de Stuben. Deux cent quarante sept maisons ont été 
consumées. 

Turquie. 

Vers le 24 .août 1927, un énorme incendie a éclaté dans le 
quartier de Scutari, à Constantinople. Quatre cents maisons ont 
été consumées et deux mille habitants seraient restés sans abri. 
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Yougoslavie. 

Dans le courant de juillet 1927, de nombreux incendies de 
forêts se sont déclarés en Bosnie-Herzégovine. Plusieurs localités 
ont été en partie consumées. Il y aurait eu de nombreuses victimes. 
Dans une seule région, les dégâts ont été estimés à 150 millions de 
dinars. 


Océanie 


Australie. 

Dans le courant de Thiver 1026-1927, des incendies forestiers 
désastreux et des incendies de orousse de grand cadre ont sévi 
dans les Nouvelles Galles du Sud. Il y aurait eu des pertes évaluées 
à plusieurs millions de livres sterling. 

Dans le courant de janvier 1927, des feux de brousses se sont 
déclarés dans plusieurs régions de T Australie. De nombreuses 
personnes auraient péri dans les flammes. 

Philippines. 

Le 10 janvier 1927 un violent incendie a ravagé Tîle de Luçon. 
Un millier d'habitations auraient été anéanties et plus de 5 mille 
personnes seraient restées sans abri. Les dégâts ont été estimés à 
7 millions de dollars. 


Sauterelles 

Afrique 

Algérie. 

Dans le courant du printemps de 1927 (mars à juin) l'Algérie a 
subi la plus forte invasion d’acridiens qu'on ait vue depuis de 
nombreuses années. Ce sont les céréales qui furent les plus atteintes. 
Grâce aux mesures énergiques prises, la lutte donna satisfaction 
et on espère que la campagne de 1928 sera moins sérieuse que celle 
de 1927. 


Amérique nu Sud 

Argentine. 

De septembre 1926 à janvier 1927 plusieurs points de l’Argen¬ 
tine furent le théâtre de ravages importants. Les provinces les 
plus affectées par les sauterelles furent celles de Santa-Fé, Cordqba, 
Tucuman et San Luis. En janvier des vols compacts auraient 
dévasté dans la zone de Buenos-Aires diverses cultures. 
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Asie 

Indes. 

Au mois de janvier 1927 des nuées de « sauterelles géantes » 
se seraient abattues sur les provinces de Goudjerat et de Kathia- 
war, au Nord-Ouest des Indes anglaises. Certains essaims obscur¬ 
cirent le ciel sur plus de 30 km. et les moyens de lutte primitifs 
(écrasage) utilisés par les paysans de la région furent insuffisants. 

Iraq. 

Dans le courant de l’automne 1926, les sauterelles ont causé des 
déprédations sensibles dans les cultures de maïs de certaines r^ons 
de l'Iraq. 


Europe 

Espagne. 

Au début du printemps de 1927, le criquet marocain inquiéta 
les populations de la région comprise entre Salamanque et ^mora, 
mais une répression énergique permit d’enrayer l’extension des 
ravages. 

Grèce. 

Pendant les premiers mois de 1927, les sauterelles ont causé de 
graves dégâts dans plusieurs régions du pays. La récolte du tabac 
s’est trouvée grandement dimmuée par suite des déprédations. 
Déjà en 1926, la Macédoine et la Thrace avaient eu leurs cultures 
décimées par les sauterelles et l’on estimait les pertes à un milliard 
de drachmes. 

Russie. 

Dans les premiers mois de 1927 le criquet migrateur a continué 
en Russie méridionale les déprédations des années précédentes. 
Plus de 125.000 acres de céréales furent entièrement anéantis par 
les sauterelles dans les provinces d’Astrakhan, de Kalmuck, et du 
Caucase. 


Avalanches 

Asie 

Japon. 

Vers le 25 janvier 1927, un train de vorageurs se rendant de 
Tsuruga à Muko a été complètement enseveli sous une avalanche 
de neige. Tous les voyageurs auraient péri. 
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Le problème de Tassurance contre les dommages 
causés par les forces de la nature 


Parlant des moyens de lutte et de défense contre les forces 
de la nature, nous avons dit ailleurs (i) «On cherchera donc tantôt 
à fuir la catastrophe, tantôt à lui tenir tète, tantôt enfin à en 
réduire la nocivité par des dispositions et des mesures adéquates : 
assurances mutuelles, dispositions plus judicieuses dans les 
méthodes de construction et de culture, organisation meilleure 
des moyens de transport, création de réserves, prescriptions 
sanitaires, etc. » 

C’est à l’une de ces mesures : l’assurance, que nous consacrerons 
cette courte note. 


Dans l’expose des motifs qui accompagnait le Projet de statuts 
de rUnion internationale de secours, projet élaboré par les soins 
de la Commission préparatoire, on'pouvait lire sous la rubrique : 
Assurance (N®* 29 à 33) les considérations suivantes : 

29. — Il faut expliquer pourquoi l’assurance a été maintenue 
parmi les objets éventuels de l’U. I. S. (article 2, alinéa 4). 

30. — Il va de soi que, dans les circonstances présentes, les 
secours internationaux contre les calamités ne peuvent 
donner lieu à des opérations d’assurances au sens stricte¬ 
ment juridique. 

31' — D’autre part, en effet, l’assurance proprement dite 
suppr^e une appréciation du risque. Or, les risques à 
couvrir par l'U. I. S. sont d'une évaluation particulièrement 
difficile. Elle ne pourra qu’à la longue accumuler des infor¬ 
mations et des expériences qui permettront des approxima¬ 
tions de plus en plus précises dans le calcul des risques en 
question. 


(i) P<mr une coordination de l'eÿort scientifique dans la lutte contre 
les calamités. Genève, 1927. 
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32. — D'autre part, Tassurance proprement dite confère aux 
assurés un (u-oit contre les assureurs et suppose à ce droit 
des sanctions* Si donc TU* L S. fonctionnait comme une 
assurance, les pays qui n’auraient pas adhéré n'auraient 
pas droit aux secours; et, au contraire, parmi les pays 
adhérents, plusieurs pourraient exercer constamment leur 
droit aux frais des autres, s'ils étaient plus exposés. Dans 
les deux cas l'égalité serait blessée. 

33. — Si les raisons précédentes conseillent de ne pas envisager 
la pratique immédiate et généralisée de l'assurance dans 
le sens juridique, la Commission a pourtant retenu et institué 
la possibilité d'utiliser les méthodes de l'assurance pour la 
reconstitution du fonds initial (article 12, dernier alinéa).. 
Dans la mesure ou le fonds de réserve ne suffirait pas pour 
cette reconstitution, on pourrait en répartir les frais entre 
les membres de l'U. I. S. en proportion des risques supportés 
par les fonds communs au profit de chacun d'eux. 

Lorsqu'on examine les termes de la Convention et des Statuts 
définitifs adoptés par la Conférence de juillet 1927, on constate 
qu'il n'y est fait mention nulle part de l'assurance. L'alinéa 4 de 
l'article 2 du Projet de statuts ainsi libellé : « De recourir éven¬ 
tuellement pour cette action à des opérations basées sur les prin¬ 
cipes de prévoyance et d'assurance », a été purement et simplement 
supprimé. 

Sans doute a-t-on estimé que, dans les conditions présentes, 
l’évaluation des risques est encore trop aléatoire et problématique 
pour qu'il soit possible d'envisager la généralisation de l'assurance 
aux désastres causés par les forces de la nature. Cette réserve — 
bien que justifiée, si l'on tient compte des raisons invoquées plus 
haut dans l'exposé des motifs — n'implique cependant pas 
l'abandon définitif d'un élément de sécurité qui se montre par 
ailleurs si efficace. Est-ce à dire que l'assurance puisse s'appliquer 
dans tous les cas ? L'affirmer serait sans doute imprudent. 

Toutefois, il est certain que c'est là une question dont le 
public « menacé » ne saurait se désintéresser et qui préoccupe déjà 
diverses Compagnies d'assurance. Si l'on veut arriver — dans un 
avenir pas trop lointain — à appliquer sur une grande échelle 
l'assurance aux désastres causés par les forces de la nature, il 
importe de réunir, dès aujourd'hui, tous les éléments nécessaires 
au calcul des risques. En effet, l'assurance ne peut être réalisée 
que par une connaissance approfondie de ces risques, connaissance 
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basée uniquement sur des statistiques dont rétablissement exige 
des données nombreuses et longues à réunir. Or, il ne faut pas 
perdre de vue que, dans le cas envisagé, l'opération doit être, 
non pas une « affaire », destinée à enrichir quelques-uns au détri¬ 
ment des autres, mais autant que possible l'application du principe 
de l'assurance tel qu'il a été défini par Horace Say, soit : « réalisa^ 
tion de Vidée morale de la coopération de tous pour garantir chacun 
des risques que la nature des choses fait courir ». 

M. l'abbé Moreüx, directeur de l'Observatoire de Bourges, 
après avoir examiné les mesures capables de diminuer les pertes 
causées par la grêle, disait récemment : a II ne reste qu'un moyen : 
l'assurance. Mais pour que ce moyen soit efficace et remplisse 
tout son effet, il y aurait lieu d'étudier l'affaire dans chaque région 
et de s'appuyer sur des statistiques sérieuses. Et la chose n'est 
pas aussi facile qu'on l'imagine ; ceux qui l'ont essayé jusqu'ici 
se sont heurtés à des difficultés de toutes sortes car, en la circons¬ 
tance, il s'agit d'enrichir non une compagnie, mais d'indemniser 
chaque sinistré de la perte exacte qu'il a subie. L'assurance doit 
avant tout être mutuelle, avec un fonds de roulement qui ne 
dépasse point les ressources dont on a besoin. Bref, il y a là toute 
une étude qui sort complètement de mon domaine et j'aurais 
mauvaise grâce d'y insister. Mais, croyez-moi, c'est cette idée qu'il 
faut creuser ». 

Ces observations judicieuses, bien que se limitant à une assu¬ 
rance contre le grêle, peuvent, en réalité, s'étendre à toute assurance 
contre les dommages causés par les éléments. Il est donc des cas, 
où seule l'assurance apportera le remède recherché. Opinion con¬ 
forme à celle de M. Charles Biermann qui, parlant de la lutte 
contre les avalanches en Suisse, estime qu'il en coûterait moins cher 
d'organiser une caisse d'assurance que d'entreprendre des travaux 
énormes dont l'efficacité n'est même pas certaine. Cette assurance- 
avalanche, supportée par tout le pays, pourrait, dit-il, s'étendre 
également aux dégâts causés par l'eau (i). 

En décembre 1923, M. T.-A. Jaggar, le volcanologiste améri¬ 
cain bien connu, a donné au « Social Science Club » d'Honolulu, 


(i) Ch. Biermann. — « Les avalanches des Ormonts (23-28 déc. 
1928}». Bull, Soc, neuchâteloise de Géographie, 1924, p. 30-44. 
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une conférence sur la question des assurances contre les tremble¬ 
ments de terre (i). Au cours de son exposé, le savant sismologue a 
présenté une série d*observations et de suggestions fort intéres- 
santes^et qui tendent à prouver qu'il n'y a aucune raison sérieuse 
pour ne pas étendre le principe de l'assurance à d'autres désastres 
que ceux causés par le feu. 

Pendant longtemps, a fait remarquer M. Jaggar, les avantages 
de l'assurance-incendie ont été méconnus. On se bornait le plus 
souvent — comme on le fait aujourd'hui à la suite de certains 
désastres causés par les forces de la nature — à recueillir des fonds 
en vue de secourir les sinistrés. Toutefois, à la suite de statistiques 
nombreuses, l'échelle des risques à courir ayant pu être établie 
avec une précision suffisante, il en est résulté une application 
pratique relativement aisée, dont les avantages se sont révélés 
si patents que l'on tend de plus en plus aujourd'hui à rendre 
obligatoire l'assurance-incendie. 

Tous les éléments de classification appliqués à ce genre 
d'assurance seraient également utilisables au calcul des risques 
afférents à d'autres calamités : séismes, éruptions volcaniques, 
raz de marée, inondations, cyclones, sécheresses, etc. ainsi qu'aux 
incendies qui peuvent en résulter. 

Rien, a dit M. Jaggar, n'a autant contribué à diminuer les 
pertes dues aux incendies que l'expression en valeur monétaire 
des différents risques. Au vu de ces chiffres, les autorités muni¬ 
cipales ont perfectionné les services du feu, construit des conduites 
d'eau à haute pression, établi des règles d'urbanisme. Des pres¬ 
criptions ont été édictées en vue de supprimer les constructions 
dangereuses, d'assurer des dégagements suffisants ; des appareils 
de protection ont été introduits et le public a appris à s'en servir. 

Par contre, si nous passons aux séismes, dit-il, nous constatons 
que rien, ou presque rien, n'a été fait dans ce domaine ; aucune 
étude scientifique sérieuse n'a été tentée dans le but de déterminer 
la part du feu et celle du séisme proprement dit. Chaque catas¬ 
trophe devrait donc faire l'objet d’une enquête minutieuse dont 
les résultats serviraient à établir les données indispensables. Au 

(i) Cette conférence a été reproduite dans les Matériaux, 7, 
oct.-déc., 1925. p. 191-213, sous le titre : Eofthquake Insurance, 
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lieu de cela — pour des raisons politiques — les véritables chiffres 
sont souvent altérés ou mêmes supprimés. Il serait cependant 
urgent d'orienter les études sismologiques vers Taspect financier 
du problème ; ceci exigera la création de nombreuses stations, 
qui pourront s'occuper également des éruptions volcaniques, des 
inondations, des tempêtes et ouragans, etc. et auxquelles incombera 
le soin de publier des cartes et des statistiques faciles à comprendre 
par les hommes d'affaires. Il faut arriver à calculer le risque des 
séismes comme on l'a fait pour le feu, et cela dans toutes les parties 
du globe. Le capitaine Sewell, qui a étudié les résultats du grand 
tremblement de terre de San Francisco, en 1908, a affirmé qu'une 
assurance mutuelle contre les séismes serait possible si l'on adoptait 
le système pratiqué pour les incendies. 

Bref — conclut M. Jaggar — « l’étude scientifique approfondie 
de la terre et des phénomènes naturels, la diffusion des connais¬ 
sances s'y rattachant, l'assurance mutuelle contre les désastres, 
voilà les précautions que nous pouvons prendre et qui sont 
infiniment plus importantes que toutes les tentatives de prévision 
pure et simple ». 

Les suggestions faites par M. Jaggar ne sont pas entièrement 
nouvelles et scs vues théoriques sont entrées — en partie du moins 
et bien que dans une faible mesure — dans la voie des réalisations. 


Désireux de voir la question de l’assurance figurer dans l'en¬ 
semble des problèmes mis à l'étude par la rédaction des Matériaux^ 
nous avons demandé à un certain nombre de spécialistes de 
l'assurance de bien vouloir nous documenter sur cette importante 
question. 

Bien que les réponses n'aient pas été nombreuses, nous sommes 
cependant en mesure de reproduire ici quelques indications qui 
ne manquent pas d'intérêt. 

M. Frederick L. Hoffmann, Consulting Statistician, nous 
écrivait de Wellesley Hills (Miss.), en date du 28 novembre 1927 : 

“ In reply to your letter of recent date, you are informed as 
follows, First, a larçe number of fire insurance companies in this 
country insure against tomado and other windstorm hazards. 
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This matter has been fully discussed in my boak on Tornade and 
Windstorm Insurance. 

Earthquake risks are insurable MÛth certain companies. 
This matter nas also been dealt with in a sériés of articles oz mine. 

“ Flood damage is as yet not insurable, at least I am not 
aware of it. It is a risk which should be insured against, parti- 
cularly in this country, and I firmly believe that sufficient data 
exist to enable Insurance companies to calculate an adéquate 
rate. 

“ Insurance against forest lires is insurable with certain 
companies on a small scale. Expérience in this field has not 
been satisfactory. I cannot give you very definite information 
but I could obtain it for you if you would like me to (i). 

“ According to the last figures which I hâve before me, the 
windstorm Insurance premiums in 1923 amounted to £ 23,663,000 
while the loss amounted to £9.967,000, or a loss ratio of 34.8 %. 
I can later give you some statistics on earthquake insurance. 
A book of mine on the subject will be published in the early 
part of next year. " 

De son côté, M. Lanz directeur de « TUnion intercantonale de 
réassurance » à Berne, nous adressait, le 12 octobre 1927, la lettre 
ci-dessous : 

« En réponse à votre honorée du 10 courant, nous avons 
l'honneur de vous informer que notre Union s'occupe depuis 
trois ans environ de l'étude des possibilités d'assurance contre les 
dommages causés par les forces de la nature. Le travail est, pour 
ainsi dire, terminé : il ne reste plus qu'à traiter quelques cantons. 
La publication est prévue pour 1928. 

« Quant au contenu du volume, nous vous informons, pour 
votre gouverne, qu'une première partie comprendra des obser¬ 
vations générales sur la nature des différents éléments naturels, 
ainsi que sur les mesures de protection y relatives. Dans un second 
chapitre, nous parlerons de l'assurance contre les forces naturelles 
dans les pays étrangers, tandis qu'un troisième contiendra un 
aperçu sur l'état de chose en Suisse et développera le problème au 
point de vue de la Confédération, des cantons et du Fonds suisse 
de secours pour dommages non assurables. Le quatrième chapitre 
traitera des projets internationaux et la partie finale donnera les 


(i) Nous rappelons que vers 1890, la question de Tassurance contre 
les incendies de forêts avait éveillé un intérêt général en Norvège. Le 
Ministre de ^Agriculture d'alors fit dresser une statistique de ces 
incendies et une Commission spéciale insista pour que la Caisse offi¬ 
cielle d'assurance contre les incendies en général se chargeât également 
d'assurer les forêts. Satisfaction lui a été donnée depuis 19n. 
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thèses concernant l'organisation de l'assurance contre les forces de 
la nature. 

«Conune notre étude sera publiée prochainement, nous 
sommes obligés, povu: aujourd'hui, de nous borner à ces quelques 
informations, et vous prions de bien vouloir pour plus amples 
détails, patienter jusque là. » 

Nous avons demandé à M. Lakz de rédiger pour les Matériaux 
un mémoire dans lequel seraient condensés les divers problèmes 
dont l'étude fait l'objet du volume précité. Ce mémoire — que 
M. Lakz a bien voulu nous promettre — sera publié dans un de 
nos prochains numéros des Matériaux. 

Ajoutons encore que les cantons de Vaud et de Berne ont déjà 
étendu aux dégâts causés par les forces de la nature l'assurance 
« bâtiments ». 

Comme on le voit par cette courte note, la question de 
l'assurance contre les dommages causés par les éléments fait soi) 
chemin, et les études qui se poursuivent en divers pays permettent 
d'entrevoir la généralisation d’un principe qui a donné déjà 
— dans le domaine de l’incendie surtout — d’inappréciables 
résultats, 

R. M. 


Sécheresses et inondations au Vénézuéla 


Un régime extrême a sévi au Vénézuéla en 1925, 1926 et 1927, 
causant un grave préjudice à la vie économique du pays. M. Ernesto 
SiFONTES, directeur de la Station météorologique de Ciudad Bolivar, 
a bien voulu nous adresser la note ci-dessous concernant la sécheresse 
de 1925-1926 et les inopidations de 1927. 

La grande sécheresse de 1925-1926. 

De décembre 1925 à juin 1926, une intense sécheresse a sévi 
dans toute la région nord et sud de TOrénoque, depuis l'Atlantique 
jusqu'à la Cordillère des Andes. Les grands cours d'eau virent 
s'abaisser leur niveau, tous les petits affluents tarirent, les lagunes 
s'évaporèrent et les pâturages furent complètement désséchés. 
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Pendant 7 mois il ne tomba pas une goutte d*eau et le soleil fut 
particulièrement ardent. 

Les troupeaux périrent en masse. Le manque d’eau était tel 
que nombre d’animaux et d’oiseaux pénétraient dans les demeures 
à la recherche de nourriture et de boisson. L’Orénoque, l’Apure, la 
Meta, le Vichada, le Ventuari et les autres grandes rivières du 
Vénézuéla, subirent une baisse si anormale que la navigation, 
même celle des bateaux à voiles, fut rendue très difficile, sinon 
impossible. De nombreux bancs de sable, invisibles depuis cin¬ 
quante ans, apparurent et coupèrent presque les artères fluviales. 

Des incendies se déclarèrent dans les zones boisées, et 
d’immenses forêts furent entièrement consumées par des feux qui 
durèrent plusieurs mois. 

Du côté de la Guyane, les habitants de nombreux villages 
durent émigrer et s’établir dans des régions où le forage de puits leur 
assurait l’eau potable. 

Dans les mois de mars à mai 1926, un épais brouillard s’étendit 
Sur tout le pays, couvrant le ciel de telle façon que le soleil appa¬ 
raissait comme une boule rouge sans rayons ; à tel point qu’on 
pouvait, sans danger, le fixer à l’œil nu. Ce brouillard opaque 
s’étendait de toutes parts, et il y eut des jours où sa densité était 
telle qu’elle empêchait de voir à plus de 8 ou 10 mètres. Ce phéno¬ 
mène exceptionnel ne prit fin qu’avec l’arrivée des premières pluies 
du mois de juin. Cette période de chaleur excessive détruisit les 
récoltes et causa une grande pénurie de vivres, d’où résultèrent 
de sérieuses difficultés dans la vie sociale et économique. 

Les inondations de 1927. 

Pendant les mois de juillet, août et septembre 1927, à la suite 
d’une saison de fortes pluies, les grandes rivières et les petits 
cours d’eau du Vénézuéla ont débordé, en particulier l’Orénoque, 
l’Apure, l’Aranca, la Meta, le Vichada, le Guarino, etc. 

La crue de l’Orénoque dépassa toutes celles enregistrées 
depuis 35 ans. Sur des milliers de kilomètres carrés, les savanes 
et les zones cultivées furent envahies par les eaux. Dans les Llanos 
une grande partie du bétail fut noyé. 

Au moment de la baisse des eaux éclata une épidémie de palu- 
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disme. Toute la r^on, depuis le delta de l'Orénoque jusqu'aux 
rapides de Maipures et de Âtures, fut ravagée, d'août en octobre, 
par le terrible fléau qui causa la mort d'un grand nombre de 
personnes. Une épidémie de grippe se déclara également, accom¬ 
pagnée de nombreux cas d'anthrax, dus sans doute au grand nombre 
de staphylocoques répandus dans l'air par suite de la décomposi¬ 
tion des matières végétales dans les grandes étendues de terres 
abandonnées par les eaux. Dans les Llanos d'Apure, des phéno¬ 
mènes morbides de même nature furent causés par l'abondance 
excessive des pluies. 

Les cours d’eau restèrent en crue jusqu’en octobre-novembre, 
et la baisse des eaux ne fut définitive qu’à la fin de ce dernier mois. 

Emesto Sifontes. 


Chronique sismologique 

Les tremblements de terre destructeurs du septembre 

AU I«r DÉCEMBRE 1937. 

I. Adriatique. — Balkans. 

I® Le 28 octobre, en Italie, des secousses ont été ressenties dans 
la région de Gênes à 22 h. 41 et 22 h. 56, provoquant une panique 
à Ottone, Sturla, Chiavari, etc. Le service sismologique italien 
situe l’épicentre à 44°37’ N et 9^29’ E, près de Ferriere, où des 
cheminées sont tombées, et où des lignes téléphoniques ont été 
coupées (degré VII-VIII). A Bedonia, des lézardes se sont pro¬ 
duites au Séminaire. On a signalé 12 secousses prémonitoires 
ressenties dans la région, particulièrement à Bedonia, avant le 
choc principal, qui fut lui-même suivi de 32 répliques (dont cer¬ 
taines ont atteint le degré VII), diminuant peu à peu d’intensité 
et s’espaçant jusqu’au 15 novembre. 

On a signalé un séisme le 20 novembre dans la région de 
Modène : de légers dégâts se seraient produits à Montefiorino. 

2® Une secousse a été ressentie le 8 octobre à 20 h. 45 dans la 
péninsule balkanique sur une aire assez vaste. L’épicentre est 
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situé près de Schwadorf, où il n'est pas resté une maison intacte : 
on ne signale cependant pas de victimes. Â Vienne» la secousse a 
duré 8 secondes» une maison s’est écroulée» des cheminées sont 
tombées» une rue s’est affaissée. Des dégâts se sont aussi produits 
à Graz. La secousse a été également ressentie à Dresde» où quelques 
toitures ont été lézardées dans les faubourgs ; elle s’est aussi fait 
sentir jusqu’à Prague, Bratislava et Belgrade. 

Le 12 octobre, une secousse de courte durée a été signalée à 
Belgrade à 20 h. 20. Un immeuble s’est écroulé à Madcn Rudnick : 
il n’y a pas eu de victimes. 

II. Asie Mineure, — Caucase, — Russie, 

10 Le 21 novembre, une centaine de maisons ont été détruites 
par un tremblement de terre à Mugela, en Asie Mineure. Il y a eu 
quelques blessés. 

2® Le II septembre, un violent séisme s’est produit dans le 
Caucase et en Crimée. A Sinféropol» on compte 3 morts et 65 bles¬ 
sés; à Yalta, 18 morts et 358 blessés, et un grand nombre de 
maisons écroulées. A Miskhor, un mur en tombant a tué 3 per¬ 
sonnes ; l’ancien palais impérial de Livadia a été crevassé. La tour 
de la villa célèbre « Nid d’hirondelle » a été précipitée dans la mer. 
Des rochers se sont écroulés, les montagnes ont été ébranlées, les 
cloches ont sonné. A Sébastopol, les étages supérieurs de l'Observa¬ 
toire maritime ont été démolis, et plusieurs maisons endommagées. 
A Koreise» des malades du sanatorium ont été contusionnés. 
A Balaklava, des vagues énormes ont inondé le rivage. A Odessa, 
vers 5 h. 22, on a ressenti distinctement trois chocs violents, allant 
jusqu’à une durée de 40 secondes. 

11 s’agit de toute une série de répliques des tremblements 
désastreux du 26 septembre (i) (inscriptions à Strasbourg le 
Il à 22 h. 20 m. 04» 23 h. 48 m. 54, le 12 à 3 h. 25, 6 b. 37 m. 45, 
14 h. 28 m. 14). 

D’autres secousses ont été ressenties le 13 à 8 heures du matin. 
On en signale encore d’autres le 17 : les rochers d'Elias se sont 
écroulés, près de Sébastopol. Le fond sous-marin» violemment 


(i) Voir notre précédente chronique, Matériaux, no 15, p. 249-50. 
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ébranlé, se serait abaissé de 250 m. (?)Onareniarquéàce moment-là 
des colonnes de feu à la surface de la mer (des gaz inflammables se 
seraient dégagés sous l’action du séisme). 

Une nouvelle réplique a eu lieu dans cette région le 30 sep¬ 
tembre. Au large de Balakiava, on a vu flotter en pleine mer des 
blocs ressemblant à de la pierre ponce. Â Sébastopol, Yalta, etc., 
l’intensité n’a pas dépassé le degré V, la durée a été de 6 secondes. 

3» Le 31 octobre, au sud des montagnes du Caucase, sur le 
littoral de la Mer Caspienne, plusieurs maisons se sont écroulées 
à Lenkoran, sous l’action d’un tremblement de terre. 

On signale d’autre part que les secousses ont continué à Naman- 
gane, notanunent le 6 septembre (i). 

III. Afrique. 

Le 10 novembre une violente secousse a été ressentie à 
Johannesbotug causant des dégâts matériels assez notables. On n’a 
pas signalé de victimes. 


IV. Asie. — Extrême-Orient. 

1° Le 20 novembre, en Sibérie, un séisme a causé quelques 
dommages dans la région de Tchita. 

2® Le 28 octobre, dans le district de Mishima (préfecture de 
Niigata), une violente secousse a détérioré les maisons, et crevassé 
les routes en certains endroits. On signale 20 à 30 blessés. 

V. Amérique. 

I® Le 5 octobre, en Californie, on signale un tremblement de 
terre à San Diego, qui aurait produit des dégâts importants. 

Le 4 novembre, des secousses ont été ressenties entre 3 h. et 
7 h. 42 du matin sur toute la côte de Watsonville à Los Angeles, 
principalement à Santa Maria, où des fenêtres ont été brisées, des 
cheminées renversées, de la vaisselle détruite. La ligne de chemin 
de fer du Sud Pacific a été tordue sur une longueur de 5 milles, et 


(i) Voir loc. cit. 
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de plus de 4 pouces par endroits. On ne signale pas de victimes. 
(Strasbourg 14 h, 03 m. 39.) 

On signale une réplique le 18 novembre à 7 h. 32 m. sans autres 
d^àts que la chute de quelques cheminées précédenunent ébran¬ 
lées. 

2® Le 24 octobre, en Alaska, les villages de Star Steel Creek. 
et Chicken, au sud de la rivière Yukon ont souffert quelques dégâts, 
moindres que le bruit n’en avait couru tout d’abord. En diverses 
villes, les fenêtres ont été* brisées, et les cloches ont sonné. D’après 
le Service sismologique américain, l’épicentre est situé à 200 milles 
en mer, à l’est de Fairbanks. C’est pourquoi les effets du tremble¬ 
ment ont été limités malgré son importance (dans plusieurs obser¬ 
vatoires américains, les appareils ont été mis hors d’usage). Une 
vague de fond est parvenue à l’île Hawaï, des câbles sous-marins 
se sont brisés (Strasbourg 16 h. ii m. 07, amplitude 0 mm. i). 

3® Le 14 novembre, à 3 h. 45 m. du matin, une forte secousse 
s’est fait sentir au Chili et en Argentine. Elle a duré i minute à 
Santiago, où de nombreuses maisons ont subi d’importants 
dégâts ; elle a été moins forte à Valparaiso. Dans la province de 
Mendoza, et à La Serena de nombreuses maisons ont été partielle¬ 
ment détruites. A Ovalle, la maçonnerie du grand canal s’est 
effondrée; il s’est produit des inondations dans le voisinage. 
On n'indique pas le nombre des victimes (Strasbourg 7 h. 33 m. 34). 

Le 25 novembre, le port de Ferez a été détruit par un séisme. 
Des navires ont sombré. Le nombre des victimes et le montant des 
dégâts ne sont pas connus. 

Charles Bois, 

Assistant à l'Institut 
de Physique du Globe, Strasbourg. 
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Réunion du Comité préparatoire 

Le Comité préparatoire de TUnion internationale de secours 
s'est réuni à Genève les 23 et 24 février au siège de la Société 
des Nations, sous la présidence de M. le ministre Kuelz. Etaient 
présents : M. le sénateur Giovanni Ciraolo, président d'honneur, 
M. le sénateur François, président du Comité de rédaction de 
la conférence, M. le colonel Draudt, vice-président de la Ligue 
des Sociétés de la Croix-Rouge, M. Tracy B. Kittredge, secrétaire 
général de la Ligue, M. Georges Werner, membre du Comité 
international de la Croix-Rouge, M. Laurin, M. André Mater, 
M. Haas, du Secrétariat de la Société des Nations. Assistaient 
également aux séances, M. Bonabes de Rougé, membre du Secré¬ 
tariat de la Ligue et M. Etienne Clouzot, chef du Secrétariat 
du Comité international. 

Dans la dernière séance ont été votées les résolutions suivantes : 

I 

Le Comité préparatoire de l'Union internationale de secours 
se félicite des résolutions adoptées par T Assemblée et par 
le Conseil tendant à faciliter l'application rapide de la Con¬ 
vention créant l'Union internationale de secours, 

attire l'attention du Conseil sur le fait que, jusqu'à ce jour, 
dix-sept Etats ont signé la Convention (i), 

constate que la Convention est ouverte à la signature 
jusqu'au 30 avril 1928 et qu'après cette date, elle n'est suscep¬ 
tible que d'adhésion, 

estime qu'étant donné l'esprit de solidarité internationale 
universelle que doit . manifester l'Union, il serait opportun 
<^ue le plus grand nombre possible d'Etats figurât parmi les 
signataires originaires de la Convention, 


(i) Ces Etats sont les suivants : Albanie, Allemagne, Belgique, Brésil, 
Bulgarie, Colombie, Cuba, Dantzig, Egypte, Equateur, Espagne, Finlande, 
France, Guatémala, Hongrie, Indes, Italie, Lettonie, Monaco, Pologne, 
Portugal, Roumanie, St-Marin, Tchécoslovaquie, Turquie et Uruguay. 

Le nombre de parts afférentes à ces Etats est d'environ 540 sur un 
total de 600 prévu comme condition de l'entrée en vigueur de 
l'Union internationale. Cette dernière éventualité ne saurait donc durer. 



CHUONIQÜE DE L'U. I. S. $66 

prend acte avec satisfaction des résultats déjà obtenus et 
serait reconnaissant au Conseil de bien vouloir conmuniquer 
la présente résolution à tous les Etats visés à l'article 15 de 
la Convention. 


II 

Le Comité préparatoire de l’Union internationale de secours, 
réuni pour la première fois depuis la Conférence ayant élaboré 
la Convention créant l’Union internationale de secours, 

exprime sa reconnaissance aux Organisations de la Croix- 
Rouge pour le concours qu’elles ont bien voulu promettre 
d’apporter au fonctionnement et à l’œuvre de l’Union, dans 
un esprit d’entente mutuelle et de solidarité, indispensable à 
la pleine réussite de l’œuvre. 

III 

Le Comité préparatoire de l’Union internationale de secours. 

invité par le Conseil à constituer un organisme aussi restreint 
que possible, chargé de poursuivre en son nom les études com¬ 
plémentaires qui seraient nécessaires à la mise en vigueur et 
a l’application de la Convention conclue par la Conférence 
ayant créé l’Union internationale de secours, 

restant à la disposition du Conseil pour l’examen de toutes 
questions que le Conseil estimerait être de sa compétence, en 
attendant que les organes de l’Union soient mis en état de 
fonctionner, 

décide de constituer, dans son sein, une commission per¬ 
manente composée de son président, M. Kuelz, de son président 
d’honneur, le sénateur Ciraolo et du président du Comité de 
rédaction de la Conférence, le sénateur François. 

Cette commission, dont les membres opéreront conjointe¬ 
ment suivant arrangement pris d’accord entre eux, aura pour 
mission ; 

i® de représenter en permanence le Comité préparatoire ; 

2® de prendre ou recommander les mesures propres à faci¬ 
liter la mise en marche de l’Union internationale de secours ; 

3® de coopter à cet effet, et suivant les besoins, dans chaque 
cas, un ou plusieurs membres du Comité préparatoire ; 

4® de provoquer, au besoin, la convocation du Comité 
préparatoire, notamment pour l’approbation d’un projet de 
règlement à présenter au Conseil général de l’Union. 
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H. Bouasse. — Séismes et séismographes. — Bibliothèque scien¬ 
tifique de l’ingénieur et du ph^icien. Paris, 1927, in-8®, 
396 P- 

Nous ne pouvons donner, ici, l’analyse détaillée de cet impor¬ 
tant ouvrage. Qu’il nous suffise de dire que l’auteur s’est attaché 
surtout à l’étude de la détermination des épicentres et de la pro¬ 
pagation des ondes. 

A cette étude, et à celle des lois relatives à la réflexion des ondes, 
est consacrée la première partie du volume. Viennent ensuite la 
description des appareils enregistreurs et l’interprétation des 
sismogrammes. Un chapitre traite de l’exposé des théories de la 
croûte, un autre des h3rpothèses en cours sur les vitesses de propa¬ 
gation des ondes à l’intérieur de la terre et à la surface. Quelques 
notions de géologie complètent cet ouvrage qui constitue un tou 
exposé d’ensemble sur les séismes. R. M. 


G. Agamennone. — Per la Storia délia Predizioni di Terremoti. — 

Rome, 1926, in-8°, 9 p. 

Ce mémoire relate une correspondance échangée entre l’auteur 
et feu F. DE Montessus de Ballore, à la suite d’une prédiction 
sismique lancée par un certain Alfred Cooper, de Beaconsfield 
(Angleterre) le 10 octobre 1918, au journal El Mercurio de Valpa- 
raiso. Au dire de ce prophète, un tremblement de terre devait se 
produire le 3 décembre de la même année, vers midi, dans les 
parages de Valparaiso. Ce présage était basé sur le fait que ce 
]our-là s’effectuait la conjonction de la Lune avec Vénus. Par une 
coïncidence absolument fortuite un séisme assez grave se produisit 
non pas à la date et à l'endroit annoncés par Cooper, mais bien 
le 4 décembre vers 7 heures du matin dans le nord du Chili, à 
Copiaco et Taltal. 

Néanmoins, le public chilien attacha plus d’importance aux 
prophéties de ce genre qu’à l’opinion autorisée de l’éminent sis¬ 
mologue DE Montessus, lequel en l’occurence fut pris vivement à 
partie par les membres de la Chambre. 

Aussi, l’auteur s’élève-t-il contre l’inconscience ou la mauvaise 
foi de ceitains prétendus sismologues qui, afin de gagner quelque 
notoriétégrâce a la crédulité du public, ne se font pas scrupule 
de l’épouvanter de temps à autre par des présages aussi stupides 
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que criminels. Ces prophètes seraient plus nombreux qu'on ne le 
croit et se rencontreraient un peu partout, tant en Amérique du 
Sud qu'en Italie, en Autriche, etc. C'est ce qui ressort d'une 
lettre citée dans cette brochure et émanant de l'ingénieur Giovaimi 
Càrollo, de Mendoza. 

Tout en condamnant sévèrement l'activité de ces faux pro¬ 
phètes, M. Agamennone admet pleinement l'opportunité, voire 
même la nécessité, d'entreprendre de nombreuses et patientes 
recherches aptes à faciliter la solution tant désirée du problème 
ardu de la prévision sismique. Il importe toutefois que ces 
recherches se poursuivent dans le cadre d'une étude sérieuse et 
que leur publication soit réservée aux revues scientifiques, où elle 
feraient l’objet d'une discussion impartiale et féconde. Dès que les 
résultats de ces recherches auraient atteint quelque chance de 
probabilité, alors seulement, on pourrait les annoncer au grand 
public, par la voie des journaux. 

Pour terminer, M. Agamennone donne la nomenclature des 
publications de Montessus qui ont été omises dans la liste annexée 
à l'article nécrologique de Renier, dédié à la mémoire du célèbre 
sismologue et publie dans la Revue des Questions scientifiques de 
juillet 1923. 

A, O. 

Bunjiro Koto. — « The Tazima Earthquakc of 1925 ». — Proceed- 

tngs of the Impérial Academy, in, Tokyo, 1927, 4, 4 pp. 

(Ce mémoire a été donné également dans : Gerlands Èeitràge 

zur Geophysik, Bd. xvii, Heft 4, Leipzig, 1927, p. 428-31.) 

La province de Tazima, située dans la section sud-ouest de la 
grande île de Nippon et baignée par la mer du Japon, a été éprou¬ 
vée par un séisme le 23 mai 1925. Il y a eu 325 personnes tuées 
çt 559 blessées ; les pertes matérielles ont été évaluées à environ 
120.000.000 de yens. 

Dans les quelques pages que nous avons sous les yeux, l'auteur 
étudie cette catastrophe au point de vue purement tectonique. 
Il démontre que les causes en doivent être cherchées, non pas dans 
im renversement provenant de compressions tangentielles, mais 
dans les vibrations produites par la friction d'une couche sur l'autre, 
à une profondeur qui ne doit pas excéder 40 km. Les chocs les 
plus violents ont été dus à un changement dans la direction des 
ondes ou à un arrêt brusque dans le mouvement des couches. 

En note inframarginale, M. Koto mentionne un mémoire de 
plus longue haleine sur le même sujet, portant le même titre, et 
qu'il a publié dans le Journal de la Faculté des Sciences de V Uni¬ 
versité de Tokyo, en 1926, section II, vol. II, partie, pp. 1-75, 
avec 8 planches et 4 figures dans le texte. 

Un addendum signale le séisme du 7 mars 1927, qui a fait plus 
de 10.000 victimes, tant blessés que tués, dans la province de 
Tango, adjacente à celle de Tazima. 


Fréd. M. 
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Pierre de Bernonville. — « Les inondations au Liechtenstein ». 

— Vers la Santé, janvier 1928, p. 1-6. 

La petite Principauté du Liechtenstein — qui comprend 
157 kilomètres carrés, et environ 11,000 habitants, répartis dans 
Il villages — a été, en septembre 1927, le théâtre d*une véritable 
catastrophe nationale. Le 25 de ce mois, après trois jours de pluies 
torrentielles, la digue est du Rhin, s*est rompue en amont du pont 
du chemin de fer Buchs- Schaan. En trois heures, le flot a recouvert 
les deux tiers des terres cultivables du pays. Six villages sur 
onze furent complètement inondés et 3.500 personnes chassées 
de leurs demeures. Jamais inondation n'avait produit dans la Prin¬ 
cipauté un pareil désastre (i). En 1846,1a campagne fut submergée 
pendant 6 semaines ; en 1855 et 1868, le pays fut egalement envahi, 
mais aucune de ces submersions n'eut la violence de celle quijs'est 
produite en septembre dernier. Les causes profondes en^’seraient le 
déboisement avec son corollaire, la surélévation du lit* du fleuve. 
En 1868, ce lit se trouvait sensiblement au même niveau^que les 
plaines cultivables qu'il traversait ; aujourd'hui, il s'élève légère¬ 
ment chaque année, et pour la seconde fois en 25 ans il va être 
nécessaire, d'ici peu, de surélever le pont du chemin de fer de 
Buchs à Schaan ae un mètre cinquante. Ce pont, contre lequel les 
matériaux divers emportés par le Rhin sont venus former barrage, 
fut la cause de la rupture de la digue. Le seul moyen d'éviter le 
retour d'un pareil désastre sera — au dire des experts — de reboi¬ 
ser dans les Grisons les parties dénudées et d'établir des barrages 
dans le bas des petites vallées afin d'empêcher les pierres de rouler 
dans le fleuve. Il faudra a^ssi élever les digues d'un mètre cin¬ 
quante sur toute la longueur de la Principauté. Malheureusement, 
ces travaux, par leur importance, exigeront du temps et demande¬ 
ront d'importants crédits, et, en attendant, nombreux seront peut- 
être les habitants du Liechtenstein qui devront chercher loin du 
pays un gagne-pain assuré. R. M. 


Jean Tilho. — « Devons-nous sauver le lac Tchad ?» — Revue 
scientifique, 13 août 1927, p. 154 et 27 août 1927, p. 487. 

Sous l'influence de causes analogues à celles qui provoquèrent 
autrefois la transformation en désert de la zone lacustre du Djouf, 
au nord-est de Tombouctou, le Tchad est menacé. Par son affluent 
le Benoué, le Niger oriental travaille, en effet, à détourner vers 
le golfe de Guinée les eaux du système hydrographique Chari- 
Logone, dont les apports représentent les trois quarts de l'approvi¬ 
sionnement annuel du grand lac sud-africain ; en conséquence : 
assèchement des plaines fertiles côtières et exode des populations. 

Après avoir donné diverses indications sur les phénomènes 
de capture, sur le passé du lac, sur ses abords e ses affluents. 


(i) Voir Matériaux, no 15, pp. 247-49. 



BÏBUOGIUPHIE 


390 

Tauteur examine les moyens d'action qui peuvent être envisagés 
pour enrayer la catastrophe. Os moyens sont de deux sortes : 

Les premiers auront ^ur objet de diminuer le plus possible 
les effets nocifs de l'érosion régressive de la Kabia, de restituer 
au Logone une importante portion des eaux qui s'en échappent 
au moment des crues et d’amoindrir le coefficient d'usure annuelle 
du seuil granitique de soutien du plan d'eau du Toubouri. 

Les seconds doivent tendre à aveugler la brèche ouverte par le 
Mayo-Kabi dans la crête de bordure séparant normalement les 
bassins du Tchad et du Niger, en même temps ou'à relever le plan 
d'eau du Toubouri, de telle façon que la pente générale de sa nappe 
s’incline imperceptiblement vers le Tchad au moment des hautes 
eaux. Ils doivent de plus avoir pour objet de faciliter l'évacuation 
vers le Tchad des eaux de crue du Logone et du Chari, par une 
régularisation de leurs lits mineurs, dont la tendance à l'ensable¬ 
ment et à l'exhaussement est trop souvent favorisé par de grandes 
boucles, presque fermées parfois, qui, allongeant inutilement le 
trajet à parcourir par les eaux, affaiblissent leur pente et la vitesse 
de leur courant. 

Devant la complexité des problèmes posés par l'éventualité 
redoutable de l'imminent détournement des eaux fluviales du 
bassin tchadien, M. Tilho montre combien il est urgent et néces¬ 
saire de confier à des techniciens éprouvés la mission d'aller procé¬ 
der sur place à toutes les constatations, observations et recherches 
indispensables à l'établissement d'un plan de défense. 

Voici l'éloquent plaidoyer de l'auteur : « Malgré les lourdes 
charges qui pèsent sur son budget, notre France wenveillante et 
juste, consciente de ses devoirs envers ses colonies en détresse et 
de ses responsabilités envers le monde civilisé, notre pays aux idées 
claires et généreuses ne laissera pas se dérouler jusqu'à son dénoue¬ 
ment fatal le drame silencieux qui se joue au centre de l'Afrique. » 
Puisse ce généreux appel rencontrer l'écho qu'il mérite ! 

R. M. 


N. A. Critikos. — « Une visite à Santorin. » — Ciel et Terre, 

Bulletin de la Société belge d'Astronomie, avril-juin, 1926, p. 99. 

Le volcan de l'île de Théra (Santorin) qui, pendant 55 ans 
environ (depuis octobre 1870) était resté en repos, est entré le 
Il août 1926 en pleine éruption. 

Il résulte des renseignements recueillis, que l'intensité des 
manifestations volcaniques récentes a été bien supérieure à celle 
qui fut observée au début de l'éruption de 1866. 

Dans cette note l'auteur rapporte les observations qu'il a 
pu faire de Phira (chef-lieu de l'île) du matin du 13 au matin 
du 14 septembre. Le volcan était alors en pleine activité; les 
explosions accompagnées de projections abondantes de matières 
solides (pierres, sable, cendres et d'énormes dégagements de gaz 
et de vapeurs, s’y succédaient presque continuellement à üiter- 
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valles de 20 à 30 secondes. A noter également des décharges 
âectriques et des explosions de bolides (morcellement dans Tair 
de pierres ignées). R. M. 

Eric Geete. — « Les incendies de forêts en Suède ». — Vers la 

Santé, octobre 1926, p. 356-360. 

La question des incendies de forêts est d'intérêt vital pour les 
autorité forestières du monde entier, car il n'est pas de forêt 
qui n'ait souffert du feu au cours de son existence. On peut du 
reste se faire une idée de l'importance et de la portée de ces 
désastres par l'étude des statistiques officielles publiées par divers 
pays. 

Voici d'après M. Geete, inspecteur des forêts de l'Etat, quelques 
chiffres concernant la Suède. Depuis 1876 (début des rapports 
statistiques officiels) jusqu'à 1923, le feu a dévasté 139.926 hec¬ 
tares de forêts, soit une moyenne, pour les 48 années envisagées, 
de 2.916 hectares par an (moyenne généralement plus élevée 
pendant les étés secs et chauds), ce qui représente une perte 
pour les 48 années d'environ 10.000.000 de couronnes suédoises, 
rendant les dix dernières années, 3.868 hectares en moyenne ont 
été détruits annuellement, entraînant une perte d'environ 
2.000.000 de couronnes, à laquelle il faut ajouter les frais occa¬ 
sionnés par la lutte contre l'incendie. L'importance de ces chiffres 
montre, comme le dit l'auteur, qu'il ne faut rien négliger soit 
pour éviter, soit pour combattre les incendies forestiers. 

A côté des imprudences (feux de camps laissés couvant sous 
la cendre, fumeurs, etc.) et des étincelles de locomotives, la foudre 
se révélerait comme l'une des causes les plus fréquentes d’incen¬ 
dies de forêts. En 1925, l'auteur a eu Toccasion d'observer les 
effets de la foudre ; en un seul jour elle ne tomba pas à moins de 
huit endroits différents dans un rayon de 35 kilomètres. 

Les mesures législatives prises en Suède pour la protection 
des forêts ne datent que de 1914 et entrèrent en vigueur en jan¬ 
vier 1914. Depuis cette époque, chaque commune est tenue de 
former une brigade d'incendie dont le chef est nommé pour trois 
ans. Chaque homme valide de 18 à 60 ans est obligé de prêter son 
concours en cas d'incendie forestier ; s'il fait partie de la brigade 
il^ ne peut la quitter sans le consentement du chef. Nul patron 
n'a le droit d'empêcher un de ses employés de se rendre à l'appel. 

Les méthodes employées pour combattre le feu varient non 
seulement d'après le vent et le temps, mais encore suivant la 
nature du sol, des arbres et des taillis. On peut ainsi se trouver 
en présence de trois sortes d'incendies : l'incendie courant d'arbre 
en arbre, l'incendie de haute futaie et l'incendie de terre. L'auteur 
indique quels sont les moyens à employer dans ces différents cas ' 
et insiste sur les points les plus importants à retenir si l'on veut 
éviter les incendies de forêts. 

Quant à la surveillance elle peut être faite très efficacement 
au moyen de tours de guet et d'avions. Une autre mesure de pré- 
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caution consiste à placer des gardes dans les bois et le long des 
voies ferrées qu'ils parcourent a intervalles réguliers. 

Durant ces dernières années, dit M. Geete, pour clore son 
étude, la nécessité de s'assurer contre les incendies de forêts est 
devenue pressante et un certain nombre de Compagnies d'assu¬ 
rances ont accepté d'établir des polices. La prime est basée sur 
certains éléments tels que l'âge et la qualité des forêts, la nature 
des arbres et les conditions générales de la région. R. M. 

H. T. Gisborne. — « Lightning and Forest Pires in the Northern 

Rocky Mountain Région. » — Monthly Weather Review, 

juillet 1926, p. 281-86. 

Dans la région septentrionale des Montagnes Rocheuses, dans 
les états d'Idaho et Montana, le « Forest Service » possède des 
stations d'observation dont le but est de signaler l'approche 
d'orages et d'annoncer des incendies de forêts, ce qui permet de 
prendre à temps les mesures nécessaires. Ces stations sont réparties 
au nombre de 170 en des points oü la vue s'étend au loin ; leur 
personnel est en fonctions de juin à septembre. 

L'examen des rapports des années 1922 à 1925 conduit à cer¬ 
taines constatations. 

lo Les années où les orages s'échelonnent également sur toute 
la période d'été, les incendies de forêts sont plus nombreux. En 
1925, au contraire, les orages se concentrent dans le mois de juillet ; 
les bois demeurant humides d'un orage à l'autre, les incendies ont 
été moins fréquents. 

2® Le laps de temps entre le début de la pluie et le premier coup 
de foudre est en moyenne de ii minutes ; et la pluie qui succède 
au dernier éclair de l'orage dure 34 minutes en moyenne. Dans les 
cas d'orages où ces délais se trouvaient réduits à 9 et à 30 minutes, 
on a signalé chaque fois des incendies, dus au fait que le bois 
n'étant pas suffisamment mouillé au moment où la foudre est 
tombée a pris feu. 

30 Les deux versants de cette partie des Montagnes Rocheuses 
présentent des conditions différentes. A l'est, dans le Montana, 
sur le premier tronçon du Missouri, les orages sont plus nombreux, 
mais comme il tombe plus de pluie, les incendies de forêts sont 
moins fréquents, à raison d'un incendie sur 10 orages, contre 
5 sur 10 pour l'autre versant. D'autre part, les incendies du versant 
est se développent moins vite et on met plus de temps à les aperce¬ 
voir. Le versant opposé, dans l'état d'Idaho, qui s'abaisse vers les 
plateaux secs du Washington, est caractérisé par une quantité 
moindre de pluie, un nombre inférieur d'orages et des incendies 
de forêts plus fréquents. 

Signalons en passant que la station de Jumeau (Alaska), qui 
dépend dq service météorologique des Etats-Unis, a inauguré en 
juin 1926 un service d'avertissements lorsque les conditions 
météorologiques sont favorables aux incendies de forêts. 

André Chah, 
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LES CYCLONES DE MADAGASCAR 

par Charles Poisson, S. J. 

Directeur de FObservatoire de Tananarive 


I. Considérations générales. 

Peu connus du grand public, les cyclones de Madagascar 
causent cependant des dommages considérables : l’ouragan du 
3 mars 1927, par exemple, fut dans la région de Tamatave un 
véritable désastre. Ces tempêtes ont donc leur place marquée 
dans les Matériaux. Si la rareté de la documentation a retenu la 
plume des spécialistes d’Europe ou d’Amérique, l’Observatoire 
chargé depuis 26 ans du service des prévisions à Madagascar 
ne saurait s’abriter derrière semblable excuse; nous tâcherons 
donc d’apporter une modeste contribution à ces études d’intérêt 
général. 

La zone soumise à nos recherches s’étend entre les 10® et 30® 
de latitude Sud, entre la côté de l’Afrique orientale portugaise 
à l’Ouest et le 52® de longitude Est, soit un rectangle de 20® sur 
12® environ, comprenant l’ile de Madagascar et la plus grande 
partie du Canal de Mozambique. Elle constitue donc l’extrême 
prolongement vers l’Afrique de la zone des ouragans de Maurice. 
Une étroite bande de 2 à 3® en longitude, commune aüx deux 
régions, assure le raccordement de l’une à l’autre. 

Les tempêtes-tourmentes de l’Océan Indien Austral ne sont 
pas une nouveauté. REiDet Piddington s’en étaient déjà occupés 
lorsque le médecin anglais Thom leur consacrait un volume, 
publié à Londres en 1845, et leur appliquait le nom de « cyclones », 
récemment créé par Piddington pour désigner les ouragans du 
Bengale. Les travaux de Meldruii à Maurice eurent leur retentis¬ 
sement jusqu’en Europe. Au milieu du XIX® siècle, les marins 
étaient mieux renseignés sur les cyclones de l’Océan Indien que 
sur les typhons des mers de Chine, où les ports se fermaient encore 
au commerce européen. 
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Mais tandis que les relations économiques se développaient 
rapidement avec TExtrême Orient, le commerce maritime avec 
les Mascaraignes demeurait à peu près stationnaire, et Madagascar 
n'entrait en ligne de compte qu'après l'occupation française, en 
1895. A l'heure présente, les météorologistes japonais, français, 
américains et anglais surveillent activement les typhons et « ba- 
guios », amassant de précieux matériaux. L'Océan Indien Austral 
possède depuis 1875 l'Observatoire anglais de Maurice, et depuis 
1889 l'Observatoire français de Tananarive. Les moyens d'infor¬ 
mation de ce dernier sont restés très insuffisants jusqu'en 1901, 
cela par suite de l'absence de lignes télégraphiques. C'est alors que 
le général Galliéni créa un service d'avertissement de tempêtes, 
progressivement développé ensuite. 

C'est principalement dans les archives de l'Observatoire de 
Tananarive que nous puiserons nos renseignements, les complétant 
au besoin, surtout pour les premières années, à l'aide des publi¬ 
cations de Maurice. 

Nos documents ne sont pas tous inédits : on peut retrouver sur 
les « Pilot Charts » de Washington et dans le mémoire de Mrs 
Newnham [3] plusieurs trajectoires déterminées par Tananarive. 
Leur petit nombre et l'absence d'indication d'auteur font 
supposer cependant que l'Angleterre et l'Amérique n'ont connu 
ces travaux que partiellement et indirectement, sans doute par 
l'intermédiaire de Maurice. 

Le fondateur de l'Observatoire, le P.E. Colin s.j., mort en 
avril 1923, avait laissé en manuscrit une liste de 73 dépressions 
ou cyclones observés par lui entre 1888 et 1922. Des emprunts 
faits à Maurice, surtout pour les années 1888 à 1901, et nos observa¬ 
tions personnelles des années 1924 à 1927 nous permettent de 
compter, pour cette durée de 40 ans,95 météores,dont 52 violents, 
dans les limites de la zone que nous avons décrite. La proportion 
des cyclones violents aux météores moins dangereux bien que 
cycloniques paraîtra sans doute élevé. Ce point ne semble pas 
cependant avoir une importance capitale pour l'étude des calamités ; 
l'essentiel est en effet de connaître assez exactement le nombre 
et la récurr.ence des ouragans destructeurs ou dévastateurs, les 
tempêtes plus faibles n'entrant guère en ligne de compte au point 
de vue des secours à prévoir. Or, l'incertitude de notre chiffre porte 
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exclusivement sur cette dernière catégorie. Un réseau de postes 
d’observation à mailles trop lâches laissera échapper sans les 
signaler des météores secondaires ; d’autre part, le passage d’oura¬ 
gans ruineux ne passera pas inaperçu et l’Administration de la 
Colonie au moins recevra tôt ou tard les rapports de ses agents# 
Nous serions portés à croire que l’étude du P. Colin a négligé 
volontairement plusieurs tempêtes non dangereuses. Nos recherches 
personnelles, portant sur un petit nombre d'années, nous font 
admettre le rapport de un cyclone violent à trois cyclones plus 
faibles comme pratiquement admissible à Madagascar. Il s’agit, 
bien entendu, de chiffres moyens. 

La classification des cyclones est d'ailleurs chose délicate: 
on ne peut faire intervenir le facteur diamètre, des météores à 
faible rayon étant souvent plus dangereux que les dépressions 
étendues. L'étendue de la chute et la valeur du minimum absolu 
de pression ne sont pas admises par tous les auteurs, le P. Algué, 
notamment faisant remarquer que des typhons relativement peu 
profonds ont causé des ravages plus considérables que d’autres 
baguios à minimum très bas. Enfin, qu'on l'appelle ouragan, 
typhon ou cyclone, la tempête tournante n'est pas un phénomène 
à type unique, ni même un météore se déplaçant sans modifications 
internes considérables. Le cyclone des 24-28 novembre 1912 au 
nord de Madagascar, qui a jeté à la côte un paquebot des Message¬ 
ries Maritimes et dévasté la région de Diego Suarez, est. apparu 
brusquement, et s'est dissipé le quatrième jour sans laisser de 
traces. Le cyclone du 3 mars 1927, de sinistre mémoire à Tamatave, 
avait complètement changé d'allure le mars, et à partir du 4 
ne présentait plus de danger réel. 

Deux critères restent possibles, nous semble-t-il, pour qui veut 
classer les tempêtes. Le premier, d'ordre physique, est le gradient 
ou pente des isobares aii voisinage du centre ; le gradient est fort 
dans les cyclones destructeurs de Madagascar, aussi bien les 
météores à petit diamètre comme celui de 1912 que les tourbillons 
plus vastes, tel que celui de Tamatave en 1927. Le second critère 
est d’ordre plutôt descriptif, historique : c'est la constatation 
des ravages opérés si la tempête a rencontré la terre, celle des 
accidents de navigation ou des dangers réellement suscités par la 
violence du vent et de la mer, si la trajectoire est restée au large. 
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C’est SOT ces bases étroites, et surtout sur la seo(»ide, que 
noos tentons d'établir une ligne de démarcation assez incertaine 
entre les ozones violents et les cyclones plus faibles de Madagascar. 
Assez incertaine, répétons-le, surtout pour ce qui est des ouragans 
n’ayant pas abordé directement la côte, car l’absence de navires 
au lieu et en tem{» voulus pourra faire inscrire comme peu 
dangereuse une tempête réellement violente. 

Dans la violence elle-même on serait tenté d’introduire encore 
des degrés; ceux-ci ne paraissent pas indispensables dans une 
colonie comme Madagascar, où les constructions légères, les 
installations souvent provisoires et les cultures, sont à la merci 
d'un tourbillon qui respecterait peut-être, au moins en partie, 
des constructions élevées avec tout le luxe de précaution dont 
s’entoure l’Europe. 


2 . Répartition des cyclones. 

Donnons d’abord la répartition dans le temps, suivant l’ordre 
des mois. Pour la période de 40 ans, de 1888 à 1927 inclus, nous 
trouvons 


Cyclones vio¬ 
lents . 

Janvier 

Février 



Nov. 

Décembre 

Total 

10 

14 

18 

II 

10 

9 

1 

m 

9 

6 

52 

43 

Cyclones plus 
faibles . 

Total .... 

24 

29 

19 

5 

3 

15 

95 


Soit en moyenne un peu plus de 2 cyclones par an et 5 cyclones 
violents en 4 ans. L’ensemble des années 1924 à 1927 donne pom: 
4 ans : 5 cyclones violents et Z2 cyclones plus faibles, en tout 17 ; 
encore l’année 1924 figure-t-elle pour zéro. 

Il est facile de voir que la fréquence des cyclones malgaches 
est plus grande en janvier-février. La statistique pourrait encore 
être serrée de plus près, car la deuxième quinzaine de janvier 
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oonq;>orte cinq fois pltis de cyclones qne la fffemiète, et les deux 
qtdnsaines de mars ne sont pas équivalentes. 

En réalité, 55% des ouragans de Madagascar nous arrivent 
dans les six semaines comprises entre le 15 janvier et fin février, 
et 70% dans les deux mois du 15 janvier au 15 mars. La courbe 
représentative des fréquences passe donc par un maximum aigu. 

MEtDRUM, et après lui Claxton, avaient remarqué que les 
relevés de Maurice présentaient un plus grand nombre de cyclones 
à l’époque d’un maximum de taches solaires, et que le minimum 
des taches correspondrait au minimum du nombre annuel de 
tempêtes. La faible étendue de la zone envisagée ici, et le petit 
nombre de cycles (4 incomplets) ne nous permettent pas de pousser 
plus avant cette enquête. Pour les minima nous aurions 1889, 
1901,191a et 1923. 

Aucun cyclone en 1889, un seul en 1923, 2 en 1901, 4 en 1912 
année de fréquence forte ; par contre 1911 n’avait que des tempêtes 
faibles. 1893, 1905, 1907, 1917 et peut être 1927 sont des années 
de maxima pour les taches solaires, toutes marquées par des cyclo¬ 
nes violents à Madagascar (2 en 1893, 4 en 1905, 4 en 1907, 9 en 
1927). 

Madagascar n’a connu aucun cyclone dans les années 1889, 
1891 (où les ouragans furent violents, mais situés à TEst du 52® 
de longitude), 1895 (un météore douteux), 1896, 1919 et 1924. 
Il est plus difficile d’apprécier les maxima. Si le cyclone de mars 
1927 dépasse les autres par l’étendue des dommages causés* 
cela tiendrait en grande partie au développement économique 
plus avancé de la région. On peut accepter que sur 40 années 
étudiées, dix-huit, c’est-à-dire une sur deux en moyenne, ont 
marqué le passage d’un cyclone destnicteur ; en outre, plusieurs 
années malheureuses peuvent se succéder sans interruption. 

Après ces brèves constatations sur la fréquence, il est plus 
intéressant de rechercher la répartition géographique et de déter¬ 
miner si possible quelles parties de l’île sont plus exposées à souffrir. 


3. Les types de trajectoires. 


]Kous laissons de côté maintenant ces formes atténuées de 
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tempête qui n^admettent aucune détermination précise de leur 
diamètre ou du chemin parcouru. Restent à notre disposition une 
soixantaine de trajectoires pour la période 1888-1927. On en 
trouvera le tracé dans les publications du « Royal Alfred Obser- 
vatory » de Mamice (7) dans les « Pilot Charts », dans le mémoire 
déjà cité (3) de Mrs. Newnham, et surtout dans les périodiques 
édités par le Gouvernement général de Madagascar. 

Leur aspect flatte l’œil par une allure régulière que ne présen¬ 
tent pas au même degré les typhons des mers de Chine. Nos 
courbes affectent la forme qu’on nomme souvent parabolique par 
pure analogie avec la figure géométrique bien connue. 

Peut-être l'imperfection des procédés d’investigation fit-elle 
disparaître plus d’une sinuosité de détail. Si cependant on laisse 
de côté les déviations causées par des reliefs topographiques, il 
semble bien que l’évolution des tempêtes de l’Océan Indien Austral 
subit des perturbations accidentelles moins capricieuses que celles 
des Philippines et d’Extrême Orient. On pourrait voir dans ce 
fait un indice de stabilité relative du centre anticyclonique autour 
duquel s’effectue le mouvement. 

Le P. Colin avait coutume de classer en quatre séries les 
trajectoires de cyclones, d’après leur parcours dans les eaux ou 
les terres malgaches. Nous donnons à titre d’exemple le dessin 
d'un parcours réellement observé pour chacun des quatre séries 
ou types. 


Type /. 

Les tourbillons du type I embouchent directement le canal 
de Mozambique au nord, sans heurter Madagascar dans la première 
partie de leur course. Tous se sont formés au nord du io« parallèle, 
soit au voisinage des Seychelles, plus souvent au NE de l’îlôt 
Farquhar, approximativement entre 50 et 8® de latitude Sud* 
Quelques-uns venaient de loin. Ils nous arrivent d’une zone de 
calmes fortement mélangés de brises NO. Ces vents NO sont, au 
sud de l’équateur, le prolongement de la mousson d’hiver des 
Indes ; ils se renforcent entre les Seychelles et la côte d’Afrique, 
appelés par les fortes chaleurs et les basses pressions du régime 
d’été entre Majunga, les Comores et le littoral africain. 



1907 



xemples de A types de trajectoires 
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Entre Diégo Suarez et le Cap Saint André les vents de NO 
constituent une petite mousson locale, parfois contrariée par des 
retours passagers d'alizé. C'est souvent à la fin d'une de ces réap¬ 
paritions de l'alizé que les cyclones se forment. Meldrum, qui 
avait déjà fait cette remarque, voyait dans la rencontre des 
courants opposés l'impulsion initiale qui donne naissance au 
tourbillon. 

Au temps de Meldrum cependant les exemples connus de 
cyclones du premier type étaient plutôt rares. Sur ses cartes, 
qu'édita Scott en 1891 (5), la mélancolique inscription « Informa¬ 
tion wanting » se lit tout le long du Canal de Mozambique. Elle 
n'est plus nécessaire de nos jours : les radios météorologiques 
donnent chaque jour les observations de Lourenço-Marquès, 
Beira et Mozambique sur la rive africaine du canal, tandis que les 
Comores et Majunga, en plus des observateurs malgaches, émettent 
s'il y a lieu des avis de cyclones. 

Ces trajectoires sont généralement peu dangereuses pour 
Madagascar, mais il n'est pas rare que l'une des Comores, Mayotte 
par exemple, soit touchée au passage. Dans ces iles oü la vanille, 
les épices et les plantes à parfum sont l'objet de transactions 
actives, les préjudices matériels peuvent être élevés. 

C'est probablement à un cyclone de ce type qu'eut affaire le 
commandant Bridet en rade de Mozambique le i©' avril 1858, 
dans cet ouragan qu’il nomme « mounoumoucayon » et dont il a 
donné une si vivante description (2). Cette tempête avait dévasté 
Mayotte la veille. 

L'historien de la Mission catholique de Madagascar rapporte 
que l'établissement de Nossi-Bé fut ruiné par un cyclone destruc¬ 
teur le 6 janvier 1849 fortement endommagé de nouveau l'année 
suivante, fin janvier. Nous prenons à dessein ces exemples dans 
des années où Meldrum ne possédait aucune information. Il ne 
serait sans doute pas impossible de retrouver des relations d'oura¬ 
gans aux Comores ou à Nossi-Bé dans les rapports périodiques 
adressés autrefois au Ministère de la marine de Paris par les 
résidents de France en ces lies. 

Les trajectoires du type I se recourbent vers le sud et le sud-est 
généralement avant d'atteindre le 20® parallèle ; parfois eUes se 
comblent progressivement au contact des territoires desséchés 
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du sud de Madagascar. Le plus souvent elles traversent Ttte 
abordant la côte entre Morondava et Tuléar, pour gagner TOcéan 
Indien entre 23^ et 35^ de latitude, région de Farafangana à Fort- 
Dauphin. Dans cette partie de leur course les tempêtes constituent 
sans doute un danger pour le cabotage, mais nous ne connaissons 
pas d'exemple où le cyclone se soit montré véritablement destruc¬ 
teur, Il faudra cependant se garder de l'exagération opposée. 
Les Instructions nautiques vont jusqu'à dire que les cyclones sont 
inconnus des riverains de la côte Sud-Ouest de Madagascar. 
L'administrateur du district de Morombé, en signalant à son chef 
le naufrage de six caboteurs, le 28 décembre 1925, savait par¬ 
faitement qu'un cyclone en était la cause. 

Bref on pourrait résumer la probabilité de dommages graves 
causés par des cyclones entrés directement dans le Canal de 
Mozambique en disant que les Comores sont franchement exposées, 
ainsi que le sont parfois, mais plus rarement, des points de la 
côte SO de Madagascar. 


Type IL 

Le P. Colin classait sous cette dénomination les ouragans 
qui après avoir traversé de part en part les territoires septentrio¬ 
naux de Madagascar, pénètrent plus ou moins avant dans le Canal 
de Mozambique, y changent de route pour parcourir, dans la 
deuxième tranche de la parabole, le sud de Madagascar, de 
Morombe à Vaingaindrano à peu près. Ici, nous avons affaire à 
des météores redoutables, et plus variés dans leurs manifestations. 

En général, les cyclones qui parcourent dans sa longueur le 
Canal de Mozambique ont un diamètre assez étendu, le corps du 
météore couvrant ainsi 1000 à 1500 kilomètres. Leur vitesse de 
translation est souvent lente ; on a noté exceptionnellement 500 
kilomètres en 24 heures, soit 12 milles à l'heure. Il faut s'attendre 
ordinairement à un chiffre plus faible de moitié, 5 à 6 milles à 
l'heure, principalement aux alentours du sommet de la courbe. 
Si le cyclone s'affaiblit dans son trajet de retour, le déplacement 
tombera même à 180 ou 200 kilomètres par jour seulement. 
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Le Type II a fourni encore quelques exemples de tempêtes 
de longue durée et à déplacement lent. Celle de mars 19x4 effectua 
trois mille kilomètres en 8 jours, celle de février 1908 employa 
17 jours pour un voyage de 2600 kilomètres seulement, ne faisant 
du 8 au 16 février que 100 kilomètres en 24 heures, A Topposé, 
le cyclone de février 1917 ne prit que trois jours pour 1600 kilomè¬ 
tres et Tallure s’accélérait avec le temps. L'ouragan du « Salazie » 
(24 novembre 1912) se déplaçait de 500 kilomètres par 24 heures. 

Ces tourbillons sont vraiment néfastes parce qu'ils s'attaquent 
perpendiculairement à la côte NE de Madagascar, de Diégo à la 
baie d'Ântongil, descendant parfois jusqu'à Sainte Marie, sans 
avoir subi aucun amortissement de leur violence, Or, la manière 
dont ils abordent et escaladent des hauteurs de 800 à 1400 mètres 
sans être ni arrêtés ni même déviés de façon durable, montre bien 
que l'on a affaire à des cyclones vigoureux et complètement 
organisés. Ce sont alors les plaines côtières, les riches cultures 
autour de Vohémar, Sambara et Antalaha, qui sont dévastées. 
On peut citer 18 exemples de ces ouragans en 40 ans ; trois ou 
quatre furent plus spécialement désastreux à Antalaha ; la plupart 
des autres s'attaquèrent à Sambava et surtout à Vohémar. 

Peut-être ces tourbillons, qui traversent ainsi une chaîne de 
hauteur dépassant mille mètres, surprendront-ils quelques per¬ 
sonnes ; on trouve encore dans des manuels l'opinion ancienne où 
Reid limitait le corps du météore à 1000 à 1500 mètres. Nos 
cyclones malgaches ne s'accordent guère avec cette afiftrmation. 

Beaucoup des trajectoires du Type II choisissent autour de 
Vohémar leur point d'attaque de la grande île, précisément parce 
que cette région constitue un obstacle moins important, ne dépas¬ 
sant guère 600 mètres. Un peu plus au sud il leur faudrait heurter 
les 2800 mètres du massif de Tsaratanana, qui semble insurmonta¬ 
ble à leurs moyens. Cependant le passage de plusieurs centres 
cycloniques à Antalaha est indiscutable ; les phénomènes observés : 
chute barométrique, calme central, ravages commis, rotation des 
vents, sont nets en plusieurs occasions. Il faut alors admettre que 
le cyclone du ty^ II peut gravir une ligne de crêtes de 1600 mètres 
d'altitude, environ. Peut-être pourrait-on trouver un seuil ou 
passage dépassant de peu 1400 mètres, mais il n'est pas évident 
que tous les cyclones l'aient emprunté. 
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Noos aaions encore l'occasion de signaler d’autres parcours en 
terraîQ montagneux en traitant des tempêtes du t}^ III. 

Nous nous garderons bien de prétendre que le tourbillon, si 
puissamment organisé qu’on le suppose, franchisse les montagnes 
malgaches sans effort et sans déformations. Les à-coups sont nom¬ 
breux, et s’inscrivent sur nos enregistreurs à grande vitesse et à 
amplification sous forme de rafales, de crochets significatifs qui 
ne sont plus de simples coups de pompe. La déformation est 
assez importante dans la partie inférieure du météore pour 
occasionner une sorte de refoulement ou d’amputation, procurant 
ainsi aux localités abritées par le relief un défilement naturel 
très efficace. Nossi-Bé, le Sambirano, Analalava même n’ont 
pas à redouter de destructions causées par un cyclone venant à 
travers le pays. Il passe, agit sur le baromètre, mais ne produit 
que des vents très frais. On a l’impression que la base du tourbillon 
n'est plus en contact direct avec le sol. Encore quelques kilomètres' 
et la tempête ayant regagné le large, sa base reconstituée ou 
redescendue, poursuit sa trajectoire, s’infléchit, et revient aborder 
la côte SO. On pourrait observer que, dans la traversée de monta¬ 
gnes presque entièrement boisées, le météore trouve une humidité 
avantageuse pour son entretien. 


Type III. 

Le P. Colin classait ainsi des cyclones, toujours violents et 
souvent destructeurs, qui a3rant attaqué Madagascar un peu plus 
au sud que les précédents, franchissent la zone littorale et parfois 
les chaînes de l’intérieur, pour opérer leur mouvement d’inflexion 
en terre malgache, plus ou moins profondément parcourue. 

Us se distinguent du groupe précédent, à la fois par leur point 
d’arrivée plus méridional, et par l’inflation opérée avant d’atteindre 
le Canal de Mozambique. 

Notre prédécesseur à l’Observatoire croyait reconnaître encore 
dans ces quatre t3q)es de trajectoires un certain échelonnement 
suivant l’ordre des saisons. A son avis, les cyclones du Canal de 
Mozambique (type I) se manifesteraient surtout au début de la 
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saison ; ceux du type II un peu plus tard, vers lévrier ; le trcnsièine 
type, dont nous venons d’aborder la description, se présenterait 
à la fin de la saison pluvieuse, comme aussi les tempêtes qui Irêlent 
seulement la cête Est, et que nous envisagerons sous le numéro IV. 

La statistique confirme bien l'existence d'un phâiomène de 
ce genre, d'une sorte de recul progressif d’Ouest vers l'Est à mesure 
que la saison avance; mais il ne faudrait pas donner à cette 
constatation, simple moyenne, la portée d'une règle absolue. 
En fait, nos cartes portent en mars et avril des tracés qui sont 
certainement des t)T)es I et II ; d'autre part, le cyclone de 1902, 
qui semble du type III, s’est produit au mois de décembre; le 
même mois aussi a eu lieu tel cyclone de t3rpe IV, par exemple, 
celui tout récent des 27-31 décembre 1927. Sous bénéfice de cette 
réserve, il nous devient loisible d’aflSrmer que le cyclone de t5rpe III 
atteint Madagascar entre Sainte Marie et Mananjary et ne s’observe 
pas avant le 15 janvier. Le danger réel pour cette belle région de 
la côte orientale, la plus riche de Madagascar à l'heure présente, 
tant par la nature que par l'étendue de ses cultures tropicales, 
commence dans la deuxième quinzaine de janvier et persiste 
jusqu’à la dernière semaine de mars. Le mois d'avril n'a causé 
jusqu'ici dans ses terres que des surprises sans gravité. 

Nous relevons i2 cyclones de ce type III en 40 ans, qui se 
répartissent en trois catégories. La première, représentée par les 
deux cas particuliers de décembre 1902 et janvier 1917, donc au 
début de la saison, comprend des tempêtes se dirigeant vers le SO 
et heurtant Madagascar entre Sambava et Ântalaha. Leur trajec¬ 
toire suit obliquement la chaîne montagneuse dont nous parlions 
tout à l’heme, et la traverse au col de Mandritsara, contourne les 
massifs du centre et rejoint l’Océan Indien vers le sud de l’île. 
Les dégâts ne sont importants qu’au voisinage du point d’atterris¬ 
sage. Les principaux reliefs topographiques sont évités. 

Une seconde catégorie suit un trajet parallèle à la première 
arête faîtière, sans la franchir. Dans ce cas, dont nous connaissons 
cinq exemples depuis 1888, la côte orientale reçoit le choc au sud 
de Tamatave, entre Andevorante et Mananjary, et toute la bande 
de terre comprise entre la montagne et la mer est affectée par le 
passage du météore. La longueur de cette zone est d'environ 
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300 kilomètres ; dans sa partie centrale on pourrait délimiter un 
secteur long de 60 kilomètres, où les localités les plus notables 
sont Vatomandry et Mahanoro. Ce secteur parait spécialement 
exposé, car on y signale des efiets destructeurs 4 fois en 40 ans. 
La limite méridionale des coups directs se trouverait entre Manan- 
jary et Loholoka. A mi-chemin entre Mahanoro et Mananjary, 
Nosy Varika est fréquemment éprouvé, et peut subir des destruc¬ 
tions plus fréquentes (trois alertes en 1927), bien que moins 
graves. 

Reste enfin une troisième catégorie, la plus remarquable au 
point de vue cyclonique. L'attaque se déclanche alors plus 
perpendiculaire à la côte, qui est abordée entre Tamatave et Maha¬ 
noro; Vatomandry est encore le point le plus sérieusement 
menacé. Le cyclone pénètre fort avant dans l'intérieur et franchit 
tantôt une seule des arêtes longitudinales, tantôt les deux. Le 
massif de l'Ankaratra et celui de TAndringitra, tous deux de 
2600 m. d'altitude, constituent des obstacles infranchissables. 
En février 1893 l'Ankaratra fut tourné par le nord, et la dépression 
du lac Alaotra fournit un passage, qui fut également suivi, mais 
sous un angle différent, en mars 1927. En janvier 1893, comme en 
janvier 1926, le centre cyclonique passa sur Vatomandry; puis, 
laissant à sa droite l'Ankaratra, il s'infiltra par dessus une chaîne 
de 1200-1400 m. avec points culminants de 1600-1700 m., et 
après avoir contourné l'Andringitra, atteignit de nouveau l'Océan 
Indien. Ces limites d'altitude paraissent indiquer les possibilités 
d'ascension des cyclones malgaches. Ici encore l'humidité des 
forêts traversées peut aider le tourbillon à se maintenir, mais ne 
l'empêche pas de s’affaiblir. Jamais le cyclone n'a été dangereux 
dans la seconde partie de son parcours. On remarque une diversité 
considérable dans le diamètre, — très petit en 1925, notable en 
1893 et 1927, — et^ans la vitesse de translation (700 km. par 
jour en 1925 et 500-200 km. dans les autres occasions). Les cyclones 
qui ont détruit Vatomandry en 1893 et 1926 firent tomber le 
baromètre à 718 et 720 mm. ; c’est aussi le chiffre moyen indiqué 
pour les cyclones d'Antalaha (type II). A Tamatave, en 1927, 
l'ouragan très exceptionnel fit voir un minimum de 701 et 705 mm. 
Antalaha et Vatomandry ont noté un calme central de une ou 
de deux heures ; à Tamatave, il dura seulement 20 à 25 minutes. 
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Typ$ IV, 

Nous pouvons être très brefs en parlant de ces trajectoires» 
dont le parcours est entièrement maritime. Ils sont un danger pour 
la navigation et les ports, où ils suscitent de violents raz de marée, 
qui peuvent durer 36 heures, comme celui de Fort-Dauphin en 
décembre 1927. Bien que couramment employé, le terme'* raz de 
marée '*est ici impropre, car il s'agit des effets produits par la houle 
cyclonique et non par un soulèvement séismique. C’est un ressac 
violent, d’autant plus néfaste que les ports sont moins bien abrités 
(on sait que toute la côte de Madagascar au Sud de la baie d’Anton- 
gil n’offre guère que des mouillages ou rades foraines sans abri 
sérieux). Au passage du centre du cyclone la mer refoulée peut 
envahir les parties basses de la côte, comme le fait s’est produit 
à Tamatave en mars 1927. 

En estimant l’étendue des désastres cycloniques, il y a naturel¬ 
lement lieu de tenir compte des pluies diluviennes qui accompa¬ 
gnent souvent les ouragans, provoquant des crues soudaines 
des rivières, inondant les plaines cultivées et entraînant, sous la 
violence du courant, la couche arable du sol. 


Résumé et Conclusions. 

Ces quelques pages, que nous aurions voulu condenser davan¬ 
tage, donneront au lecteur un aperçu de la question des cyclones 
à Madagascar. 

Dans cette Revue, nous devions envisager le phénomène des 
cyclones surtout sous son aspect de calamité pour le colon. Nos 
confrères en cyclonomie ayant fait entendre des appels discrets, 
sollicitant des observateurs tropicaux une information plus 
directe, nous avons donné au courant de la plume quelques 
renseignements d’ordre météorologique. Loin d’épuiser le problème, 
ils serviront surtout à révéler l’intérêt de l’étude des ouragans 
malgaches pour l’avancement de la science. 

Quant aux probabilités de ruine et de désastre, nous avons 
signalé que dans le Canal de Mozambique, ce sont l’archipel des 
Comores et parfois quelques localités de la côte NO de Madagascar 
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qui risquent d’être bouleversés par un cyclone, surtout en décem¬ 
bre et janvier. Le péril est plus grand pour la côte malgache entre 
Diégo et la baie d’Antongil. Vohémar est un Ueu de passage, 
rarrière pzys n'oftrant pas un relief très accentué. Antalaha a 
connu en 40 ans à peu près le même nombre de visites que Vato- 
mandry, Tattâque s’y produisant soit de l'E soit du NE. Vers le S 
réventualité d’une catastrophe est moins sérieuse de la baie 
d’Antongil à Tamatave, et la menace ne se produit guère avant 
le 15 janvier, ni après le 15 mars. Dans cette zone on compterait 
à peu près deux météores destructeurs en 40 ans. 

A partir du 19® de latitude, nous atteignons la bande côtière 
la plus fréquemment dévastée. Situés au point le plus menacé, 
Vatomandry et Mahanoro sont à peu près rasées une fois en dix 
ans, sans pouvoir reconnaître une périodicité évidente. Le danger 
de l’arrivée d’une tempête ruineuse subsiste jusqu’à Mananjary 
ou Loholoka. 

Enfiba dans l’ensemble d’une période de 40 ans, on peut estimer 
à 50 les échéances fatales pour la Colonie de Madagascar. Certaines 
années sont marquées par un calme absolu, et c’est ordinairement 
le cas aux époques de minimades taches solaires. Les maximade 
taches coïncident pratiquement toujours avec des redoublements 
d’ouragans. Dans l’intervalle nous ne voyons aucune loi bien nette 
de récurrence. 

Le météorologiste notera les caractéristiques suivantes de ces 
cyclones : un diamètre très variable, allant de quelques dizaines 
à plusieurs centaines de kilomètres; une profondeur dépression- 
naire souvent comprise entre 730 et 720 mm. ; un déplacement, 
d’habitude assez lent, et d’autant plus rapide que le diamètre 
du météore est plus restreint. 

Le cyclone de très petit diamètre forme toujours un danger 
pour la navigation, car il peut échapper plus longtemps aux 
observations du réseau de stations fixes et n'apparaître brusque¬ 
ment que pour se dérober presque aussitôt. Sa vie paraît brève. 

Si le grand nombre des trajectoires présente à l’œil l’allure 
dite parabolique, il est des exceptions très notables, et qui sont 
véritablement redoutables — telle la surprise du 3 mars 1927. 
Dans ces cas, les r^les de manœuvre ont fait leur preuve et doivent 
être suivies. Les statistiques et les renseignements empiriques 
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qui découlent de ces catastrophes n’ofirent pas le même defré de 
sécurité. 

Le cyclone malgache ne craint pas d’aborder les chaînes 
montagneuses et franchit les hauteurs boisées de 1400 mètres 
sans se combler. Sans doute la vapeur d'eau qu'il recueille dans 
les forêts l’aide à passer ces obstacles difficiles. En arrière des 
crêtes une zone de défilement existe, le tourbillon achève plus 
loin de reconstituer sa base, mais a perdu, semble-t-il, son caractère 
destructeur. 

Les plateaux arides du SO de Madagascar se trouvent sur le 
chemin de retour de beaucoup de cyclones. Ici la sécheresse ralentit 
l'allure de la tempête tournante, et suffit quelquefois à l’anéantir 
par extinction. 

En règle générale, les cyclones de Madagascar ne se forment 
pas dans le voisinage des côtes. Nous ne connaissons aucun 
exemple de tempête vraiment dangereuse qui ait pris naissance 
stu: le Canal de Mozambique ; par contre, cette mer étroite suffit 
assez souvent à l'éclosion de dépressions secondaires, sous l'in¬ 
fluence d’ouragans de l’Océan Indien. 

Sur l’Océan, les formations simultané de plusieurs centres 
ne sont pas rares. Sans oser affirmer qu'elles sont la règle générale, 
nous pouvons au moins préciser, par expérience, que lorsque les 
circonstances sont favorables à la naissance d’un tourbillon on 
constate souvent que plusieurs surgissent en même temps, ou du 
moins se succèdent à quelques jours d’intervalle. 

Enfin, il est intéressant de remarquer que ces éclosions survien¬ 
nent souvent au moment où un retour passager d’alizé SE forme 
un couple de rotation au contact des brises NO, vers le 8« ou le 
10^ parallèle. Il semble cependant au moins douteux que le 
torurbillon initial preime naissance au niveau de la mer. Les 
sondages en altitude sont une nécessité pour l’étude approfondie 
du phénomène. 
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The Cyclones of Madagascar. 

Attention has recently been called to these cyclones by the disas ter 
which visited Tamatave on March 3rd, 1927. The writer bases his 
paper on the work donc at the Madagascar Observatory during the 
last twenty-six years. Among the authorities he quotes are Reid 
and Piddington, Dr. Thom, Meldrum and Mrs Newnham. Observa¬ 
tions hâve been made at Mauritius since 1875 ; in 1901 General 
Galliéni organised a cyclone forecast service. The late Father Colin 
left detailed MS observations on seventy-three cyclones between 1888 
and 1922, to which the writer adds his personal observations. He 
gives a chronological distribution of ninety-five cyclones on page 
8, and divides these into four classes, according to the paths they 
usually follow. These four types are shown on the sketch map on 
page II, where they are numbered beginning from the left. 

After giving a technical account of each of these four types, the 
writer adopts certain summary conclusions and describes the impor¬ 
tance of each from the point of view of navigation and of their enect 
on the population of the island of Madagascar. 
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professeur au Lycée de Grenoble» membre de la Commission nationale française 
pour rétude des calamités. 


Sommes-nous plus ou moins inondés qu'autrefois ? 

I. — Atténuation des crues sur certains cours d'eau 

Si nous considérons la date et l'importance des inondations 
survenues en France dans les bassins de l'Isère, de la Garonne 
supérieure et moyenne, du Tarn, de la Loire en amont de Nevers 
et de Tours, on éprouve l'impression rassurante que, dans le 
siècle écoulé, ou depuis 50 ans tout au moins, ces phénomènes 
ont marqué une atténuation très appréciable que prouvent les 
chiffres : 

En septembre 1733, novembre-décembre 1740, octobre 1778, 
y Isère a coté 5 m. 40 ou plus à Grenoble et inondé de 0 m. 50 
à I m. 50 la plus grande partie de la ville ; même désastre en 
novembre 1859 ^vec une cote de 5 m. 35. 

Depuis lors, la plus forte crue de l'Isère n'a pas dépassé 3 m. 40 
(juillet 1914). Il n'y a donc plus eu depuis 70 ans d'inondation 
véritable jusqu'au confluent du Drac, et les lamentations dont 
retentissent les rives du Grésivaudan ne doivent pas être prises 
au tragique. 

Quant au Drac, « qui doit mettre tôt ou tard Grenoble en savon », 
il parait s'être bien calmé depuis 72 ans. En novembre 1843, il 

(i) Grâce à un arrangement aimablement consenti par M. Raoul 
Blanchard, ainsi que par Tauteur, le présent mémoire paraîtra à la 
même époque dans la Revue de géographie alpine et dans les 
Matériaux. 
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atteignit, semble«t-il, 4 mètres à Fontaine et rompit sa digue 
sur la rive droite, en aval de Pont-de-Claix ; le 30 mai 1876, 
il cota 4 m. 20 et battit tous ses records. Depuis cette date, il 
n'a plus atteint de niveau effrayant. 

Si les maxima de novembre 1886 (3 m. 40), octobre 1889 
(3 m. 40), juillet 1914 (3 m. 25) ont inspiré aux contemporains 
des commentaires effrayés, c'est qu'on a perdu la notion véritable 
des colères que peut éprouver l'impétueux dragon. Et si, comme 
on l'aflarme, le fond du Drac s'est exhaussé dans le dernier 
siècle, l'avantage des débits de 1856 sur ceux de 1886 et de 1914 
est encore plus éclatant. On a, d'autre part, traité de catas¬ 
trophe exceptionnelle la crue de juillet 1914 dans la cluse de 
Grenoble où elle a rompu les digues, couvert et raviné les champs 
et coupé le chemin de fer. Or, cette inondation de l'Isère infé¬ 
rieure n'a paru horrifiante qu'à des riverains endormis dans 
une molle quiétude. Que diraient-ils d'une crue semblable à 
celle de mai 1856 ? En cette occurence, les eaux ne s'arrêtèrent 
à Romans qu'à 5 m. 61, tandis qu'en 1914, Ja cote de 3 m. 96 fut 
seulement effleurée 1 

Transportons-nous maintenant dans le Val de Loire, région 
verte et riante où plane la menace d'un fleuve redouté pour ses 
montées foudroyantes et ses débordements à perte de vue. On 
sait que, de temps à autre, la Loire et VAllier, gonflés des pluies 
torrentielles qui s'abattent sur leur bassin en grande partie im¬ 
perméable et très accidenté, dévastent le Velay, le Forez, le 
Roannais, la Limagne, le Bourbonnais et concentrent quelques 
9.000 mètres cubes à leur confluent. Cette effroyable masse d'eau, 
bien supérieure à la capacité du chenal, surmonte et rompt toutes 
les digues de Nevers à Tours, Saumur ou même Nantes, accumu¬ 
lant les détresses et les ruines. De telles catastrophes ont eu 
lieu coup sur coup, après les alertes déjà très graves de novem.. 
bre 1790 et décembre 1825, octobre 1846, mai-juin 1856, 
septembre 1866. La première fois (octobre 1846), la Loire supé¬ 
rieure bondit à 14 m. 50 au Pertuiset, coupa presque tous ses 
ponts et faillit anéantir Roanne ; jusque vers Blois et Tours, le 
désastre fut terrible. La seconde fois, l'inondation, moins grave 
jusqu'à la sortie du Massif Central, dépassa tout ce qu'on pou¬ 
vait imaginer dans la plaine. En 1866, la crue fut supérieure à 
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la pxécédmte jusqu’au Bec d’Âllier et à celle de 1646 après 
Gien. Bref» tous les dix ans» les riverains de la Loire étaient 
soumis au pires angoisses. Or» depuis 1866» leur tranquillité 
égale presque celle des Grenoblois. Certes» en octobre 1907» le 
fleuve se livra à des exploits très coupables entre sa source et 
le Roannais, mais la crue s’atténua en aval de Digoin» et» comme 
en octobre 1872» la cote de 5 m. 20 fut à peine dépassée à 
Orléans : une misère à côté des 7 à 8 mètres qu’on observa ou 
qu’on eût enregistrés en 1846, 1856, 1866, si les digues avaient 
tenu bon I 

Passons maintenant au Tarn, dont le talweg bizarre, au sortir 
des Causses et des massifs primaires, s’enfonce de 20 à 25 mètres, 
formant une véritable gorge au milieu d’une vaste et fertile 
vallée plate. Si les riverains haut perchés se rient des crues 
rougeâtres, rapides entre toutes, ces dernières peuvent gonfler 
de façon désastreuse la Garonne aux berges moins escarpées. 
Or, nous constatons qu’en novembre 1766, la rivière dépassa 
largement 10 mètres à Albi et s’arrêta un peu au-dessus de ce 
niveau formidable à Montauban. En décembre 1772, le record 
d’Albi demeura invaincu, mais celui de Montauban fut dépassé. 
On revit des cotes voisines de 10 mètres à Montauban en février 
1807 (9 m. 70), en janvier 1826 (9 m. 80). 

Mais là encore, depuis 1826, le Tarn est resté d’une sagesse 
relative; ses maxima de janvier 1843 (7 m. 80), octobre 1872 
(8 m.), septembre 1875 (7 m. 85), décembre 1888-janvier 1889 
(7 m. 40) pâlissent à côté des précédents. Il faut aller jusqu’à 
novembre 1907 et mars 1927 (7 m. 10) pour trouver un maxi¬ 
mum de 7 mètres ou plus. Nous avons peine à croire qu'un 
creusement, d’ailleurs problématique, du fond suffise à expli¬ 
quer cette bienfaisante décadence du Tarn. 

Sur le Lot supérieur également, les influences méditerra¬ 
néennes toutes-puissantes paraissent avoir peu sévi depuis une 
cinquantaine d’années, tandis que trois fois, à intervalles rap¬ 
prochés, en septembre 1866, octobre 1868 et septembre 1875, elles 
s’étaient manifestées avec éclat. En septembre 1875, la Truyère 
cota 12 m. 40 à Pont-de-Cadène ; en octobre 1868, Lot et Truyère 
réunis à Entraygues durent dépasser de i mètre peut-être, avec 
un maximum fabuleux de 10 m. 50, le record de mars 1783. 
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Bien plus digne d'éloges encore est la Garonne supérienre et 
moyenne, qui en juin 1875 engendra la plus grande catastr(q>he 
que les inondations aient sans doute commise en territoire fran* 
çais. Même si on excepte ce parox)rsme (9 m. 47 à Toulouse), la 
Garonne méritait autrefois d’être assimilée pour ses coups de 
force à sa voisine la Loire. Elle dépassa 7 mètres à Toulouse 
coup sur coup en avril 1770, septembre 1772; puis, après une 
accalmie, en mai 1827, mai-juin 1835, juin 1855. En presque 
toutes ces occasions, la cote de 10 mètres fut plus ou moins 
dépassée à Agen, comme cela arriva encore en février 1879. 

Et depuis, la Garonne moyenne, elle aussi, est devenue presque 
débonnaire ; à Agen, les crues de mai 1890 (9 m. 10), décembre 
1906, mai 1918 (8 m. 80), mars 1927 (8 m. 57) ne furent pas très 
dommageables. Quant à la Garonne supérieure, son apaisement 
étonne ceux qui évoquent les accès de démence si fréquents 
autrefois. Depuis 1875, Toulouse n’a pas vu de flot supérieur à 
4 m. 87 (février 1879) I 

Ainsi donc, plusieurs cours d’eau français, et non des moin¬ 
dres, manifestent depuis 100 ans ou xm demi-siècle une ten¬ 
dance à la modération. Pour la terrible Garonne supérieure et 
pour l’Isère, maintes fois dans le passé cauchemar des Greno¬ 
blois, il y aurait même un changement total de régime et une 
absence de crues trop étrange et trop nouvelle pour sembler 
bien honnête. 

II. — Aggravation des crues en divers bassins. 

Malheureusement, nous allons voir que dans d’autres bas¬ 
sins, voisins des précédents, l’attitude récente des rivières ne 
justifie pas une opinion aussi favorable. 

Dans le domaine même du Tarn, il est une zone, située dans 
les terrains accidentés et imperméables, en amont des Causses, 
où peuvent se former au souffle du vent méditerranéen automnal 
des crues soudaines et dévastatrices; ces crues cévenoles sont 
d’ailleurs le plus souvent mal soutenues par les affluents d’aval 
Le plus funeste débordement de ce genre connu avec certitude 
remonte à une date assez récente : septembre 1900. 

Nous avons vu d’autre part que, depuis 1866, la Loire restait 
assagie pour les Nivernais, les Orléanais, les Tourangeaux. Au 



PÉRIODICITÉ DES INONDATIONS 


27 

contraire la Loir* inférieure, oü débonchent presque en même 
temps le Chw, l'Indre, la Maine, la Vienne, a connu, ces cin¬ 
quante dernières années, plusieurs submersions dues aux averses 
océaniques. Le Cher et l’Indre ont fait peu parler d’eux depuis 
nud-juin 1856, mais la Maine parait avoir été formidable en 
novembre-décembre 1910. La Vienne a subi coup sur coup des 
crises très violentes (octobre-novembre 1896, mai 1910, mars 
1912, mars 1913, mars 1927) ; le plus fort niveau connu fut 
observé en mars 1913 à Chatellerault ; en mars 1923 à Chinon. 
La basse Loire elle-même fut, en novembre-décembre 1910, 
peut-être moins implacable qu’en certaines crues du xvii* ou 
du XVIII* sièlce, mais aussi nuisible qu’en janvier 1843. Cette 
crue de 1910, accompagnée par la rupture des levées de Mont- 
jean et de la Divatte, restera longtemps mémorable; en mars 
1923, il s’en fallut d’un cheveu que la basse Loire ne récidivât. 

La Garonne inférieure éprouve, par le fait du Tarn et du Lot, 
des crues océaniques d’hiver de même origine, parfois contem¬ 
poraines de celles qu’on vient de mentionner. En mai 1918, elle 
grimpa jusqu’à 10 m. 25 à Marmande (ii m. 39 en 1875) et y 
atteignit 10 m. 90 en mars 1927. Nous pouvons donc dire que 
deux de ses crues récentes approchent de près les plus impo¬ 
sants maxima du passé. 

Ce n’est pas tout à fait ainsi pour le Lot, qui a connu, par une 
exception dont nous trouverons plus loin d’autres exemples, en 
mars 1783, une crue bien supérieure à toutes celles d’avant ou 
d’après : 10 m. 03 à Cahors, 18 m. 95 à Villeneuve. Cependant 
de forts gonflements supérieurs à 7 mètres à Cahors ont eu lieu 
plusieurs fois dans le cours du xx* siècle ; en février 1904, décem¬ 
bre 1906, janvier et mars 1912, surtout en mars 1927. Cette 
année-là, le Lot bondit^ à 8 m. 90 à Cahors et 12 m. 60 à Ville- 
neuve, terrifiant les riverains et donnant l’impression qu’une 
courte continuation de l’averse eût transformé en catastrophe le 
mal déjà très grave qui fut commis. 

Et voici la sinistre cohorte des rivières cévenoles aux délirants 
accès de colère : Gardon, Cèze, Ardèche, Erieux, Doux, si sou¬ 
vent transformés en véritables machines à démolir les ponts et 
à ravager les rives. Certes depuis 1907, ces torrents, bien que 
fort souvent gros (novembre 1914, juin 1915, décembre 19x6, 
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mai 1917), n'ont pas roulé de ces déluges dont elles ont la dan¬ 
gereuse spécialité. Cependant^ si TErieux n'a jamais» depuis 
70 ans» approché de son fantastique rideau de septembre 1857 
les records du Doux (8 octobre 1907), de l'Ardèche et de ses 
principaux afBuents (22 septembre 1890)» de la Cèze, et du Gar¬ 
don dans leur cours supérieur (septembre 1890, octobre 1891) et 
inférieur (octobre 1907) appartiennent au dernier demi-siècle. 
Après une accalmie relative qui suivit les désastres d'octobre- 
novembre 1840, octobre 1841, septembre 1846, septembre 1857 
octobre 1859, trombes d'eau cévenoles ont de nouveau, avec 
une fréquence anormale, jeté dans le Rhône des débits furi¬ 
bonds en octobre 1878, septembre 1890, octobre 1891, novembre 
1899, septembre 1900, octobre 1907. Les plus fortes combinai¬ 
sons réalisées par TArdèche et ses voisins dans le lit du fleuve 
ont eu lieu en septembre 1900 et lors de la première crue d'oc¬ 
tobre 1907. 

Si la Drôme et le Roubion, après le catacl5^me de septembre 
1842 pour la première et de septembre 1843 pour le second, n'ont 
plus approché des maxima atteints à ces dates, la Durance 
éprouva 4 sur 6 de ses plus grandes crues connues en 1882 
(octobre) et en 1886 (octobre et novembre). En novembre 1906, 
son débit parait avoir été très puissant ; de même en novembre 
1907 et octobre 1924, tout au moins pour le cours inférieur de la 
rivière. 

Puisque nous avons pénétré dans le domaine du Rhône médi¬ 
terranéen, notons que ce fleuve a, depuis 30 ans, plus débordé 
que jamais (sauf de 1849 à 1846) dans la partie inférieure de son 
cours. Alors que les eaux n'ont dépassé 6 mètres à Beaucaire que 
quatre fois, entre 1840 et 1881, elles se sont élevées au-dessus de 
cette cote plus de vingt fois depuis (i). Cependant aucune crue 
récente n'a approché sérieusement des maxima presque invrai¬ 
semblables de 1840 à 1856. 

La virulence des dernières crues, on jx)urrait dire des crues 
actuelles, apparaît encore plus prononcée sur le Rhône supé- 

(i) 1882, 1886 (2 fois) ; 1889, 1890, 1891, 1896, 1900, 1907 (3 fois) ; 
3 ou 4 maxima successifs de plus de 6 m. en 1910 ; 1914, 1917 ; 2 fois 
en 1919 ; 1923, 1924 ; 2 fois en 1926. 
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rieur soumis avant tout, comme la basse Garonne et la basse Loire 
aux averses océaniques hivernales par vent d'Ouest-Sud-Ouest. 
De 1840 à 1856, on vit à Lyon plusieurs maxima supérieurs à 

5 mètres; après celui de septembre 1863, le fleuve ne fut plus 
redoutable jusqu'en décembre 1882; il cota alors 5 m. 77. A 
plusieurs reprises (1889, 1896, 1899, 1910), il monta à 5 mètres 
et 5 m. 50 pour atteindre 5 m. 90 en décembre 1918. On pouvait 
penser que de longtemps un tel niveau ne serait pas dépassé. 
Or, après avoir effleuré ou atteint 5 mètres en décembre 1923 et 
décembre 1925, le Rhône vient de surpasser toutes ses fureurs 
océaniques le 16 février 1928 avec 6 m. 10 (i). Le Rhône jurassien, 
qui participe à ces actes de violence, a par deux fois à Seyssel, 
en 1910 et 1918, dominé tous les maxima antérieurs. Quant à 
VAin, principal coupable, il avait déjà, en mars 1896, surmonté 
les records précédents et monté bien plus haut encore en décem¬ 
bre 1918. Cette dernière crue qu'on jugeait exceptionnelle vient 
d'être presque égalée en février 1928 

Le Doubs, autre rivière jurassienne, connaît aussi une période 
d'activité. La Saône n'a certes pas éprouvé dans son cours infé¬ 
rieur de crues à beaucoup près comparables à celles d'octobre- 
novembre 1840 et même de février 1711. Cependant, elle a dépassé 

6 mètres à Chalon et Mâcon en 1910 (janvier), 1913 (novembre), 
1920 et 1924 (janvier), pour ne parler que de ces dernières années. 
Des crues de 5 m. 50 à 6 mètres semblent devenues dans son 
régime bien plus fréquentes qu'il y a 100 ans. A l'amont du 
confluent avec le Doubs, elle a été inférieure de peu à ses cotes 
de 1840, au moins à trois reprises (1882, 1910, 1913). 

Occupons-nous enfin de la Seine, le plus calme de nos fleuves 
et pourtant celui dont les inondations font couler le plus d'en¬ 
cre en raison du grand nombre de riverains et de la richesse des 
établissements qu'elle menace. De 1837 ^ ^ 875 » Seine a une 
seule fois dépassé 6 mètres au pont de la Tournelle. Elle s'est 
rattrapée depuis en mars 1876 (6 m. 50), en janvier 1883 (6 m.), 
en janvier 1910 (8 m. 42). Les habitants de sa vallée tremblèrent 
encore en novembre 1910, puis en janvier 1919. En janvier 1920, 


(1) La crue exceptionnelle et générale de 1856 cota 6 m. 25 et eut 
atteint 6 m. 40 ou 6 m. 50 si la digue des Brotteaux avait tenu bon. 
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le fleuve atteignit presque la cote de 1876 et la dépassa de beau¬ 
coup en 1924 (7 m. 18). En janvier 1926, il s’arrêta encore à 6 m. 
A Bray, la station la plus importante de la haute Seine, on découvre 
que tous les maxima du xix« siècle ont dû baisser pavillon non 
seulement devant celui de janvier 1910 (3 m. 42), mais encore 
devant ceux de novembre 1910 et janvier 1924. 

Sur la Marne, à Chalifert, une seule crue du xix® siècle, celle 
de 1844, paraît avoir dépassé 4 m. 80. Or, en peu d’années et à 
plusieurs reprises, la rivière vient de franchir cette limite cri¬ 
tique (janvier 1920, janvier et novembre 1924, janvier 1926) sans 
atteindre cependant son niveau de 1910 (5 m. 30). 

Dans l’ensemble, et si on excepte le cours supérieur de l’Yonne, 
le régime de la Seine et de ses afBluents est bien plus tourmenté 
depuis 18 ans qu’au cours du siècle précédent ; il faut remonter, 
semble-t-il, au xvii® siècle pour constater pareille agitation. 

Des investigations étendues au régime du Rhin inférieur et 
du P 6 , par exemple, montreraient que jamais ces cours d’eau 
n’ont été plus redoutables que dans le dernier demi-siècle. 

Ainsi donc les constatations optimistes du début se trouvent 
infirmées par la seconde partie de notre étude. Est-il possible 
de concilier ces observations contradictoires ? 

III. — PÉRIODICITÉ DES GRANDES INONDATIONS. 

A notre avis, elles prouvent essentiellement que le climat 
comporte, avec des alternatives d’ailleurs indéfinissables par des 
chiffres en l’état actuel des connaissances scientifiques, des 
périodes d’activité et des périodes de calme hydrologique. 

Le Tarn moyen et inférieur de 1766 à 1826, la Garonne supé¬ 
rieure de 1770 à 1875, la Loire supérieure et moyenne et l’Ailier 
de 1790 à 1875, l’Isère de 1733 à 1778, et par accident de 1856 
à 1859, ont multiplié les inondations graves. Ces rivières traversent 
maintenant une période de modération dont les riverains ne se 
rendent pas toujours un compte exact. 

Au contraire, le Rhône et la Saône, très virulents de 1840 à 
1857, puis calmés dans l'ensemble jusque vers 1882, ont repris 
à cette date une turbulence qu’ils ont encore. La Seine, après 
plus d’un siècle d’activité ralentie de 1802 à 1909, est sujette 
depuis 1910 à de fréquents et dangereux débordements. La 
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Loire, la Garonne, le Rhin inférieur sont en période d'agitation, 
ainsi d'ailleurs que le Pô. 

Il est impossible de dire pour lesquels de ces cours d'eau est 
atteint le paroxysme et pour quels autres les troubles s'accen¬ 
tueront encore dans le quart de siècle ou le demi-siècle à venir. 
Il est encore plus impossible de formuler les lois d'une périodicité 
peut-être déréglée et dont le r3^hme ne paraîtrait sans doute 
qu'après des centaines, smon des milliers d'années d'observation. 

Mais ceUe périodicité paraît ii%dubitahle, et c’est bien arriver 
à une conclusion que de la constater. 

Or, il nous semble impossible que le climat de certaines régions 
de la France et de l'Europe ait changé définitivement, de manière 
à éliminer pour le futur la possibilité d'inondations graves, ou 
au contraire à condamner les riverains de certains cours d'eau 
pour toujours à des débordements plus terribles que par le passé. 

Aussi exprimons-nous la quasi-certitude que, dans les bassins 
épargnés depuis 50 ou 100 ans, le retour des grandes inondations 
est fatal. La ville de Grenoble, par exemple, ou le faubourg de 
Saint-Cyprien, en face de Toulouse, ou encore la vallée de la 
Loire, aucunement protégée par des digues trop resserrées, connaî¬ 
tront peut-être demain, peut-être dans 10, 20 ou 50 ans ou plus, 
des submersions analogues à celles du passé. Nous ne dissimulons, 
pas le caractère pessimiste de cette conviction. Songeons en effet 
que les établissements humains ont acquis dans ces régions bien 
plus de valeur qu'autrefois ; un engloutissement du Val de Loire 
semblable à celui de 1856 ferait des centaines de millions de dégâts 
et risquerait de devenir catastrophe nationale. Il appartient aux 
riverains et aux pouvoirs publics de prévoir et d'agir, dans la 
mesure où les facteurs naturels et les disponibilités financières 
le leur permettront. 

IV. — Les crues exceptionnelles. 

La fréquence des grandes crues se complique d'un élément 
que nous n'avons pas encore envisagé : nous voulons parler de 
la possibilité d'inondations géantes supérieures à toutes leurs 
devancières. 

Si l'on compare en effet les maxima les plus fameux atteints 
par les cours d'eau, il apparaît que certains d'entre eux con- 
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naissent une fois, deux fois au plus en moyenne, pour plusieurs 
siècles, des crues de cette espèce. 

Voici quelques exemples : la Saône inférieure, en octobre- 
novembre 1840, à dépassé de quelque i m. 50 à Trévoux même 
les niveaux de février 1711, les plus considérables connus dans 
le passé ; la haute Garonne fut à Toulouse, en juin 1875, supérieure 
de I m. 50, de presque 2 mètres, à sa hauteur de septembre 1772 ; 
de même le Lot en 1783 ; quant au Rhône, à partir du confluent 
de risère, il a, dans un intervalle de 16 ans (1840-1856), éprouvé 
deux intumescences grandioses qui laissent loin derrière elles 
tous les maxima d'une période remontant au moins jusqu'au 
XVI® siècle. 

Sur le Danube, la crue de 1501 à Vienne a conservé un avan¬ 
tage de O m. 75 même sur l'inondation catastrophique d'octobre- 
novembre 1787; cette dernière l'emportait encore de beaucoup 
sur celles plus récentes de juillet 1897 et septembre 1899. Aux 
Etats-Unis, les affluents septentrionaux de l'Ohio, en mars 1913, 
ont battu tous leurs records, limités il est vrai à moins d'un siècle 
d'occupation humaine, par un excédent inattendu de i à 3 mètres. 

Or, dans d'autres régions plus nombreuses, ces crues d'une 
intensité inouïe ne se rencontrent pas. Nous avons vu cinq fois 
au moins, entre 1766 et 1826, le Tarn à Montauban coter plus de 
9 m. 50 ; les trois plus grandes crues dévastatrices du xix® siècle 
sur la Loire moyenne (1846-1856-1866) sont restées assez compa¬ 
rables entre elles ; de même, les cinq ou six plus célèbres inondations 
de la Garonne inférieure et du Rhône à Lyon; même constata¬ 
tion pour les torrents cévenols, sauf peut-être en ce qui concerne 
l'Erieux. 

Il se pourrait donc que les riverains de quelques rivières se 
trouvent exposés à des cataclysmes qui défient toutes les pré¬ 
cautions basées sur une expérience plusieurs fois séculaire. Au 
contraire, il nous semble que d'autres cours d'eau ne paraissent 
guère susceptibles de franchir certains niveaux qu'on peut con¬ 
sidérer comme des limites dont ils s'approchent assez souvent. 
A quoi tiennent ces différences ? 

Nous ayouons ne pas avoir trouvé à cette question de réponse 
entièrement satisfaisante. Nous présentons l'explication qui suit 
seulement comme la plus vraisemblable : plus un bassin hydro- 



PÉRIODICITÉ DES INONDATIONS 


33 

logique est petit, plus le régime des eaux y est simple, et plus les 
crues dépendent d'un seul type d'averses englobant toute la région 
drainée ; par conséquent, plus y il aura de chances pour que, 
dans l'intervalle d'un siècle par exemple, les pluies les plus consi¬ 
dérables que comporte le climat se répètent plusieurs fois et pour 
que les plus grandes inondations possibles restent assez compara¬ 
bles entre elles : tel serait le cas du Rhône à Lyon, de l'Ain, de 
l'Isère, de la Durance, du Doubs, de la Saône supérieure, de l'Yonne 
de la Marne, de la haute Seine, de l'Ardèche... 

On pourra objecter que dans les bassins où nous ne connais¬ 
sons pas de crues extraordinaires, celles-ci ont cependant pu se 
produire il y a plusieurs siècles sans que les chroniques ou des 
repères en fassent mention. Il nous semble pourtant que dans 
des lieux habités dès l'époque romaine ou le moyen-âge, par 
exemple à Lyon ou à Montauban, de tels phénomènes auraient 
laissé quelques traces ou quelques échos. 

Au contraire, dans une vaste zone de réception soumise à des 
averses de types variés, en général localisées sur une partie seule¬ 
ment du bassin, des crues exceptionnelles ne se déchaînent qu'à 
la suite de circonstances météorologiques amenant la concordance 
extraordinaire de ces pluies. Naturellement de tels évènements 
sont rares; mais rien n'empêche telles ou telles coïncidences 
plus graves que les précédentes de se réaliser un jour ou l'autre 
dans les bassins considérés. 

Le cas le plus frappant que nous connaissions est celui du 
Rhône inférieur, lequel draine une région soumise à des influences 
climatiques très complexes. Pour causer le catacl3^me de 1840, 
il a fallu d'abord la simultanéité inouïe d'une pluie océanique 
et d'une averse méditerranéenne, toutes deux très puissantes, 
puis la chute de deux nouvelles averses méditerranéennes au 
moment où les maxima formés par les premières précipitations 
arrivaient dans le cours inférieur du fleuve. 

Même remarque pour la crue fantastique de la Saône inférieure, 
survenue aux mêmes jours. En mai 1856, il y eut coïncidence d'une 
averse océanique très violente et d'une pluie méditerranéenne 
presque aussi importante ; en outre, la pluie générale ainsi condi¬ 
tionnée, tombant pendant 36 heures avec force et continuité, 
permit au flot d'amont de se joindre aux maxima d'aval ; enfin, 
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pour comble de malheur, ceci se passait au moment où le Rhtae, 
gonflé par des crues précédentes, coulait encore à pleins bords 
(3 m. 50 et 4 m. au début de la crise). Ces concordances nous 
semblent d’ailleurs si anormales que leur retour peut ne pas se 
produire avant des siècles et que l'éventualité de combinaisons 
encore plus dangereuses devient presque invraisemblable ; mais, 
en théorie, elle doit être admise. 

D'autre part, la supériorité de la crue du Danube autrichien 
en 1501 paraît tenir en premier lieu à la grande étendue du bassin, 
d’où la réalisation très rare de certaines combinaisons ; celles-ci 
se produisent, non entre des averses d’origine météorologique 
différente (ceci n’est pas le cas pour le haut Danube), mais entre 
des débits plus ou moins considérables de l’Inn, de la Salzach 
de la Traun, de l’Enns. Les maxima de ces rivières se poursuivent 
d’habitude, mais ont pu se rejoindre en 1501 en vertu d’un rythme 
particulier du paroxysme pluviométrique retardé pour chaque 
tributaire d’aval par rapport aux affluents d’amont. Il faut sans 
doute invoquer encore la saturation préalable et anormale du sol. 
Dans ces conditions, une averse seulement égale, par son intensité 
et son volume total, à celle de septembre 1899, a pu engendrer 
la crue de 1501. 

Cependant la Seine à Paris draine un bassin plus que de moi¬ 
tié inférieur à celui du Rhône à Beaucaire, et un seul type de 
pluies générales en principe y provoque les grandes montées. 
Voilà pourquoi les maxima de 1658 et 1910 y dépassent moins 
leurs rivaux que ne le font les cotes du Rhône à Avignon en 
1840 et 1856 ; ils se détachent pourtant encore nettement au-dessus 
des autres. Ce fait semble s’expliquer parce qu’une averse générale 
frappant avec un maximum d’intensité à la fois haute Seine> 
Marne et Yonne est peu souvent réalisée; pour février 1658, il 
a pu y avoir renfort d’une fusion nivale, tandis qu’en janvier 1910, 
une précipitation postérieure de 48 heures à l’averse principale 
surélevait le maximum de 60 centimètres. Ce sont là encore 
combinaisons rares. 

Notre raisoimement, jusqu'alors confirmé par les faits, devient 
plus contestable si on considère le cas de la Garonne à Toulouse : 
là, l’étendue du bassin (10.000 km* environ) est inférieure de 
2.000 kilomètres carrés à celle du Rhône, entre Genève et Saône ; 



PÉRIODICITÉ DES INONDATIONS 


35 

un seul d'averse est en cause. Pourtant la crue de juin 1875 
fut plus étonnante que les montées formidables du Rhône à Lyon. 

Là encore, on peut faire intervenir des coïncidences entre des 
phénomènes ordinairement séparés : il n'est pas impossible que 
plusieurs averses, dans le passé, aient égalé celle de juin 1875 
(ceci doit être vrai, en particulier pour celle de septembre 1772). 
Mais ici intervient la notion du coefficient d'écoulement : en 
1875, l'évènement anormal paraît avoir été, avant la pluie su¬ 
prême, la chute en moins de trois semaines de trois grosses averses 
préparatoires qui ont saturé le sol et élevé de 30 ou de 50 % 
peut-être la valeur habituelle du coefficient d'écoulement. 

Mais alors, m'observera-t-on, pareille chose n'est-elle pas à 
craindre pour le Rhône à Lyon ? L'avenir seul dissipera ce doute. 
Car déjà une fois (mai 1856) une averse extraordinaire de saison 
chaude est tombée dans le domaine du Rhône supérieur sur un 
sol extrêmement humide ; malgré des conditions aussi défavorables 
que celles de 1875 pour la haute Garonne, la crue consécutive 
dépassa à peine (i) les débits maximade décembre 1918 et février 
1928. Quant à la possibilité pour une averse hivernale d'un 
coefficient d'écoulement très supérieur à celui de 1928, elle n'existe 
pour ainsi dire pas : le Rhône roula en cette occurence quelque 
85 % des pluies reçues ; il ne saurait guère en écouler davantage. 
Pour provoquer une crue sans précédent à Lyon, il faudrait, 
ou une averse supérieure de 30,40, 50 % aux plus fortes observées, 
ce qui n'est guère à redouter, croyons-nous, ou la chute, avec 
réchauffement subit, d'une pluie d'hiver analogue ou supérieure 
de 10 % aux devancières et tombant sur une couche de 40 à 
50 centimètres de neige. Cette combinaison ne s'est jamais pré¬ 
sentée depuis qu'il existe des chroniques ou des observations; 
elle peut ne jamais s^'effectuer, mais elle reste théoriquement 
possible et elle aurait pour conséquence une cote de 7 m. 25 ou 
7 m. 50 sinon plus sur le Rhône à Lyon (2). 


(1) Il est même très probable, en dépit de la différence des cotes 
et en raison des changements de fond, que le débit de 1928 a égalé 
celui de 1856. 

(2) Cependant, il faut remarquer que les crues du Rhône en amont 
de FAin se propagent d’autant moins vite qu’elles sont plus élevées, 
ce qui empêche les combinaisons parfaites avec le maximum de 
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Nous ne serions pas étonné en tout cas qu*un ensemble de 
circonstances de ce genre explique la supériorité considérable 
des maxima de la Dordogne en janvier 1728 (i) et du Lot en 
mars 1783. 

En contre-partie de ces faits, nous noterons que le bassin du 
Rhin à Cologne, malgré ses vastes dimensions, ne semble pas 
avoir produit (sauf en 1784, à cause d'une débâcle de glaces qui 
eut des effets locaux) de crue exorbitante isolée : le record de 
décembre 1882 fut dépassé de peu par celui de janvier 1920, et 
celui-ci le cède de ii centimètres à la crue de janvier 1926. 

L’examen des crues du Pô à ce point de vue nous conduit à 
des constatations analogues. Mais nous croyons que des combi¬ 
naisons plus graves que les précédentes restent, sur les deux 
fleuves, dans le domaine du possible. Plusieurs siècles peuvent 
s’écouler avant qu’elles interviennent. 

D’une façon plus générale, le jeu des possibilités peut se tra¬ 
duire d’un bassin à l’autre par des caprices différents : sur le 
Rhône inférieur, sur la basse Saône, on connaît une ou deux 
crues isolées qui dominent de loin toutes les autres, parce que 
les coïncidences très graves qui les suscitèrent ne se sont pas 
plus souvent réalisées. On admettra bien que, dans d’autres 
bassins, celles-ci soient plus fréquentes et qu’on puisse s’ache¬ 
miner, par des maxima l’emportant de peu sur les inondations 
antérieures, jusqu’au plus grandiose gonflement compatible 
avec le climat et la disposition du réseau hydrographique (2). 
C'est l’effet de ce que nous appelons le hasard. 

Bref, nous conclurons que des crues extraordinaires bien plus 
dévastatrices que toutes celles dont on a le souvenir sont à 
craindre, surtout dans les bassins étendus (20.000 à 100.000 km*), 
et cela d’autant plus que les inondations proviennent en général 

Taffluent; cette particularité pourrait en partie neutraliser l’effet 
de la menace évoquée ci-dessus et abaisser la cote du Rhône à 6 m. 7 s 
ou 7 m. 

(1) Cependant, les chroniques parlent de six jours de pluie, ce 
qui paraît incompatible avec une fusion brusque contribuant au 
paroxysme. 

(2) Exemple : sur tel fleuve, on aura en quatre siècles une crue 
de 8 m. 56 satfcs que les autres dépassent 6 m. 50 à 7 m. ; sur son voisin, 
dans le même temps à intervalles rapprochés, on notera 7 m. 50, 
6 m. 75, 7 m., 8 m., etc. Il nous semble que, dans une nouvelle suite 
de siècles, le mode du premier peut s’imposer au second et vice versa. 
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de facteurs météorologiques plus distincts ; dans les zones plus 
petites, où le fait nouveau extraordinaire est non plus une con¬ 
cordance de ce genre, mais la liquéfaction par une averse égale 
aux plus fortes d*une couche de neige anormale par son épais¬ 
seur, des crues exorbitantes seraient encore à redouter, mais 
dans une moindre mesure. Ou bien encore, une saturation iné¬ 
galée à beaucoup près jusqu’à telle date peut augmenter de 
beaucoup le coefficient d’écoulement et aboutir à la formation 
d’un maximum inouï, à condition toutefois qu’il s'agisse d’une 
zone où les crues appartiennent à la saison chaude et par con¬ 
séquent comportent une forte différence entre le coefficient 
d’écoulement normal des grandes averses et le coefficient d’écou¬ 
lement maximum théorique ; là où régnent plutôt les crues 
d’hiver, le coefficient d’écoulement, presque toujours voisin de 
cette limite, ne saurait guère, à lui seul, réserver de surprise. 

Cette dernière éventualité menace même les bassins petits, 
inférieurs à lo.ooo et surtout 5.000 kilomètres carrés, où par 
ailleurs des phénomènes d’une ampleur inégale semblent le 
moins réalisables. Dans ces bassins réduits, un désastre sans 
précédent n’est donc guère à prévoir si, par des investigations 
sérieuses et par l’heureuse conservation de repères exacts, on 
a reconnu l’importance des maxima célèbres du passé (i). 

Cependant (et les objections que nous nous sommes faites, 
sans toujours y satisfaire parfaitement, justifient notre réserve) 
nous formulons là des présomptions et non des règles, faute 
d’un bagage d’observations hydrométriques remontant à plu¬ 
sieurs siècles pour toute la France et l’Europe. Jusqu’à ce que 
des documents d’une telle ampleur et d’une telle continuité aient 
été accumulés, on fera bien de ne pas tenir pour définitives nos 
conclusions, ou plutôt nos inductions, et de surveiller tous les 
cours d’eau comme des voisins très utiles, certes, mais peu sûrs. 
Voyons en eux, même quand leur réputation est favorable, des 
organismes dont le passé n’a peut-être pas encore révélé toute 
la nocivité latente. 

(i) Nous exceptons de cette conclusion favorable les surfaces 
supérieures à i.ooo et surtout à 500 km®, qui peuvent être tout entières 
englobées dans le champ d'action local d'une averse orageuse jamais 
encore apparue au même endroit. 



M. PARDÉ 


38 


APPENDICE 

Plus fortes crues connues sur divers cours d*eau. 

Explication des signes ; 

O Observations complètes seulement depuis —; 

4 * Cotes qui auraient été atteintes sans la rupture des digues à —; 
♦ Cotes qui se seraient produites dans Tétât de fond de —. 


Rhône à Lyon (pont Morand). 

31 mai 1856. 6*025 (6,404; 

16 février 1928 .. 6.10 

25 décembre 1918 5,90 

28 décembre 1882 5,77 

21 janvier 1910 .. 5,58 

16 janvier 1899 - 5.53 

2 août 1851. 5,81 (5,50*) 

22 août 1852. 5,75 (5,45*) 

* 1910-1928 
O 1800. 

Doubs à Besançon. 

21 janvier 1910 .. 9®57 

29 décembre 1882 8,85 

Septembre 1852 .. 8,46 

10 mars 1896_ 7,97 

24 décembre 1918 7,72 

4 février 1897 .. 7,54 

26 décembre 1919 7,32 

Octobre 1840. 7® à 7,50 (?) 

O 1840. 

Rhône à Beaucaire, 

3 novembre 1840 6*87 (8,704) 

3t mai 1856. 7,95 (».504) 

12 novembre 1886 7,55 

27 octobre 1886.. 7,48 

30 septembre 1900 7.08 

8 décembre 1910 7,02 

2 novembre 1896 7,00 

3 novembre 1843 6,79(7^7.204) 

2i octobre 1872.. 6.87 

lo novembre 1907 6,83 


Saône à Mâcon. 

4 novembre 1840 8*005 
Décembre 1711 .. 6,95 

Février 1711. 6,85 

20 mai 1856. 6,83 

novembre 1896 6,65 

3 janvier 1883 .. 6,52 

27 janvier 1910 .. 6,46 

Janvier 1640 .... 6,42 

4 janvier 1924 .. 6,32 

5 janvier 1920 .. 6,19 

O 1840. 

Isère à Grenoble. 

14 novembre 1651 6*050 

30 novembre 1651 6,50 (?) 

20 décembre 1740 5,78 

15 septembre 1733 5,57 
25-26 octobre 1778 5,40 

2 novembre 1859 5,35 

10 juin 1764. 4,65 

11 février 1711 .. 4,65 

2 juillet 1777 ... près de 4 *0 

O Depuis 1730 à peu près. 

Danube à Vienne (Nussdorf). 

Août 1501. 6*095 

Octobre-nov. 1787 6,20 

18 septembre 1899 5,62 

3 août 1897. 5,22 

5 février 1862 .. 5,01 

5 janvier 1883 .. 4,70 

Il juin 1892. 4,66 

7 septembre 1890 4,52 

O A peu près de 1800 à 1906. 
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Ain à Chaxey, 

3(4 décembre 1918 5®70 
16 février 1928 .. 5.55(1) 

9 mars 1896 .... 5.35 
20 novembre 1874 5,30 

28 décembre 1882 5.20 
15 janvier 1899 .. 5.15 

26 décembre 1925 5,06 

24 octobre 1865.. 5,05 

O Depuis 1855 (?). 

(i) Maximum non observé et sans 
doute voisin de 5^55. 


Pâ à Roncocorrente. 


3 juin 1917. 

8“89 

31 octobre 1907.. 

8,52 

23 octobre 1872.. 

8.51 

8 octobre 1868.. 

8,23 

I®' juin 1879. 

8,23 

25 octobre 1857.. 

7.95 

14 novembre 1886 

7.91 

19 mai 1905. 

7.89 

!«' novembre 1889 

7.84 

2 novembre 1905 

7.63 


O A peu près depuis un siècle. 

Cotes non exactement comparables 
à cause des changements du 
fond. 

Rhin à Bâle. 

18 septembre 1852 6®63 5®78* 

13 juin 1876. 6,57 5,82* 

Janvier 1802 .... 6,53 5,60* 

3 septembre 1881 6,14 5,51* 

6 juillet 1817 ... 6,09 5,13* 

28 dèécembre 1882 5,60 f 4,99* 

16 juin 1910. 4,73 4,73* 

(6»59 en 1641, 6®23eni764, etc.) 

♦ 1910. 

O 1800. 


Rhin à Cologne, 

(Cotes produites par des crues non 
accompagnées de débâcles.) 

Janvier 1926 .... 9®69 
Janvier 1920 .... 9,58 
Nov.-déc. 1882.... 9,52 
Mars^avril X845... 9,34 


Janvier 1883 .... 8,94 

Mars 1876. 8,76 

Décembre 1819 .. 8,63 
Février-mars 1844 8,55 

O 1800. 


Seine à Paris (pont de la Tournelle) 


Février 1658. 

8«8i 

Janvier 1910 .... 

8,42 

26 décembre 1740 

7 » 9 i 

Janvier 1650 .... 

7,80 

Février 1649. 

7.66 

Mars 1711. 

7.55 

Avril 1690. 

7.50 

Janvier 1802 .... 

7.43 

Janvier 1924 .... 

7,18 

Février 1799. 

6,97 

19® et 20® siècles : 

Mars 1807. 

6,70 

Mars 1876. 

6,50 

Janvier 1920 .... 

6.45 

Décembre 1836 .. 

6,40 

0 1645 (?) 

• 

Yonne à 

Sens. 

22 janvier 1910 .. 

4“44 

25 septembre 1866 

4.30 

5-6 mai 1836. 

4.20 

14 mai 1856. 

3.87 

Janvier 1924 .... 

(environ 3,801 

Il novembre 1910 

3.65 

9 janvier 1919 .. 

3.45 

25 décembre 1846 

3.44 


O Depuis un siècle à peu près. 


Marne à Chalifert, 

Mars 1784. 5 ® 9 o (?) 

sans doute par débâcle 
27 janvier 1910 .. 5,26 

Février 1844. 5,01 

7 janvier 1926 .. 4,95 
Novembre 1924 .. 4,92 

5 janvier 1924 .. 4.84 

4 janvier 1920 .. 4,83 

3 janvier 1883 .. 4,60 

7 janvier 1861 .. 4,48 

O Depuis un siècle à peu près. 
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Seine à Bray. 

25 janvier 1910 .. 3“42 

4 janvier 1924 .. 3,28 

16 novembre 1910 3,22 
Janvier 1861 .... 3,13 
janvier 1920 ... 3,11 

anvier 1926- H- de 3,05 

Février 1850. 3,01 

O Depuis 1825 à 1830. 


Adour à Dax. 


6 avril 1770 .... 6“8o 

20 février 1879 .. 6,24 

9 janvier 1887 .. 5,85 

26 janvier 1873 .. 5,52 

13 mai 1856. 5,49 


O 1825 à 1830. 


Hérault à Gignac. 

Octobre 1868. 13M00 

Septembre 1875 .. 12,00 

Septembre 1890 .. io,8o 
Septembre 1907.. 10,60 

Septembre 1900 .. 10,00 

2 décembre 1921 . 9,30 
9 décembre 1920 . + de 9,10 

O 1860. 


Gave de Pau à Orthez (i) 


1800 . 15*40 

12 juin 1889. I4i43 

18 février 1879 .. 13,20 

7 janvier 1879 .. 12,20 

12 juin 1885. 12,20 

29 octobre 1882.. 11,50 

10 février 1889 .. 10,80 

6 janvier 1887 .. 9,50 


O 1879. 

(1) Quelqjies crues supérieures à 
10.00 ont eu lieu à Orthez depuis 
1900. 


Dordogne à Bergerac. 


19 janvier 1728 .. 12*48 

8 mars 1783 .... 11,73 

10 janvier 1843 .. 10,92 

26 mars 1912 .... 10,60 

26 septembre 1866 10,57 
14 mars 1876 .... 10,04 

Mars 1923. 9,90 

26 novembre 1849 9,84 

28 février 1844 .. 9,82 

Février 1833. 9,69 

19 février 1904 .. 9,60 


O 1820 à 1825. 


Allier à Moulins. 

Novembre 1790 .. 6*22 ou 6*70 

Novembre 1856 .. 5,62 

Septembre 1866.. 5,20 

Septembre 1875 .. 4,65 

Octobre 1872. 3,49 

Octobre 1857. 3,40 

Octobre 1907. 3,10 

O 1840 à 1850. 

Loire à Orléans. 

Mai-juin 1856. 7*43 (8*-f?) 

Septembre 1866.. 6,92(7.50+?) 

1707 (?). 6,80 (?) 

Octobre 1846. 6,78 (7,30+) 

Novembre 1790 .. 6,00 

Décembre 1825 .. 5,98 

Octobre 1907. 5,25 

Octobre 1872. 5,23 

O 1790. 


Loire à Digoin. 

Octobre 1846. 6*72 

Septembre 1866,. 6,30 

Novembre 1790 .. + de 6“ 

Décembre 1825 .. près de 6® 
17-18 octobre 1907 5,87 
10-12 octobre 1907 5,76 

Mai 1856. 5,75 

Octobre 1872. 5,38 


O 1810 à 1820. 
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Loife à Nantes (pont de la Bourse). 


Nov.-déc. 1920.... 

6 ®I 4 (i) 

Janvier 1843.... 

6,12 (2) 

Décembre 1872 .. 

6.46 (I) 

Mai-juin 1856. 

5.94 {2) 

Janvier 1879 .... 

5»98 

Janvier-février 


J^vier-fév. 1823. 

5.90 

Février 1904. 

5»77 


(i) Crue augmentée par la marée, 
en réalité inférieure à celles 
de 1910, 1843, 1856. 

{2) Cotes abaissées par des rup¬ 
tures directes. 


Tarn à Montauban, 

Décembre 1772 .. io»io 
18 novembre 1766 10,00 1 

Janvier 1826 .... 9,80 

9-11 février 1807.. 9 *7^ 

Octobre 1808. 9,70 (?) 

1793. 9 iio 

Janvier 1802 .... 8,85 

décembre 1825 .. 8,30 

Mars 1923. 8,20 

Octobre 1872. 8,00 

N. B. — Abaissement du fond 
possible depuis un siècle. 

O 1766 pour les crues de plus 
de 9“. 


N. B. — Des repères sujets à 
caution indiquent des crues 
supérieures à 7^50 en février 
1527, janvier 1255, 1414, etc. 

O 1823. 


Garonne à Toulouse. 


23 juin 1875. 9“»47 

8-9 septemb. 1772 7,80 

Juin 1835. 7,50 

Avril 1770. 7,36 

3 juin 1855. 7,25 

Mai 1827. 7>05 

i uin 1856. 6,00 (5,00* (i) 

lai 1856. 5>92 ( 4 . 92 « (i) 

Mai-juin 1856. 5,00 (4,oo« (i) 

14 février 1879 .. 4,87 


(i« Incertitude entre les deux cotes 
assignées à chacune des crues 
de 1856. 

O 1825 et 1770 pour les crues 
de plus de 7®. 


Garonne à Tonneins. 


Juin 1875. io®56 

Avril 1770. 10,24 

Février 1879. 10,02 

Mars 1927. 9,97 

Juin 1855. 9,96 

Mai-juin 1856. 9,78 

Janvier 1879 .... 9,60 

Mai 1856. 9,52 

Mai 1918. 9,51 

Juin 1835. 9,37 


O 1825 à 1830. 

Lot à Cahors (échelle Coty) 

7 mars 1783 .... io®o3 

Janvier 1728 .... 9,60 

9 mars 1927 .... 8,90 

5 février 1833 .. 8,33 

26 septembre 1866 7,87 
28 février 1844 .. 7,85 

16 janvier 1843 .. 7,70 

25 mars 1912 .... 7,60 

20 octobre 1868.. 7,42 

8 janvier 1912 .. 7,40 

15 décembre 1906. 7,35 

O 1820 à 1830. 
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CARTE DE LA RÉGION AFFECTÉE 
PAR L'INONDATION DE NOVEMBRE 1927. 





LES INONDATIONS AUX ETATS-UNIS 

EN NOVEMBRE 1927 
par 

Oscar Messerly 
Ingénieur-topographe, New-York- 


A peine commençait à se calmer l’émotion générale causée par 
le grand cataclysme qui, pendant les mois d'avril et mai 1927, 
avait ravagé le bassin du Mississippi, qu'un nouveau désastre 
du même genre venait frapper une autre région située au Nord- 
Est des Etats-Unis et connue sous le nom de New England 
(Nouvelle-Angleterre). 

Cette région doit son nom particulier au fait qu’étant la plus 
rapprochée de l’Europe, elle a été le théâtre de la première émi¬ 
gration anglo-saxonne qui se soit dirigée vers le continent américain 
avec l’intention d’y fonder une colonie formelle. Ce fut en effet 
le 21 décembre 1620, que le May Flower débarquait à Plymouth 
Rock, sur la côte américaine, un contingent respectable d’émi- 
grants, gens entreprenants et courageux qui, par la suite, se 
répandirent dans les contrées environnantes et formèrent le noyau 
de la grande république. 

Grâce à un climat tempéré et à une topographie favorable, 
la Nouvelle-Angleterre s’est rapidement développée et est devenue 
le champ d’une activité agricole et industrielle des plus remar¬ 
quable. Aussi les Etats qui la composent sont-ils, en réalité, le 
plus peuplés et, relativement, les plus riches de l’Union améri¬ 
caine. 

La catastrophe de novembre dernier présente, à tous les points 
de vue, un caractère entièrement différent de celui qu’a revêtu 
l’inondation du Mississippi, survenant dans une contrée exclusi¬ 
vement agricole et dont la population est répartie sur une plus 
grande surface de terrain. 



0 . MESSERLY 44 

D'autre part, le phénomène météorologique lui-mème s'est 
déroulé dans des conditions notablement distinctes de celles qui 
ont accompagné le précédent cataclysme. 

Enfin, au point de vue technique, cette inondation a présenté 
plusieurs particularités fort intéressantes et dignes d'attirer 
l'attention des ingénieurs. 

Lorsque, six mois auparavant, le bassin du Mississippi fut 
dévasté par le débordement des cours d'eau qui l'arrosent, la crue 
s'est opérée relativement lentement ; la marche du flot a pu être 
tracée pour ainsi dire jour par jour et, à part quelques accidents 
peu nombreux, les pertes en vies humaines n'ont pas été considéra¬ 
bles. En grande partie les habitants avaient pu fuir devant le danger. 

Cette fois, la catastrophe s'est produite d'une manière si 
soudaine et avec une violence si imprévue que, réellement, les 
habitants ont été surpris par le flot avant d'avoir pu prendre à 
temps les mesures de sûreté indispensables. 

Dans la vallée du Connecticut, le jeudi 3 novembre, on com¬ 
mençait cependant à éprouver quelques craintes au sujet des 
conséquences que pourrait avoir la pluie qui tombait depuis 
36 heures sans discontinuer et avec une abondance alarmante. 
Le jour suivant, ces craintes devenaient l'épouvantable réalité, 
puis aussitôt après, le dimanche 6 novembre, les eaux reprenaient 
plus ou moins leur cours normal. 

Mais pendant ces trois jours le fléau avait accompli son œuvre 
dévastatrice. Au cours de ces terribles journées, les communica¬ 
tions télégraphiques et téléphoniques ont été réduites à néant, 
les chemins de fer balayés, les routes défoncées, les ponts emportés, 
les maisons ravagées ou arrachées de leurs fondations, les usines 
et manufactures démolies en grande partie et, enfin, les récoltes 
ont été anéanties avant que des secours efficaces aient pu arriver 
sur les lieux du désastre. 

Signalons toutefois, en passant, que dès le début de l’isolement 
complet, un certain nombre d'amateurs de télégraphie sans fii 
ont réussi à transmettre au monde extérieur les nouvelles du 
désastre. C'est grâce aux indications des stations privées que les 
secours ont pu être enfin organisés et que les sinistrés ont été 
maintenus en relation constante, quoique réduite, avec le reste 
du pays. 
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Un regard jeté sur le croquis annexé permettra au lecteur de 
se rendre compte de la topographie particulière du pays ravagé 
et de la marche de l’inondation. Nous n’y avons pas fait figiurer 
les parties submergées, car, en fait, le flot n’a fait que passer très 
rapidement et, aussitôt après, les cours d’eau reprenaient leur 
allure normale comme si rien ne s’était produit. 

On remarquera (p.42) que le territoire est traversé en son milieu 
du nord au sud, par un cours d’eau important : le Connecticut, 
qui prend sa source dans une sorte de plateau au sud du fleuve 
Saint-Laurent et va se déverser dans la mer directement au sud 
de ce territoire. A l’ouest, et dans une directionE.-O. perpendiculaire 
à celle du Connecticut, coule le Winooski. Cette rivière qui a joué 
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dans le drame un rôle prépondérant, prend naissance non loin 
du Connecticut et va se jeter dans le lac Champlain. Ce même 
lac reçoit également un peu plus au Sud les eaux de VOtter Creek 
qui coule dans une direction S.E,-N.O. 

C’est surtout dans cette partie du territoire que semble s’être 
concentrée l'énorme précipitation aqueuse qui a provoqué l’éléva¬ 
tion si extraordinaire du niveau des cours d'eau. La distribution 
générale de cette précipitation est démontrée graphiquement 
dans le croquis ci-joint (p. 45) établi d’après les données pluviomé- 
triques obligeamment fournies par le Bureau Météorologique des 
Etats-Unis (U.S. Weather Bureau). 

Après les pluies diluviennes du 3 novembre une formidable 
inondation était à prévoir. Les débordements les plus importants 
se sont produits dans la vallée du Winooski, dans celle de l'Hudson 
et dans celle du Connecticut, soit dans les Etats de New York, 
Vermont, New Hampshire, Connecticut et Massachusetts; quel¬ 
ques inondations de moindre importance ont eu lieu dans l'ouest 
de l'Etat de Maine, dans le Rhode Island et dans la région du 
Canada située au sud de Québec. 

Proportionnellement à l'étendue du territoire inondé le nombre 
des victimes humaines a été considérable : 150 personnes ont 
trouvé la mort dans les flots. 

En ce qui concerne les pertes matérielles, les plus modestes 
évaluations atteignent le chiffre de 32 millions de dollars. 

On voudra bien nous dispenser de raconter en détail les 
navrantes péripéties du drame et nous permettre de laisser de 
côté la description plus ou moins pittoresque qui pourrait en être 
faite. Nous nous bornerons donc à relever quelques-unes des 
occurrences les plus remarquables et susceptibles de suggérer 
une conclusion quelconque au point de vue purement 
technique. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, la contrée sinistrée est 
le siège de nombreuses industries. Elle est parsemée d'installations 
hydro-électriques qui ont motivé la construction d'ouvrages 
importants pour la production de la force motrice nécessaire à 
leur exploitation. Réservoirs, digues et barrages ont eu, par consé¬ 
quent, un rôle prépondérant à jouer et des conclusions fort utiles 
vont pouvoir être tirées de la façon dont ces constructions ont 
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résisté avec plus ou moins de succès à la violence de Télément 
qu'elles étaient destinées à contenir. 

Dans la vallée du Winooski s'est offerte une occasion propice 
d'observer l'effet des eaux d'inondation sur une série d'usines 
opérées par la Montpelier and Barre Light and Power Co. Cette 
compagnie exploite toute une chaîne d'usines à partir de la source 
du Winooski, depuis Peacham jusqu'à Duxbury, à environ 
25 milles en amont de Burlington. (L'exiguité de l'échelle du 
croquis n'a pas permis d'y faire figurer ces localités.) A Mollis 
Field, juste en aval de Peacham, le barrage, que tout d'abord 
on croyait démoli, a parfaitement résisté ; seules les vannes ont 
eu à souffrir quelque dommage. A la 5® usine, située à 4 milles 
en amont de Montpelier, le barrage en béton, de 24 pieds de haut 
sur 190 pieds de long, a supporté une lame d'eau de 5 pieds d'épais¬ 
seur au dessus de sa crête, sans autre dommage qu'un affouillement 
des piliers des vannes. Il en a été de même à l'usine N® 6 à un mille 
en aval. 

Par contre, le flot a complètement balayé le barrage en bois 
de l'usine N® 2 ; ce barrage, de 50 pieds de haut sur 180 de long, 
avait été construit il y a 35 ans. On calcule que l'épaisseur de la 
lame d'eau qui a passé sur sa crête était de 20 pieds environ. Cette 
destruction complète peut être attribuée au fait que le remplissage 
du « crib » avait été effectué d'une manière imparfaite, car un 
autre barrage, également en bois, situé à environ 25 milles en 
amont de Burlington, et soigneusement garni de blocs de pierre 
ordinaire avec un revêtement de granit, a parfaitement soutenu 
une lame d'eau de 14 pieds d'épaisseur. 

Dans l'East Creek (un affluent de l'Otter Creek) la Vermont 
Hydroelectric Corporation a construit 4 barrages répartis le long 
de la rivière de telle manière que, malgré quelques dégâts insigni¬ 
fiants aux ouvrages de retenue, le courant excessif a pu être 
entièrement maîtrisé. 

La Deerfield River nous présente un exemple concluant de 
l’influence que peut exercer sur le processus d'une inondation 
rétablissement de réservoirs ou bassins de retenue d'une capacité 
suffisante non seulement pour répondre aux besoins de l'exploita¬ 
tion, mais encore pour recueillir éventuellement l'eau en excès 
provenant d'ime inondation fortuite. 
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La New England Power Co. a établi pour le service de ses 
nombreuses usines un certain nombre de barrages de retenue qui 
ont tous admirablement fonctionné. A Somerset et à Davis Bridge, 
notamment, dans la région où le pluviomètre indiquait la plus 
forte précipitation, les chiffres relevés sont d'une éloquence qui 
permet les conclusions les plus rassurantes pour l'avenir. 

La superficie du bassin de drainage de Somerset est de 30 milles 
carrés ; celle du bassin de Davis Bridge est de 154 milles carrés. 

A l'époque de l'inondation le réservoir de Somerset était 
rempli à peu près aux deux tiers. Pendant l'orage, il a emmagasiné 
près de 3 milliards de gallons (2,972) et sa capacité de réserve, 
après l'orage, était encore de plus de 3 milliards de gallons. (Le 
gallon américain est égal à 3,785 litres.) 

Le réservoir de Davis Bridge a recueilli 14,5 milliards de gal¬ 
lons en laissant une capacité de réserve de 10 milliards. 

En d'autres termes, le réservoir de Somerset aurait pu absorber 
le double de la quantité recueillie et celui de Davis Bridge aurait 
pu contenir 5/7 de plus que le volume d'eau auquel il a servi de 
réceptacle. 

Dans la même région, des barrages en béton ont supporté 
presque sans dommage la pression et le choc de lames d'eau de 
8 à 14 pieds d'épaisseur. 

D'une manière générale, on peut considérer comme démontré 
pratiquement que les digues ordinaires en terre sont impuissantes 
à résister à la pression formidable à laquelle elles sont soumises 
lors d'un débordement provoqué par des circonstances analogues 
à celles qui ont accompagné la catastrophe du 3 novembre. 

D'autre part les résultats obtenus parlent en faveur de l'éta¬ 
blissement de bassins de retenue judicieusement répartis le long 
d'un cours d'eau pour en modérer et régulariser la vitesse et le 
volume lors de pluies surabondantes. 

Pour ne pas allonger outre mesure cet exposé, nous allons 
résumer comme suit le tableau des dommages causés : 

Routes et chemins, — La destruction des voies ordinaires de 
communication a été complète. Partout les chaussées ont été 
bouleversées de fond en comble et, lorsque l'eau s'est retirée, 
elle a laissé un épais sédiment composé de boue et de gravier 
provenant des érosions latérales et des matériaux charriés par le 
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courant. C’e$t donc tout un réseau de routes à édifier à nouveau. 

Il en est de même des ponts dont la presque totalité a été 
emportée. Dans le seul Etat de Vermont le service vicinal a 
compté 930 ponts entièrement détruits. Les chiffres manquent 
pour le reste de la région inondée mais la perte est sans doute 
proportionnelle. 

Chemins de fer, — Le dommage causé aux nombreuses voies 
ferrées qui sillonnent le territoire est considérable. La majeure 
partie des ponts a été emportée. Les remblais ont particulièrement 
souffert, surtout aux endroits où les aqueducs et ponceaux n'avaient 
pas une ouverture sufiftsante. Il va sans dire que le service des 
trains a été complètement interrompu. 

Agriculture. — Les pertes énormes subies par les agriculteurs 
sinistrés peuvent difficilement être estimées à leur véritable 
valeur : non seulement la récolte à venir a été anéantie mais encore 
le terrain, recouvert par une couche de boue stérile d'environ 
6 pieds d'épaisseur, demandera de longues années pour revenir 
à une fertilité acquise au prix de coûteux sacrifices. 

Les pertes en bestiaux ont été relativement importantes car 
on signale une centaine de chevaux, 1700 vaches laitières et 
environ une centaine de porcs et moutons disparus. 

Dans l'Etat de Vermont on compte 200 fermes complètement 
détruites et un millier environ sérieusement endommagées. 

Industries. — Le montant des pertes subies par les nombreuses 
industries de tout genre dont la contrée s'enorgueillissait, ne peut 
pas encore être fixé même d'une manière approximative ; il n'y a 
pas de doute que le chiffre sera considérable. 

La gravité de la situation est encore accentuée par le fait que 
depuis plus d'une année, les industriels de la Nouvelle-Angleterre 
sont en proie à une crise économique intense. Aussi l'on s'attend 
à ce que plusieurs des propriétaires d'usines devront les fermer 
peut-être défijiitivement, faute des ressources nécessaires pour la 
reconstruction presque totale qui s'impose. 

Le Congrès actuellement réuni à Washington s'occupe active¬ 
ment de la solution à donner aux différents problèmes, tant 
techniques qu'économiques, soulevés par les deux grands cata¬ 
clysmes qui viennent de frapper le pays coup sur coup. Il faut 
espérer que, grâce aux puissants moyens dont il dispose, le Couver- 
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nement américain réussira à trouver un remède efficace aux crises 
périodiques dont souffre le système hydrographique de cette région 
du globe, ou, tout au moins, parviendra à en atténuer considérable¬ 
ment les conséquences désastreuses. 

En terminant, nous tenons à signaler de nouveau le secours 
précieux apporté par les services de la Croix-Rouge. Bien que 
le théâtre de son activité ait été plus restreint et le nombre des 
assistés moins considérable que lors de Tinondation du Mississippi, 
cette grande institution s'est acquise un nouveau titre à la 
reconnaissance publique. 


The Floods in the U.S.Am Nov. 1927. 

The disaster in New England in November last was of an entirely 
different nature to the Mississippi inundations of April-May. These 
latter happened in an exclusiveîy agricultural country and afifected 
a population scattered over a wide tract of country, whereas in New 
England manufactures and agriculture are equally developed and the 
population is one of the densest in the States. The inundations in 
New England took place with great suddenness and lasted three days 
only; this short time was, however, sufficicnt to cause great 
destruction and damage torailways, roads, bridges, dwellings, factories 
and crops, in addition to which 150 persons were drowned. The 
lowest estimate of the damage caused was thirty-two million dollars. 

The writer summarises the destruction caused under the different 
headings given and makes spécial reference to the barrages erected 
by electric power works in varions places and to the manner in which 
they successfully resisted the exceptional pressure to which they were 
subjected. 

A somewhat serions industrial crisis was caused in New England 
by this disaster and Congress was called upon to discuss what steps 
should be taken to prevent a répétition of the floods. 



FAITS ET DOCUMENTS 


Commissions nationales 

AUTRICHE 

Par lettre du lo mai 1928, M. Helly, vice-président de la 
Croix-Rouge autrichienne, a bien voulu faire connaître la constitu¬ 
tion, par ses soins et par ceux du professeur G. Oberhummer, 
d'une « Commission nationale autrichienne pour l'étude des 
calamités ». Le Comité de rédaction des Matériaux a pris connais¬ 
sance avec la plus vive satisfaction de cette heureuse nouvelle, 
et a constaté que le nombre de Commissions nationales est mainte¬ 
nant porté à six (Italie, Hongrie, France, Suisse, Belgique et 
Autriche). 

Voici la composition de ce nouveau comité, tel qu'il est donné 
par la Croix-Rouge autrichienne : 

M. Ludwig Brandl, conseiller ministériel et inspecteur des 
travaux (Hydrologie). 

M. le D** Adolf Forster (Météorologie). 

M. le prof. Rudolf Halter, conseiller (Hydrologie). 

M. le Dr Karl Helly, chef de section, vice-président de la 
Croix-Rouge autrichienne. 

M. Rudolf Holenia, conseiller ministériel. Suppléant : M. le 
Dr Karl Riediger, conseiller ministériel (Ministère des Eaux et 
Forêts). 

M. le Dr Marius Kaiser, conseiller ministériel (Ministère de 
la prévoyance sociale, Bureau de la santé publique). 

M. le Dr Theodor Langer, secrétaire général de la Croix- 
rouge autrichienne. 

M. le Dr Fritz Machatschek (Géographie). 

M. le Dr Alfred Majer, conseiller ministériel (Ministère de 
l'Instruction publique). 

M. Ernst Müller, conseiller ministériel (Ministère des Eaux 
et Forêts, Bureau central d'hydrologie). 

M. le professeur Dr Eugen Oberhummer (Géographie). 
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Le médecin principal D' Johann Steiker, conseiller technique 
de la Croix-Rouge autrichienne pour les secours. 

M. le professeur D** Josef Stiny (Géologie). 

La commission a élu M. Kelly comme président, et M. le 

Steiner comme secrétaire. Elle a décidé de s'occuper, en 
principe, des calamités naturelles notoirement les plus fréquentes 
en Autriche, à savoir ; les inondations, les crues, les débâcles de 
glaces, les avalanches, les glissements de terrain, les chutes de 
grêle et les maladies épidémiques faisant suite à des désastres. Les 
experts suivants ont été désignés pour l'étude de phénomènes 
spéciaux : M. Brandl (prévention des inondations du Danube) ; 
le prof. Halter (protection contre les inondations en général) ; 
M. le Kaiser (maladies infectieuses) ; le prof. Stiny (glissements 
de terrain). La 'Commission a, en outre, déjà rédigé certains 
articles en vue de leur publication dans les Matériaux, à savoir, 
un travail de M. Brandl sur les grandes inondations du Danube, 
un mémoire sur les inondations catastrophiques par le professeur 
Halter, et une note sur le séisme du 8 octobre 1927 à Schwadorf, 
par le professeur Stiny. 

FRANCE 

La Commission française a été officiellement constituée par 
arrêté du 5 mai 1928, dont voici la teneur : 

Le Ministre de VInstruction publique et des Beaux-Arts, 

Vu la Convention adoptée par la Conférence diplomatique 
réunie au siège de la Société des Nations le 12 juillet 1927 et 
les statuts y annexés ; 

Vu l'adhésion donnée à cette Convention par le Gouvernement 
de la République française le 9 décembre 1927 ; 

Vu l'agrément donné par M. le Ministre des Affaires étrangères 
par lettre en date du 25 janvier 1928. 

arrêté : 

Article i". 

Il est institué près le Ministère de l'Instruction publique une 
Commission nationale d'étude des calamités. 
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Article 2. 

Cette Commission a pour objet Tétude scientifique des calamités 
publiques et de leurs conséquences de tout ordre, ainsi que des 
mesures propres à en prévoir l'apparition, à en atténuer les effets, 
et, si possible, à en empêcher le retour. 

Article 3. 

Sont nommés membres de la Commission : 

MM. le Directeur de l'Enseignement supérieur ou son représentant ; 

Allix (André), Chargé de cours à la Faculté des Lettres 
de l’Université de Lyon (Neige et avalanches) ; 

Le Général Chapel, ancien président du Conseil de Perfec¬ 
tionnement de l'Ecole pol3^echnique (Phénomènes d'ordre 
météorologique) ; 

Leyritz (Armand), Professeur à l'Ecole Jean-Baptiste-Say 
(Mines) ; 

Montandon (Raoul), ancien président de la Société de 
Géographie de Genève, Directeur des « Matériaux pour 
l'Etude des calamités»; 

Mougin (Paul), Inspecteur général des Eaux et Forêts 
(Erosion torrentielle et glaciaire, forêts, inondations) ; 

Pardé (Maurice), Professeur au Lycée de Grenoble ; 

Rabot (Charles), Membre de la Commission centrale de la 
Société de Géographie de Paris, explorateur (Phénomènes 
glaciaires) ; 

Rothe (Ed.), Professeur à la Faculté des Sciences de l'Uni¬ 
versité de Strasbourg, Directeur de l'Institut de Ph5rsique 
du Globe (Phénomènes sismiques et géographiques) ; 

Roubaud (E.), Chef de laboratoire de l'Institut Pasteur; 

le Colonel Tilho, explorateur (Phénomènes désertiques, 
sécheresses, famines) ; 

Vallaux (Camille), Professeur au Lycée Janson-de-Sailly, 
examinateur à l'Ecole Navale (Calamités d'ordre mari¬ 
time) ; 

Vavssiêre (Paul), Directeur-adjoint de la Station entomo- 
logique de Paris (Sauterelles et ennemis des cultures). 
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Article 4. 

La Commission peut, chaque fois que les circonstances l'exigent, 
se répartir en sous-commissions. 

Article 5. 

Lorsqu'une catastrophe survenue sur le territoire métropolitain 
ou colonial donnera lieu à une enquête ou à une expertise, la 
Commission pourra charger l'un de ses membres d'une mission 
individuelle. Les conditions de cette mission feront, dans chaque 
cas particulier, l'objet d'un accord entre l'Administration inté¬ 
ressée et le bureau de la Commission. 

Article 6. 

Sous réserve de l'approbation du Ministre de l'Instruction 
publique, elle élit son bureau et établit le règlement intérieur 
de ses séances. 

Fait à Paris, le 5 avril 1928. 

Signé : Edouard Herriot. 
Pour ampliation : 

Le Directeur de VEnseignement supérieur : 
Signé : J. Cavalier. 

Dans sa séance du 25 mai 1928, la Commission a constitué 
son bureau comme suit : 

Président d'honneur : M. Cavalier, directeur de l'Enseignement 
supérieur. 

Président: Le général Chapel. 

Secrétaire: M. Paul Vayssière. 
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Le Problème Acridien (i) 

I. — REMARQUES SPÉCIALES 

Europe. — Aucune indication ne nous est parvenue à ce jour 
sur Tapparition possible de sauterelles en un point quelconque 
de TEurope. Il est fort vraisemblable que des éclosions de Criquets 
marocains ont dû se produire sur le pourtour du bassin méditer¬ 
ranéen depuis le début d’avril. 

Afrique. — Pendant ces dernier mois,le service delà défense 
des cultures en Algérie a constaté des éclosions de cette espèce 
{Dociostaurus maroccanus) dans 15 communes des 3 départements. 
Les points qui paraissent devoir être les plus affectés sont : dans 
le département d’Alger, les communes mixtes de Sidi Aïssa (douars 
2Iemlane, Sidi Aissa, Sidi Hadjerès et Tafraout) et de Ain Boucil 
(douars Birine, Tittery et Tirghane) ; dans le département d’Oran : 
les communes de Berthelot et de Frenda; dans le département 
de Constantine, les communes mixtes de M’sila, de Maadid, de 
Belezma. Les cultures qui subirent quelques dégâts sont surtout 
des céréales. 

La lutte est engagé à l’aide des appâts empoisonnés, des 
solutions crésylées, des melhafas et des incinérations sur lits 
d’alfa. Le Criquet marocain inquiéterait également les habitants 
de la zone espagnole au Maroc où, en particulier dans la région 
de Mélilla, il y aurait une vingtaine de kilomètres carrés envahis. 

Mais l'acridien qui, cette année préoccupe le plus les populations 
de l’Afrique du Nord est le Criquet pèlerin (ScWs/cc^rca gregaria). 
Depuis fin 1927 ce grand migrateur a été signalé simultanément 
du Maroc à l’Egypte et la documentation réunie jusqu'à ce jour 
est encore bien imprécise quant aux dates d'arrivée et à l'origine 
des vols. 

Au Maroc, d'après des renseignements obtenus directement des 
postes militaires du Sous, les vols de Criquets pèlerins seraient 

^ Voir articles et chroniques du même auteur dans Matériaux, 2, 
p. 122-58; No 3, p. 274-824; N® 4, p. 361-72 ; N® 5, p. 67-74; N® 6, 
p. 164-71; N® 8, p. 352-60; N® 10, p. 167-80; N® 14, p. 159-72. 
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apparus, venant du Sud et du sud-est des vallées du Noun et du 
Drâa, dans la deuxième quinzaine de novembre 1927(1). Dans 
l’ensemble, tout le Sous fut progressivement envahi par les vols 
qui arrêtèrent leur marche en venant le long du versant sud du 
Grand Atlas. Ces vols atteignirent leur maximum d’intensité vers 
la mi-décembre. En certains points, les arbres étaient de véritables 
boules d'insectes, le sol en était littéralement tapissé. Les indigènes 
en firent une consommation extraordinaire, d'autant plus qu’ils 
venaient de subir une période de plusieurs années de sécheresse 
et de famine. L’importance de la destruction des acridiens dans 
le Sous fut donc considérable : en un mois (15 novembre-15 décem¬ 
bre) les Chtoukas par exemple, n’ont pas ramassé moins de 
50.000 doubles décalitres(2) ; aussi espérait-on que les individus qui 
passeraient le Grand Atlas et qui se dirigeraient vers le nord 
seraient en quantité réduite. Quoi qu’il en soit, le Service de la 
défense des cultures organisa la lutte avec le concours de toute la 
population, civile et militaire. D’après un communiqué officiel 
de décembre, des postes de surveillance ont été établis dans le 
Sous jusqu’à la limite de la zone insoumise. La région est divisée 
en secteurs de défense ; à la tête de chaque secteur un officier et 
un sous-officier doivent diriger la lutte ; toute la population valide 
indigène sera employée ; les travailleurs recevront un salaire fixé 
par journée de réquisition et les jours de lutte une prime au 
rendement. Trois bataillons de tirailleurs stationnés dans la région 
ont été tenus en réserve pour participer à la destruction des 
criquets sur les lieux de ponte. Un matériel considérable fut entre¬ 
posé à Marrakech et à Agadir pour être dirigé sur les chantiers 
Nous n’avons encore aucun renseignement sur l’importance au 
Maroc des éclosions qui ont succédé aux vols d’arrivée dans le 
Sous, mais nous avons tout lieu de croire qu’elles ont été très 
réduites(3). 


> Renseignement fourni de Tisnit par le capitaine Bellemale 
en décembre 1927 {in litt.). 

* Renseignements fournis par le lieutenant Olloix, in litt. 

* Sur le territoire administré par le lieutenant Olloix, aucune 
femelle n'aurait été vue déposant normalement sa ponte dans le sol ; 
les insectes abandonnaient leurs œufs en plein vol ou sur le sol. 
Kunckbl d'Herculais avait observé le même fait. 
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En Algérie, dès k 6 octobre, des vols de Criquets pèlerins 
étaient signalés à Djanet. Â la fin du même mois, les palmeraies du 
Touat étaient envahies, des vols denses étaient observés beaucoup 
plus à Test. Enfin, des dégâts ont été déclarés dans les caïdats 
Boufadi et Fenouguil. Des vols arrivaient le 19 décembre à 
Abouads, région d*El Kdooua, à 35 kilomètres d*El Goléa. Quelques 
jours plus tard, des sauterelles passaient à 160 kilomètres au sud 
de Ghardaïa se dirigeant vers le NE et, le 25 décembre, on aperçut 
un vol au-dessus d'Ouargla allant versleNO(i). DansTannexe 
de Timimoun, à Gouguirout, Hassi Joyeux, Aouguerout, Oued- 
Amouzine, les Criquets pèlerins étaient signalés à la même époque 
ainsi que, plus à l'est, dans la vallée de la Saoura et jusqu'à 
Tabelbala. Les foyers de ponte auraient été localisés en temps 
voulu et on estimait fin janvier que Tinvasion serait en 1928 peu 
importante, grâce aux mesures prises et aux circonstances atmos¬ 
phériques défavorables aux insectes. 

En Tunisie, quelques Criquets pèlerins se seraient abattus 
dans la nuit du 17 au 18 octobre dans les jardins environnant les 
villages de Kebili (DjedeidaetTelmine)(2j. Aucun autre renseigne¬ 
ment n'est venu depuis compléter cette petite observation. 

En Egypte, dès septembre 1927, des vols de Criquets pèlerins 
s'abattaient dans la région de Khartoum (Soudan égyptien) et 
causaient aux cultures de sérieux dégâts. A la fin d'octobre, des 
nuées étaient aperçues près de Wady Halfa et se dirigeaient vers 
le nord. Le gouverneur de la province d'Assouan était alors prié 
par le Ministère de l'agriculture égyptien de prendre toutes mesures 
utiles pour essayer d'enrayer l'invasion. Les ravages en Haute 
Egypte étaient déjà considérables au début de novembre de la mê¬ 
me année : les cultures sur plus de 85 kilomètres carrés étaient 
envahies. A la fin du même mois, vu les proportions prises par 
le fléau, des avions sont mis à la disposition du Gouvernement 
égyptien par le Ministère britannique de l'aéronautique. 

Enfin Havard-Duclos d'une part(3), Fritz d'autre part(3) 
nous fournissent d'utiles précisions sur le début de l'invasion de 

» Renseignements officiels du Service de la défense des cultures 
d'Alger (Conventions d'octobre 1920). 

• Renseignements communiqués par MM. Besse et Laverdet, 
in liti* 

• Revue de Path, Vég. et d'Eniom, agric., XV, N® 3, 1928. 
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Madagascar en 1925 par Locusta migratorioides. Ces documents 
complètent ceux qui ont été déjà analysés dans les Matériaux. 
Fritz rappelle que ce sont les cultures de riz, de cannes à sucre, 
de maïs et de lemon-grass qui ont le plus souffert dans le Sambirano 
des attaques des acridiens. Les potagers furent également saccagés. 
La lutte fut entreprise surtout à Taide des tranchées. 

Asie. — UAsie Mineure, qui eut ces dernières années, a organisé 
la lutte contre le Criquet marocain, a été envahie par des vols 
de Criquets pèlerins (Schistocerca gregaria) qui paraissent provenir 
du Soudan égyptien. En février dernier, des essaims importants 
arrivaient en Transjordanie dans la région de Petra, à Wady Musa 
et à Kerak où ils couvraient une étendue de plus de 6.000 acres. 
D'autres ont été vus dans les areas désertiques du sud et du sud- 
ouest de la Palestine, ainsi que sur le mont des Oliviers qui fut 
déjà soumis à leurs déprédations en 1915. En avril, les vols ont 
pris une extension encore plus grande : les planteurs de bananiers 
de Jéricho organisèrent la lutte et les troupes de campagne ont 
été échelonnées le long de la frontière de Palestine, du Khan Yunis 
à la vallée du Jourdain et en Galilée. Le gouvernement de l'Afrique 
du Sud, provisoirement libéré du fléau acridien, a mis temporaire¬ 
ment à la disposition de VIrak les services de M. R.H. Williams, 
« Chief Locust Officer » {Times, du novembre 1927). La lutte 
est organisée à l'aide de lance-flammes, d'appâts empoisonnés et 
d'appareils de récoltes. 

Amérique. — En Argentine, les sauterelles ont été observées, 
tout d'abord en septembre dans l'Etat de Cordoba, où de très 
nombreux districts furent envahis. Les vols se dirigeaient d'une 
façon progressive vers le nord, en traversant les départements de Rio 
Segundo, Santa Maria, Rio Pruniera, Juarez Celman, Rio Cuarto, 
etc. Des essaims importants, venant du nord-est s'abattirent 
dans le département San Justo (Transito, Arropto, El Tio, etc.). 
En novembre, le département de San Martin, puis celui de San 
Jerônimo étaient sur le passage de grands vols qui furent l'objet 
d'ime destruction énergiquement conduite par la « Defensa 
Agricola ». 

Australie. — Plusieurs espèces d'acridiens et en particulier 
Locusta migratoria, ph, danica, se sont montrées en 1927 nuisibles 
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dans les plantations de cannes à sucre du Queensland{i). Diverses 
formules d'appâts empoisonnés furent utilisées(2). 

IL — REMARQUES GÉNÉRALES 

Organisation internationale. — La Commission technique 
scientifique pour les ennemis et les maladies des plantes qui s'est 
réunie en novembre dernier à l'Institut international d'agriculture 
de Rome n'a pas eu à discuter le vœu que lui avait adressé le 
Comité de rédaction des Matériaux en 1925, bien que figuraient 
à l'ordre du jour, les « nouveaux moyens de lutte expérimentés 
et à expérimenter contre les sauterelles >>(3). 

A l'occasion de l'invasion de l'Afrique du Nord et de l’Asie 
mineure par le Criquet pèlerin, la Commission nationale française 
pour l'étude des calamités a fait transmettre au Président de 
l’Institut international d’agiiculture, par les soins du Comité 
de rédaction des Matériaux, le vœu suivant : 

« Le Comité de rédaction des Matériaux pour Vétude des calami¬ 
tés, considérant : 

lo L'invasion actuelle de l'Afrique du Nord par les bandes 
de Criquets pèlerins ; 

2® La nécessité reconnue par tous les spécialistes d'une 
étude scientifique des sauterelles, en dehors de la mise en 
œuvre immédiate de moyens de lutte reconnus eificaces ; 

30 La nécessité que cette étude soit provoquée par le seul 
organisme international qualifié, qui est l'Institut International 
d'Agriculture de Rome, 

fait sien le vœu émis par la Commission nationale française pour 
l'étude des calamités, par lequel il est demandé à l’Institut inter¬ 
national d'agriculture de Rome de solliciter d'urgence du Centre 
antiacridien nord africain, (constitué en accord avec la convention 
internationale du 31 octobre 1920), l'organisation dans l'Afrique 
du Nord équatoriale d'une mission scientifique qui aura un 
entomologiste à sa tête et qui se consacrera exclusivement à l'étude 

• Bâtes : Queensland Journ., xxvii, 6, 1927. 

• Jarvis : Queensland Journ,, xxvn, 5, 1927. 

• Voir à ce sujet Matériaux, 1927, N® 14, p. 165 ; 1928, N® 16, 
P- 243 - 45 * 
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du problème acridien et des questions biologiques qui s*y ratta¬ 
chent. » 

C*est avec une très vive satisfaction que nous enregistrons une 
décision dans ce sens prise par le Comité permanent de Tlnstitut 
dans une de ses dernières réunions. M. de Michelis, président de 
rinstitut, dans une lettre datée du 19 juin dernier, fait savoir que 
le Comité, ayant pris connaissance du vœu formé par le Comité 
de rédaction des Matériaux, a décidé d'y donner suite. Le service 
compétent de l'Institut a été chargé d'étudier la question et de 
rassembler les données pouvant servir à motiver une demande 
auprès du Centre anti-acridien nord-africain d'organiser une 
mission selon les termes ci-dessus. 

En outre, le Comité a donné mandat à l'un de ses membres 
M. José Enrique Rovira, délégué de l'Uruguay, de suivre la 
question et d'en activer la solution. 

Il est à souhaiter que lors de la prochaine Conférence nord- 
africaine française, une décision ferme puisse également être prise, 
afin d'aborder enfin l'étude biologique du Criquet pèlerin sur des 
bases scientifiques. 

Le 6 février 1928, un Office de renseignements sur les sauterelles 
en Syrie, en Palestine et dans l'Irak a été inauguré à Damas. 
II est fort vraisemblable que la Transjordanie et la Turquie 
adhéreront également à ce nouvel organisme international indé¬ 
pendant, dont les attributions actuelles sont ainsi fixées : « recueil- 
Ur, dans les Etats participants, des renseignements sur les mouve¬ 
ments des invasions et sur les phases d'évolution des sauterelles ; 
communiquer ces renseignements aux Etats participants en vue 
de leur utilisation pour l'organisation de la lutte antiacridienne 
sur leur propre territoire ; intervention auprès des Etats partici¬ 
pants en vue de l'organisation en commun de la lutte antiacridienne 
dans les régions où ce mode de lutte aura été reconnu nécessaire «(i) 

Il y a lieu d'espérer que cet office entreprendra prochainement 
d'une façon méthodique l'étude biologique des deux ou trois 
espèces d'acridiens qui se signalent par leurs déprédations dans 
les pays intéressés. Enfin, il apparaît qu'il y aurait tout avantage 

^ Renseignements aimablement communiqués par M. Achard, 
%n litt. 
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à ce que des relations étroites s’établissent d’une part avec l’Institut 
international d’agriculture et d’autre part avec les services scienti¬ 
fiques de Grande Bretagne et de France. 

Etude biologique et systématique. — A l’occasion de l’ar¬ 
rivée au Maroc des nuages de Criquets pèlerins dans les derniers 
mois de 1927, J. de Lepiney fit quelques observations sur le 
comportement de cet insecte au cours des vols(i). Après avoir 
envisagé l’action du vent, de la lumière, de la chaleur, ainsi que 
l'action des individus les uns sur les autres, l’auteur arrive à un 
certain nombre de conclusions intéressantes : Schistocerca gregaria 
se comporte d’une manière indifférente par rapport au vent et 
en subit passivement la dérive ; la direction propre de l’insecte 
dépend de son état physiologique et d’un certain nombre de 
facteurs, parmi lesquels se manifeste un héliotropisme positif 
(phototropisme et surtout thermotropisme). 

Il était intéressant en outre de préciser la détermination des 
insectes qui constituaient les vols arrivés dans le Sous en tenant 
compte de la théorie des phases. De nombreux échantillons ont 
été prélevés sur divers points(2) et Uvarov, d’après ceux qui lui 
ont été communiqués, a pu conclure tantôt à des Schistocerca 
gregaria ayant encore de nombreux caractères flaviventris, tantôt 
à des Sch. gregaria typiques. D'ailleurs la question est encore à 
l'étude par MM. de Lepiney et Mimeur qui vont suivre l’évolution 
des générations suivantes. 

Au sujet des facteurs susceptibles de favoriser le passage de 
la phase sédentaire {flaviventris) à la phase grégaire ; il est utile de 
noter l’observation, — imprécise, il est vrai — faite par Em. 
Perrot au Taneyrouft au début de novembre 1927(3). La présence 
de nombreuses sauterelles isolées au pied de petites plantes qu 
croissent à l’abri des cailloux a été tout d'abord constatée. Puis, 
à la suite d'un fort orage de plusieurs heures, on put assister à 


' J. de Lepiney : « Sur le comportement de Schistocerca gregaria 
au cours des vols » — Revue de Path, Végét, et d'Entom, agric., XV, 3, 
1928. 

• Grâce à Tamabilité du capitaine de Bellemale et surtout du 
lieutenant Olloix, nous avons reçu plusieurs centaines de Criquets 
pèlerins récoltés dans le Sous. Nos remerciements à ces précieux 
correspondants. 

• Revue de Path. Végét. et d*Ent, Agric,, XV, 2, 1928. 
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nue pullulation d*acridiens qu’Em. Perrot considère comme 
devant obligatoirement émigrer pour se nourrir. 

Ajoutons que des orages ont été également signalés sur les 
deux versants de TAnti-Atlas à partir de la fin septembre et que 
les premiers vols de Criquets pèlerins s’abattirent quelques jours 
après sur le Sons. Ces observations sont à rapprocher de celles 
qui ont été faites sur l’action des pluies pour le passage de la 
phase solitaire à la phase grégaire par divers entomologistes 
et en particulier par Johnston(i), 

Ce dernier a récemment étudié VOrthacanthacris humüicrus 
Karsch qui s’est multiplié d'une façon anormale en 1927 dans le 
district de Gezira, Soudan égypticn(2). Cet insecte s’attaque 
aux feuilles des arbres et plus particulièrement au Pithecolobium 
dulce\ en captivité il marqua une prédilection pour les feuilles 
de cotonnier. Johnston pense que par suite de la similitude de 
leurs mœurs, O. humilier us et Anacridium ma sium melanorhodon 
ont dû souvent être confondus sous la dernière dénomination. 
Il donne un tableau des caractères distinctifs des deux espèces. 

Des locustides nuisibles aux végétaux viennent de faire l’objet 
d’un important travail de Leefmans(3). Il s’agit de trois espèces 
appartenant au genre Sexava. Ces insectes auraient causé, en 1924 
en particulier, des ravages très importants dans les plantations 
de cocotiers des Iles Talaud à l’extrême nord de l’Archipel indien. 
S, coriacea L, et S. nubila Stal ont surtout retenu l’attention de 
l’auteur qui ne trouva à Talaud que la dernière citée. S. Karnyi 
est une espèce nouvelle décrite par Leefmans lui-même. Les 
arbres seraient absolument défeuillés; les inflorescences et les 
noix très abimées. Les Sexava auraient des habitudes nocturnes ; 
les œufs sont pondus dans le sol ou dans la couronne des arbres. 
Comme il s’agit d’un mauvais voilier, des mélanges gluants 
(tanglefoot) ont été expérimentés pour empêcher les insectes de 
monter sur les arbres, mais ce procédé fut très onéreux. 


‘ Matériaux, 1926, 10, p. 176-77. 

* H.-B. Johnston : « An the Occurence of the Orthacanthacris 
humüicrus ïn the Sudan ». — Entom, Month, Magaz., LXIV, 1928. 

• S. Leefmans : « Gegevens over Sabelsprinkhanen als Cocos- 
vijanden in Nederlandsch — Indie en hunne Parasieten. » Meded, 
Inst. V. Plantenziekt, N® 72, 1927. 
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En Russie, Pukhov(i) donne une monographie sur le Criquet 
migrateur et sur les procédés de destruction, Fedoiiov( 2 ) fournit 
des détails sur Taccouplement et la ponte du Criquet égyptien* 

Enfin les parasites des Criquets ont attiré l’attention de divers 
auteurs. Leefmans s'y est intéressé, tout particulièrement dans 
son étude sur les Sexava ; Aldrich(3) a précisé les connaissances 
que l’on avait déjà sur les diptères parasites de Schistocerca para- 
nensis, parmi lesquels Sarcophaga caridei Bréthes, observé aux 
Etats-Unis, au Mexique, au Guatemala et en Argentine, serait le 
plus important. 5 . sternodontis Towns (sarraceniae lRi\ey),Brachy- 
coma acridiorum Wegen., et Oedematocera Dampfi Aid., auraient 
une distribution beaucoup plus restreinte et une biologie à peu 
près complètement inconnue. 

Enfin Choulgina et Kalinichev(4) ont poursuivi des essais 
d’infection expérimentale de Locusia migratoria par des maladies 
bactériennes. Parmi les résultats obtenus, il y a lieu de noter 
que les cultures de Bacillus acridiorum donnèrent 90% de mortalité 
à une température variant de 12® 5 à 23^5 C., avec une humidité de 
50%. La même culture à la température constante de 33^-35® C. 
ne donnait plus que 10% de mortalité. Enfin, les expériences 
furent conduites avec un mélange de B. acridiorium, B. fiuorescens 
liquefaciens et B. punctatus obtenus de larves mortes à basse 
température. Il apparaît nettement que le bacille d'Hérelle était 
subjugué par le fluorescens, ce qui entraîna immédiatement un 
abaissement considérable dans le pourcentage de mortalité chez 
les larves nourries avec le bouillon. Confirmant des observations 
antérieures, les auteurs concluent que les hautes températures 
(33-350) favorisent la résistance des Criquets à l’infection. 

Moyens de défense. — Peu de documents intéressants ont 
paru sur cette question spéciale. En Irak, la campagne antia- 
cridienne en 1928 a été préparée d'une façon très active(5): des fonds 
ont été alloués par le gouvernement jusqu’à concurrence de 
1.600.000 Rs pour l’achat d’appâts empoisonnés et pour les frais 

* Moscou, 1927. 

* Trans. Entom. Soc. Londres, XXI, i, 1927. 

* Journ. of Econ. Entom., XX, mars 1927. 

* Rapport du Bureau d*Entomologie appliquée, III, i, Leningrad, 
1927 (traduit aimablement en français par M. Balachowsky). 

* Moniteur international de la protection des plante s s II, 2, 1928. 
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généraux. De tous les moyens de lutte mis en œuvre, les appâts 
empoisonnés furent reconnus supérieurs sous tous les rapports^ 
efficacité, économie, etc. Dans certaines localités de la même région, 
on utilise un moyen de lutte naturelle intéressant. Les gerboises 
déterrent et dévorent des quantités considérables d*œufs de saute* 
relies. Des mesures sont prises pour protéger ces mammifères 
et pour préciser leur biologie. En Syrie on se préoccupe d'utiliser 
également ces auxiliaires. 

Un rapport fourni à l'Institut international d'agriculture de 
Rome donne les résultats de la lutte antiacridienne en Syrie et 
au Liban en 1926-1927 : les pontes du Criquet marocain couvraient 
plus de 46.000 hectares et furent détruites par des labours. La 
submersion à l'aide des eaux de l'Euphrate fut utilisée contre les 
jeunes criquets ; ce procédé permit d'en exterminer 1.401.800 kilos. 
Par les fosses, 4.073.120 kilos de Criquets furent récoltés ; par les 
barrages de feuilles de zinc, 2.286.730 kilos et par les appâts 
empoisonnés 9.980 kilos. Les essais opérés avec le savon pyrèthre 
(5%) cyanure de calcium donnèrent d'excellents résultats. 

P. Vayssiêre, 

Directeur-adjoint de la Station entomologique 

de Paris, 


Chronique sismologique 

Les tremblements de terre destructeurs 

DU I®» DÉCEMBRE I927 AU MARS I928. 

A maintes reprises on a eu l'occasion de constater que l'activité 
sismique fléchit notablement pendant les mois d'hiver : au cours 
de la période envisagée dans cette chronique, ce ralentissement 
a été généralement marqué d'ime façon très nette. En particulier 
certaines régions très sismiques — le Japon par exemple — n’ont 
souffert d’aucune secousse désastreuse. 

I. Italie. 

L’Italie, par contre, a fait exception à la règle : l'activité 
sismique y a persisté, et à l’heure où nous écrivons ces lignes, ne 
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semble pas près de cesser. Les secousses observées ont été en 
général de degré peu élevé : deux toutefois méritent d'être signalées. 

Le 21 décembre 1927, d'après les renseignements fournis par 
M. ÂGAMEKNOME, directeur de l'Observatoire de Rocca di Papa, 
des cheminées ont été renversées, et des lézardes se sont produites 
en de nombreuses maisons des villages de Salia, Morena et 
S. Benedetto Vecchio. La secousse eut lieu vers 10 heures. 

Le 26 décembre, les dégâts ont été signalés à Nemi, oh une 
maison s'est écroulée, et oh il y a eu 3 blessés légers. Â Velletri 
et à Genzano le degré VIII a été atteint. La secousse a été inscrite 
à 15 h. 06' 13", à l'observatoire de Rocca di Papa, avec le degré 
VI-VIII. A Rome, au vélodrome de la voie Âppienne, une panique 
fit quelques blessés, une barrière s'étant rompue sous la poussée 
de la foule. 

Diverses répliques sans importance ont été signalées; une 
nouvelle série de secousses a eu lieu le i*' janvier, où à 2 Z h. 20 
des maisons ont été lézardées à Nemi et à Genzano. 

II. Asie Mineure. 

z° Le 12 décembre, vers 10 h. 30 du soir, pendant une durée 
de 20" une secousse du degré VII, suivie de plusieurs répliques 
au cours de la nuit et de la matinée a été ressentie à Limassol, 
côté sud de l'ÎIe de Chypre. De nombreuses lézardes se sont pro¬ 
duites dans les édifices privés ou publics, notamment au poste de 
police, dans la cathédrale grecque, où les offices ont dû être suspen¬ 
dus, etc. Les écoles ont été fermées, et les habitants ont quitté la 
ville. Il n'y a pas eu de victimes. Le séisme a été ressenti sur un 
rayon de 40 km., et suivi de répliques de plus en plus faibles 
jusqu'au 18. 

2» On se souvient 4 ue la Palestine avait été fortement éprouvée 
par une série de secousses au mois de juillet dernier. Des secousses 
légères ont été ressenties depuis lors, mais celles du 23 février â 
8 h. du soir, et du 24 à 2 h. du matin ont produit de nouveaux 
dégâts. 

De nombreuses maisons ont été endommagées à Jérusalem, 
Jéricho, Tel Aviv et autres lieux. A Jérusalem, une maison a été 
démolie, et l’Université juive, qui avait fortement souffert précé- 
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déminent, a subi de nouvelles dégradations. Le Pont Âllenby, sur 
le Jourdain, a été détérioré, sans qu’on ait dû toutdois interrompre 
la circulation. On ne signale pas de victimes. 

D’après certains renseignements de presse, l’intensité aurait 
été comparable à celle de la plus forte secousse de juillet dernier. 
Il semble qu’il y ait quelque exagération dans cette affirmation. 
A notre avis, si les dégâts ont eu une telle importance, cela tient, 
pour une bonne part, à ce que les édifices déjà ébranlés offiraient 
moins de résistance à de nouveaux séismes. 

III. Afrique. 

L’Afrique centrale (région des grands lacs) a été classée par 
Montessus de Ballore au nombre des régions assez peu sismi* 
ques. Cette contrée semble en effet avoir été fort calme pendant 
plusieurs années, puisque le dernier séisme notable signalé en ces 
parages date du 8 juillet 1919. Il fut d’ailleurs d’intensité moyenne, 
tandis que la secousse du 6 janvier 1928 (enregistrée à 19 h. 41’ 18” 
à Strasbourg) a été très importante. 

Elle a affecté la région de Nairobi, près du Mont Kénia, dans 
l’Afrique orientale anglaise. Plusieurs maisons se sont effondrées, 
provoquant la panique. On ne signale pas de victimes. La mission 
de Kénia (Highland District) fait savoir qu’à Weithaga, Mutira 
et Kabare, les églises, les écoles et les habitations devront toutes 
être rebâties. 


IV. Asie. 

I® A Rangoon (Siam), le ii décembre, vers 2 h. 30 un tremble¬ 
ment de terre a produit des dégâts sur une vaste superficie. On 
n’a pas signalé de victimes. 

2® Dans les Monts Altaï, en Sibérie, dans la région de Sémi- 
palatinsk, le 14 décembre, un fort tremblement de terre a duré 
5 minutes. Plusieurs maisons se sont écroulées. On n’a pas signalé 
de victimes. 


V. Océanie. 

Le 4, décembre, à Donggola, dans les Célèbes, un séisme a 
coûté 14 morts et 50 blessés. Une vague à Palu, a causé des dégâts 
aux habitations indigènes. 
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VI. Amêrioue. 

Le 26 janvier, à Oaxaca (Mexique) on signale un tremblement, 
le plus fort qui ait été ressenti depuis plusieurs années. Beaucoup 
de localités ont été fortement endommagées. On ne signale pas 
de victimes. 

Charles Boxs, 

Assistant à l’Institut de Physique du Globe, 
Strasbourg. 


Le tremblement de terre de Garnie 
le 27 mars 1928 

L'épicentre du tremblement de terre de Garnie le 27 mars 1928 
à 8 n. 32 environ (I.M.G.) est situé sur la rive droite du haut 
Tagliamento entre les deux localités de Verzegnis et Cavazzo 
Camico (province d'Udine), en un point dont les coordonnées 
géographiques sont 46^ 21' N. et 13® O' E. 

Les plus grands dégâts se sont produits à Verzegnis et à Cavazzo 
Carnico, où la secousse a atteint Tintensité correspondant au 
degré IX de Téchelle Mercalu, avec ruine totale (ou presque) 
de quelques édifices, et en beaucoup d'autres, de graves dommages, 
suffisants pour les rendre inhabitables; peu de morts, mais de 
nombreux blessés. 

Viennent ensuite Tolmezzo, Villa Saniina et Vito i*Asio (prov. 
d'Udine), où la secousse a atteint le degré VIII, avec ruine partielle 
de quelques maisons, et, en général, dommages importants aux 
autres, mais sans victimes humaines. 

La zone isosismique la plus forte (degré VII) comprend les 
localités de Tramonii di Sopra, Tramonii di Sotto, Socchieve, 
Paluzza, Latteo, Sutrio, Zuglio, Bordano, Forgario, Moggio 
Udinese et Trasaghis (toutes dans la province d'Udine), où se 
produisirent de nombreux dégâts aux édifices, mais généralement 
légers, avec chute de cheminées et de tuiles. 
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La zone isosismique moins forte (degré VI) comprend les 
localité de Arta, Paularo, Vemone, Montenars, SpUimbergo, 
Ovaro, Amaro, Meduno, Chions, Pralo-Carnico, Treppo Carnico, 
Pagnacco, ArUgna, Attimis, Coseano, Forni di Sopra, Gemona, 
Luseoera, Sequals, CividaU del Friidi, Maniago et Tarvisio 
(prov. d'Udine) ; Domegge-Cadore (prov. Belluno) et Cormons 
(Gorizia). avec chute d’objets légers dans les habitations, et 
quelques légers dégâts aux constructions les moins solides. 

De proche en proche, les zones de moindre intensité se succèdent 
jusqu’à l’extinction complète. Sur le territoire italien, le séisme 
a été ressenti jusqu’à Venise et dans presque toute l’istrie jus¬ 
qu’aux extrêmes confins de l’Autriche et de la Yougo-Slavie. Il 
s’est de même fait sentir jusque dans l’Italie centrale, et en 
particulier, il a été nettement perçu jusqu’à Lugo (Ravenne), 
Concordia (Modène) et Greve (Florence). 

Sous la forme microsismique, la secousse a été de plus enregistrée 
par les sismographes de tous les observatoires italiens ; on trouvera 
ci-dessous l’heure de début des inscriptions, pour celles qui 
présentent le plus de sécurité. 


Local :té 

Hejre 


Distance de l'épicentre 
en km. 

Treviso 

iP = 8 

32 

46 

94 

Padoue 

iP = 8 

32 

53 

134 

Piacenza 

P = 8 

33 

9 

290 

Florence 

iP = 8 

33 

12 

316 

Livourne 

P = 8 

33 

20 

375 

Teramo (Collurania) 

P = 8 

33 

28 

408 

Rome 

eP = 8 

33 

33 

494 

Rocca di Papa 

eP = 8 

33 

35 

508 

Casamari 

eP = 8 

33 

57 

515 

Montecassino 

P = 8 

33 

48 

538 

Casamicciola 

P =. 8 

34 

7 

624 

Tarente 

P = 8 

34 

35 

731 

Trenta 

eP = 8 

34 

35 

825 

dessine 

P = 8 

34 

45 

925 

Catania 

eP = 8 

35 

16 (?) 

994 

Mineo 

P? = 8 

34 

43 (?) 

1017 
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La durée de la secousse ne fut pas excessivement longue, puis¬ 
qu’elle a varié entre 7’ et 20' suivant les localités. En certains 
lieux, elle fut accompagnée d'un fort bruit souterrain simultané 
(ou presque). En quelques points les sources furent troublées. 

Depuis la grande secousse, le sol de la Garnie a été très agité 
pendant environ deux semaines par des répliques presque toutes 
Itères, sur lesquelles on n’a reçu que quelques renseignements 
vagues. 

Comme phénomène prémonitoire, il y a eu une secousse le 
26 mars, à environ 15 h. 41 m., qui a atteint le degré VI aux 
localités qui furent les plus endommagées le lendemain, et qui 
fut enregistrée dans tous les observatoires italiens. 

A. Cavasino, 

Assistant à F Institut royal central de météorologie 
et de géographie, Rome, 


Les séismes récents 

Les unes après les autres, les lèvres des grandes cassures qui 
accompagnent le système alpin entrent en vibration. Hier, TAna- 
tolie et la Bulgarie, aujourd'hui, avec la Bulgarie, la Grèce. 

Les mouvements du sol, minimes, perceptibles par nous qu'en 
raison même de notre petitesse, ébranlent, toutefois, les établis¬ 
sements humains et provoquent des désastres. Les victimes de la 
nature ont autre chose à faire qu'à se perdre en conjectures sur 
les causes de leur malheur. Il n'en est pas de même pour les specta¬ 
teurs émus, qui, loin de montrer une curiosité égoïste, se demandent 
pourtant si l'on doit, sans autre, s'incliner devant le fait brutal, 
et s'il n'est pas possible de prévoir et, peut-être, de prévenir, des 
retours analogues. 

Les séismes d'Orient ne se sont pas déclanchés à l'improviste. 
Bien certainement, on ne les attendait pas. Et, cependant, les 
savants avaient noté cette suite d'annonces récentes, ces tremble¬ 
ments de terre de l'Asie orientale, progressant lentement, et par 
à-coups, des archipels asiatiques au Kouen-Loun, au Siam, puis le 
long de l'Himalaya, au Tibet, à l'Afghanistan, aux chaînes en 
bordure de la Perse, enfin à l'Asie Mineure. 
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Les journaux, préoccupés de problèmes plus urgents, semble-t-il 
— et voici bien, à notre avis, un déficit de notre information 
quotidienne, auquel il faudra, un jour ou Tautre, remédier — 
n'avaient accordé qu'un entre-filet, quelques lignes de caractère 
huit ou sept, à ces évènements qui n'étaient intervenus ni dans 
l'exploitation des terres, ni dans les questions politiques, ni dans 
le cours des actions. Les sols affectés par les déplacements tectoni¬ 
ques étaient — heureusement — trop peu peuplés pour attirer 
l'attention. Eussent-ils hébergés les foules japonaises, chinoises 
ou hindoues, il en aurait été autrement. 

Les hommes de science n'ont rien dit. On peut penser qu'ils 
auraient dû avertir. Mais la prévision, dans un domaine où il reste 
tant à étudier, est aléatoire. On risque de faire plus de mal en 
ouvrant la bouche qu'en la fermant ; les gens d'Agram, l'actuelle 
Zagreb, en ont su quelque chose au siècle passé. 

Toujours est-il que les chocs qui mettent en deuil les Balkans, 
et le monde, ne sont que la réplique des déplacements asiatiques, 
en quelque sorte leur compensation. On ne saurait exiger d'une 
écorce terrestre rigide une adaptation insensible aux contractions 
générales du globe. Un compartiment cède le premier, d'autres 
le suivent, jusqu’à ce que, comme pour une section, l’alignement 
se rétablisse. Les alignements du sol peuvent être de tous sens, 
redressement, affaissement, déplacement latéral, jouer, sans doute, 
un rôle dans la formation progressive des cuvettes marines, 
dans l'édification, à peine soupçonnée, des chaînes de montagnes ; il 
est clair qu'ils détruisent l'équilibre des constructions humaines. 

La région méditerranéenne de l'Europe, en évidence sur la 
cassure de la mer intérieure, est sensible aux moindres perturbations 
du sol, la zone égéenne, plus particulièrement. La topographie 
et la technique des territoires ébranlés en rendent compte. 

C'est une cassure est-ouest qui s'ouvre entre la chaîne du 
Balkan, très abrupt au sud, et l'escarpement archéen de la Sredna 
Gora ou Anti-Balkan. Entre les deux arêtes, sur l'emplacement 
de la fracture, s'est dessinée, sur cent kilomètres, une vallée 
longitudinale étroite, et qui est jalonnée par des éruptions volcani¬ 
ques a récentes», ainsi que par des sources thermales. La Haute 
Toundja suit cette vallée. Comme contre-partie du relèvement 
orographique, trois bassins d'effondrement se sont formés au sud ; 
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celui de Sofia, celui de la Haute Maritza ou de Philippopoli, 
enfin, vers l'extrémité de la Thrace, celui d'Andrinople. Il est 
évident que les mouvements de la chaîne se répercutent, automate 
quement, dans les bassins. 

De son côté, le développement prodigieux des côtes grecques, 
la multitude des îles et des presqu'îles, l'isthme extrêmement délié 
de Corinthe, siège même du dernier séisme, sont une preuve, 
pour le moins prévenu, des dénivellations des terrains et de la 
présence des failles. Les destructions périodiques des cités du 
Péloponèse — surtout Patras — en sont une autre. Mais à deux pas 
de là, il y a plus encore. L'Olympe, l'Ossa et le Pélion, sur la côte 
si rectiligne de la Thessalie, accusent la fracture qui a entraîné 
un massif immense sous les flots de l’Egée. La date de cet effondre¬ 
ment n’est pas, géologiquement, éloignée. Car à la fin du tertiaire, 
le territoire égéen appartenait au continent et était occupé par 
des lacs d'eau douce, dont les dépôts se montrent, aujourd'hui, 
contre les falaises de l’île de Cos. La chute des compartiments 
de l’Archipel, le long des cassures marquées, en Eubée et en 
Attique, par la direction des rivages actuels, et encore sujette à des 
mouvements, témoin le séisme de la Locride en 1894, a eu pour 
effet la pénétration de la Méditerranée dans le bassin de la mer 
Noire. Le groupe éruptif de Santorin, redevenu actif il y a quelques 
semaines, se relie à ces dislocations. Enfin des cassures non moins 
caractérisées se retrouvent dans les terres anatoliennes, dont les 
mouvements, une fois de plus, ont été synchroniques de ceux des 
Balkans. 

Nous sommes devant des ruines. La question angoissante 
est de savoir si les phénomènes tectoniques, continuant leur 
marche le long des fractures principales, n’en ajouteront pas de 
nouvelles. Dans les Balkans déjà, que de compartiments qui n’ont 
pas encore répondu au redressement et dans la presqu’île italique, 
si peuplée, elle, si atteinte, par conséquent, aux moindres heurts ! 
Espérons qu’il n’en sera rien. Où désirer autant le démenti des 
faits? 

Mais il est souhaitable, tout de même, qu’on arrive, une fois» 
à réaliser les méthodes, point si compliquées par ailleurs, que les 
Japonais emploient déjà, avec quelque succès, dans la terre 
historique du séisme. Il est de nombreux indices qui veulent 
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signifier quelque chose, qu'on les entende ! Mais ce sera pour ces 
temps heureux, probablement, où les hommes voudront bien 
cesser de préparer des cataclysmes autrement plus cruels que 
ceux de la nature. 

Ch. Bürky, 

(Journal de Genève, 27 avril 1928) 


River Thames Flood Committee 


Following on the disastrous floods of the River Thames experienced 
in London, especially in the low 4 ying districts of Westminster, 
on Jan. 6 -yth 1928, a conférence was summoned by the Prime 
Minister and met ai the Ministry of Health on Jan. ibth ** to review 
the situation and to setile what action can and should be taken to 
obviate any récurrence of such loss of life and widespread damage as 
resulted from the recent disaster 

A Committee was appointed, which included représentatives of 
the Admiralty, the Air Ministry, the Board of Traie, the Home 
Office, the Ministries of Agriculture, of Health and of Transport, 
the L.C.C., the Port of London Authority, the Thames Conservancy, 
and the Boroughs of Bermondsey, Hammersmith, Poplar, Westminster 
and West Ham. 

The Committee was invited to examine in detail the matters 
discussed ai the meeting, particularly the broad causes of the disaster, 
the question of the probability of the récurrence of such an abnormally 
high tide as that of Jan. 6 th and jth, 1928, and the giving of warnings*\ 

The following extracts are taken from the Report issued by the 
Committee in March 1928. 


HISTORICAL. 

Floods in the area of the présent County of London due to the 
overflowing of the River Thames hâve a recorded history extending 
over many centuries. The years 1235 to 1242, for instance, wit- 
nessed a number of these inundations. A tide occurred in Decem- 
ber, 1663, which is stated to hâve been higher than any previously 
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recorded and is reputed to hâve reached about i6^ feet above thc 
présent Ordnance Datum, a forerunner of the still grcater catas¬ 
trophes of plague and lire in 1665 and 1666... 

Several floods occurred in the eighteenth century ; tides flowed 
into Westminster Hall in the years 1762, 1763 and 1791, and it is 
recorded of that of 1791 that ‘‘ boats came through the passage of 
Old Palace Yard from the Thames and round up to Westminster 
Hall Gâte. Westminster Hall sufîered much ; the water ran in at 
the great door for upwards of an hour and was up to the second 
stair leading to the Court of King’s Bench None of these tides 
is reckoned to hâve exceeded 15 feet 8 inches above O.D. Many 
more floods were recorded in the succeeding years up to 1874, 
although none of these appears to hâve been marked by a tide 
higherthan that of 1663. 

In contrast to these floods, it may be mentioned that in 1717 the 
river fell so low that persons are said to hâve walked across it. 

In the year 1874 ail previous records of height were broken by 
a tide of 16 ft, 10 ins. above O.D. ; but this occurrence was surpas- 
sed by the tide of I5th November, 1875, which is said to hâve 
reached iTft. 3 ins. above O.D. at Westminster Bridge and to hâve 
inundated riparian London, causing great damage and hardship, 
particularly to basement dwellers, though not, so far as is known, 
any loss of life. It was preceded by a great westerly gale and 
coincided with a heavy land flood. The two succeeding years 
witnessed other exceptionally high tides, with floods, and it became 
clear that comprehensive measures had to be taken to meet the 
risk of similar occurrences.... 

As a resuit the Metropolis Management (Thames River 
Prévention of Floods) Amendment Act, 1879, was passed... 

Already, in January, 1877, before the passing of the Act, the 
Board, on the advice of their engineer. Sir Joseph Bazalgette, had 
appealed to riparian owners to raise their flood works to 17 feet 
6 inches, and the appeal was responded to by a large portion of 
those to whom it was addressed. After the passing of the Act 
the Board made a complété survey of the river banks, and this 
together with the referencing of the owners and occupiers of 
wharves and the préparation of plans and notices ofwork required 
to be done, necessarily took much time. In August, 1880, the 
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Board ordered notices to be served on the owners of properties 
for which plans had been prepared, and whose works were not 
up to the height of 17 feet 6 inches ; and notices on others were 
served from time to time as plans were ready. 

On the afternoon of the i8th January, 1881, the tide record 
was again broken, the height on this occasion being 17 feet 6 inches 
above O.D., according to the records of the London County Council. 
In the Times of the igth and 20th January it was stated that the 
weather in London on the i8th was unprecedented owing to the 
concurrence of a severe frost, which had already lasted more than 
a week, a heavy snowstorm, and a strong gale (from the south- 
east, east and northeast — described as a “ circular wind 

After the flood of 1881 the Metropolitan Board of Works 
decided that the flood protection works should be raised to a 
height of 18 feet. 

On the 26th December, 1927, a tide occurred which reached, 
according to the records of the London County Council, 17 feet 
3 inches, one of the highest recorded up to that date. It is note- 
worthy that there is no report of flooding in London from that tide, 
which fact can be regarded as a testimony to the flood protection 
Works of London, particularly when it is borne in mind that the 
trade of London requires many of the protection works to be of a 
movable character, tide-boards and the like. This tide was 
followed by that of the 6th-7th January, 1928, which is considered 
in detail in a later part of the report... 

Many considérations hâve to be taken into account before 
artiving at any conclusions — 

(1) It is obvions that what is important for flood works is not 

average high-water levels, put what may be expected in 
the way of exceptionally high tides. 

(2) The trend of average high-water levels, though a useful 

indication, may not be a sufficient guide in this respect. 
This is illustrated by the contrast stated above in the 
records of exceptionally high tides and of average high- 
water levels. 

(3) Many factors hâve to be examined and their importance 

e.stimated, such as meteorological conditions, changes 
in the bed and banks of the river and in obstructions, and 
land floods ; and these hâve to be correlated. Possible 
errors in records, also, must not be neglected. 
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What is needed is an intensive study of the problem by 
persons famiÜar with the factors which enter into it ; and the 
conclusion of the Committce is that no time should be lost in 
putting in hand the expert investigation which they recommend. 


TIDE OF 6-7TH JANUARY, I928. 

Corning now to the conditions which prevailed on the 
6th-7th January, 1928, the tide of that date was abnormal not 
only in its height but in the measure that it exceeded the previous 
highest tide. According to the records, the tide of 1874 (then the 
highest known) exceeded the previous highest, that of 1663, by 
4 in., the record tide of 1875 exceeded that of 1874 by 5 in., and 
in turn the height of that tide was exceeded in 1881 by 3 in., 
whcreas the tide of the présent year is recorded to hâve exceeded 
that of 1881 by as much as ii in. 

It is clear from the records of past tides that there was no 
reason to expect a tide of the magnitude of that of the 6-7th of 
January, and that there was every reason to consider flood works 
of a height of 18 feet and of corresponding strength as amply 
sufhcient. 

The Committee are advised by the technical Sub-Committee to 
which they remitted the question that, on the information at 
présent available, more cannot be said in explanation of the tide 
of the 6th-7th January than that it was due to the combination 
of the foUowing causes :— 

{a) The spring tide. But this tide, apart from other conditions, 
would not hâve been of more than average height — 
lower, indeed, than the predicted tide for the afternoon 
of Monday,the 9th January. 

(6) the raising of the water in the Estuary by meteorological 
conditions in the North Sea. 

It is instructive to note that on the afternoon and 
evening of the 6th January there was a strong north- 
westerly gale over the North Sea accompanied by a 
westerly gale in the Channel, these conditions existing 
from noon to midnight ; and that the exceptional tides 
of 1874, 1875 and 1877 are said to hâve been preceded 
by a westerly or south-westerly gale followed by a 
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sudden change to a heavy north-west wind (i], The tide 
of i88i» on the other nand, is stated to nave been 
accompanied by easterly winds. 

(c) Flood waters from the npper Thames. These waters 
accentuated the total heignt of water, but to what extent 
cannot yet be determined... 

FUTURE EXPECTATION OF TIDES. 

In considering what standard of flood works will be required 
it is necessary to know what is the height of water against which 
provision should be made. The Committee therefore directed thcir 
attention to the question : What is the reasonable probability of the 
récurrence of a tide of a height approximating to or exceeding that 
of the 6th-7th January ? They appointed a tcchnical Sub-Commit- 
tee consisting of représentatives of the Admiralty (Hydrographie 
Department), the Air Ministry (Meteorological Office), the Port 
of London Authority and the Thames Conservancy, with repré¬ 
sentatives of the Ministry of Health and the Board of Trade, to 
consider this question, and also the causes of the abnormaUy 
high water on the 6th-7th January. 

Two reports by this Sub-Committee are attached, They 
reported that the whole subject of tides in the Thames required 
further expert investigation, and recommended that it should be 
undertaken by the Liverpool Tidal Institute (the best-informed 
body in the country on the subject of tides) in co-operation with 
the Hydrographie Department of the Admiralty and the Meteoro¬ 
logical Office... 

The investigation will not be directly concerned with conditions 
above London Bridge except that account will be taken of the 
efïect of land water on the tides below that point. Above London 
Bridge the problem is primarily one for the hydraulicengineers. 
When the report of the investigation has been received, the 
engineering advisers to the London County Council, the Port of 
London Authority, and the Thames Conservancy should consider 
the application of the findings of the investigation to conditions 
in the upper part of the river. In the meantime, the available 

(i) Proceedings of the Institution of Civil Engineers, Vol, XLIX, 
876-7, Part III, p. 85 (J. B. Rcdman) and p. 122 (Sir G. B. Airy). 
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data shotdd be analysed and correlated in order to obtain more 
exact information of the part played by land floods in producing 
exceptionaUy high waters in that part of the river. 

The Sub-Committee State that it may be found advisable later 
to undertake a still more comprehensive investigation ; but this 
matter can be decided when the first investigation which they 
suggest has been completed. 

STANDARD OF FLOOD WORKS. 

Any general raising of the standard of flood works will require 
careful considération. Owing to the nature of hydrauUc pressure, 
if the County Council should décidé, for instance, to require the 
addition of a foot or more to the hcight of the existing walls, it 
would be necessary in many cases greatly to strengthen the walls. 
An estimate of the total cost of such an addition can be made only 
after much investigation, but Sir George Humphreys, the Chief 
Engineer of the London County Council, expressed the view that 
the cost might well amount to millions of pounds if required for 
the whole length of the river within the County. 

The Committee also suggest that, when the report has been 
received, the County Council should consider whether it will be 
prudent that a thorough review of the position should be underta- 
ken at regular intervals, the intervals to be such as may be deter- 
mined by the Council in the light of the report. 

We were informed that the London County Council hâve already 
given instructions to their Chief Engineer to make a spécial 
survey of ail the river defences in the County under their control, 
and that this work is now actively in hand. 

INSPECTION. 

As already pointed out, no statutory duty of inspection is 
imposed on the London County Council by the Act of 1879. The 
Committee are informed, however, that systematic watch of 
existing defences has been undertaken in the past by the Council. 
There are about forty-five miles of Thames river front within the 
County area, exclusive of that occupied by Crown property. 

The Committee concur in the decision of the London County 
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Council, expressed in 4 heir resolution of the 24th January last, 
that a statutory duty of supervising and inspecting flood defence 
Works within the County of London should be definitely placed 
upon some Authority. The Committee are of opinion that, 
having regard to the duties of the London County Council under 
the Act of 1879, this Authority should be the London County 
Council, and that the Council should consider what additionat 
measures it may be désirable to undertake in this respect. The 
Committee suggest that the Council might well take the needful 
measures in anticipation of législation. 

In this connection it is necessary to bear in mind that there are 
nearly 750 movable flood works (tide boards) within the County. 
The Committee are glad to hâve the assurance of the Chief Engineer 
of the London County Council that there is no evidence, with one 
doubtful exception, that any of these flood works failed. Constant 
vigilance is necessary to ensure that the movable works are properly 
maintained and used. 


WARNINGS. 

The Committee considered that it was essential that an 
effective System of warnings should be instituted. As a temporary 
measure they arranged at thcir first meeting that représentatives of 
the Meteorological Office and of the Port of London Authority 
should confer together, during the periods when high tides are 
expected, as to the risk of abnormally high tides, and that, if the 
climatic and other conditions indicated that there was definite 
risk of an abnormally high tide, the Meteorological Office should 
issue an appropriate statement of the position to the Press, the 
British Broadcasting Corporation, and, within the County of 
London, to the Clerk of the London County Council and the Chief 
Commissioner of Police. No occasion'arose during the last two 
periods of high tides for the issue of such a warning. 

It may be mentioned that the London County Council issued a 
public statement before the last spring tides that there would be 
danger in occuppng basements in low-lying areas during that 
period. • This statement had reference to those particular tides, 
and was a measure of prudence in view of the possibility that the 
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river walls may hâve been weakened in some places by the great 
strain of the wholly exceptional tide of the 6th-7th January. 
It may be necessary for the London County Council to issue 
similar statements before the survey now being made, and the 
conséquent new works, are completed. These statements will be 
distinct from any waming which may be issued by the Météorologie 
cal Office, in accordance with the above arrangement, of the danger 
of an abnormally high tide. 

One danger in a scheme of wamings, a danger of practical 
concern, is that wamings will be unnecessarily given, with conse- 
quent needless alarm and serions inconvenience to the public, 
While effective waming is necessary when there is real danger, 
there is serions objection from many points of view to any excess 
of wamings whcre the danger does not mature. At the same time, 
any body or person rcsponsiblc for giving wamings will probably 
think it necessary to crr on the safe side. 

The Committce considered, therefore, that a scheme should be 
devised more closely related to the real danger of floods than the 
one which they arranged for the temporary emergency. For this 
purpose, they remitted the subject to the technical Sub-Committee 
for considération. 

The scheme is briefly to the following effect :— 

(1) Public announcement to be made by the Meteorological 

Office, after consultation with the Port of London 
Authority, should climatic and tidal conditions be such 
that exceptionally high tides may be expected. This is 
an initial précaution : 

(2) Spécial watch to be kept at Southend, and, should the tide 

reach a specified high point, waming to be given to the 
appropriate Authorities : 

(3) Watch then to be kept at selected points, and public 

waming to be given in the locality if the water reaches 
danger level, the London County Council to specify 
the danger level at each point and the locality to be 
warned. 

It appears to the Committee that a scheme on these lines will 
be inexpensive, will provide the waming that is need, and should go 
far to avoid the giving of needless alarms. 

When the report of the spécial investigation on tides has been 
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received it may be found possible to improve on this scheme; 
and the Committee recommend that the London County Council 
should then consider, in consultation with the appropriate bodies, 
what alteration, if any, should be made... 

DWELLINGS ON LOW-LYING AREAS. 

Many thousands of persons now live in dwellings in low- 
lying areas near the river much below high-water level. A large 
proportion of them live as low as from 6 to 9 ft. above O.D. 
whereas some high tides hâve a predicted height of over isft.ô in 
above O.D. The Committee fully réalisé that it is impracticable 
to displace the inhabitants of these houses ; indeed, any suggestion 
of the kind would be vigourously resisted by the inhabitants 
themselves. Many of them are riverside workers, and need to 
live near their work. 

The Committee recommend that the London County Council 
should take steps to obtain by législation the power to prohibit, on 
land within possible flood limits, the érection of new dwellings 
or the re-erection of existing dwellings, the floors of which are not 
up to a specified minimum level. Such a provision would prevent 
or at any rate reduce, the risk of the flooding of dwellings if the 
river overflows. A measure of this kind would also facilitate 
drainage, and appears to be commendable ongrounds of health... 


Les incendies de forêts en Provence. (') 

La statistique des incendies qui ont dévasté au mois d’août 
dernier les forêts des Alpes-Maritimes et du Var et qui ont eu un 
si grand retentissement dans la presse, peut s’établir ainsi qu’il 
suit : 

Dans les Alpes-Maritimes, le nombre total des incendies a été de 
104, dont 44 dans les forêts soumises au régime forestier et 60 dans 
les forêts non soumises. La surface parcourue par le feu a été de 

(i) D'après la Revue des Eaux et Forêts, Paris, t. LXV, no. 10, 
octobre 1927. 
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5.069 hectares, dont 1.088 dans les forêts soumises au régime 
forestier et 3.981 dans les autres. 

Le département des Alpes-Maritimes renfermant 106.151 hec¬ 
tares de forêts, la surface parcourue par le feu représente 4,8% de 
Tensemble. 

Sur ces 104 incendies, 53 ont atteint moins de 10 hectares, 43 
de II à 100 hectares, et 6 seulement plus de 100 hectares. 

Les plus graves sont ceux qui ont détruit plusieurs forêts parti¬ 
culières à Pégomas, Auribeau, Grasse et Mouans-Sartoux (870 hec¬ 
tares) et à Roquefort, Tourrette-sur-Loup, Villeneuve-Loubet et 
Biot (1.380 hectares), ou encore, une partie des forêts communales 
de Clans et de Marie (480 hectares). 

Sept incendies de peu d'importance ont éclaté avant la période 
légale d'interdiction du feu (i®** juin) ; les 97 autres après cette 
date, et la plupart aux environs du 15 août. 

Leur durée a été, en général, assez courte ; 71 ont été éteints en 
quelques heures; d'autres ont brûlé toute une nuit et ont été 
circonscrits le lendemain, une vingtaine au bout de deux ou trois 
jours. Celui qui a demandé les plus longs efforts et causé le plus 
de dommages est celui du 15-21 août à Clans-et-Marie ; la difficulté 
d'accès des escarpements et le relief tourmenté des terrains ont 
rendu très difficile la tâche des sauveteurs. 

Dans le département du Var, le nombre total des incendies a été 
de 68, dont 25 dans les forêts soumises au régime forestier et 43 dans 
les forêts non soumises. La surface incendiée a été de 9.025 hectares 
dans les premières, de 16.214 hectares dans les secondes, au total 
de 25.329 hectares. 

Le département du Var compte 297.000 hectares de forêts. La 
surface parcourue par le feu représente donc 8,4% de l’ensemble. 
En 1925 et 1926, les bpis brûlés dans les deux départements ne re¬ 
présentaient, en moyenne, que la centième partie de la surface boisée. 

Huit incendies de peu d'importance ont éclaté avant la période 
légale d'interdiction du feu, les 60 autres après cette date, et la 
plupart aux environs du 15 août. 

Sur ces 68 incendies, 41 ont atteint moins de 10 hectares, 12 de 
Il à 100 hectares, et 15 plus de 100 hectares. 

Les dégâts causés sont évalués à 33 millions pour les Alpes 
Maritimes et 23 millions pour le Var. 
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Parmi les causes de ces sinistres, on a signalé Timprudence des 
fumeurs, les feux de cuisine des touristes, des ouvriers, des troupes 
en manœuvre, mal éteints et brusquement rallumés par le vent. 
Un incendie considérable est dû à l'éclatement d'un obus parmi 
^es broussailles. 

Les locomotives ont allumé un certain nombre d'incendies, 
notamment dans la traversée de l'Estérel ; même dans les parties 
débroussaillées, le mâchefer incandescent qui tombe sur les tra¬ 
verses, y allume un foyer à peine visible ; l'appel d'air qui se produit 
sur le passage des trains et surtout des rapides et des express, 
provoque des flammes assez hautes, qui se répandent sur les aiguil¬ 
les de pins et feuilles sèches et atteignent la forêt. Enfin, les inci¬ 
nérations agricoles (feuilles mortes, broussailles) ont occasionné 
quelques incendies. 

Mais pour un grand nombre de sinistres, et notamment pour 
les plus graves, la cause demeure, en somme, inconnue. Comme il 
arrive toujours, lorsque des incendies répétés se produisent, on a 
incriminé la malveillance ; le public prompt à dramatiser les faits, 
a cru voir, dans bien des cas, des attentats criminels préparés et 
perpétrés avec un infernal à-propos. 

Pour élucider la question et découvrir les prétendus coupables, 
la Sûreté a procédé à une enquête minutieuse qui est a ctuellement 
terminée. Il résulte de cette enquête que la malveillance ne saurait 
être retenue en tant que cause principale des incendies, mais qu'un 
certain nombre de sinistres attribués à des agissements criminels 
ont eu, en réalité, pour origine, des contre-feux allumés imprudem¬ 
ment par des personnes sans mandat ayant agi isolément pour 
protéger leurs propriétés. Ainsi s'expliqueraient ces feux multiples 
qu'on a signalés comme ayant éclaté .simultanément sur des points 
très éloignés les uns des autres. Cette observation vient corroborer 
l'opinion du Service forestier local relativement à l'insuffisance 
de la direction de la lutte contre le feu, insuffisance dont il sera 
question plus loin. 

Le Service forestier paraît avoir fait tout ce qui lui était possible 
de faire ; il a pris toutes les mesures de prévention et de signalisation 
qui étaient en son pouvoir. 

La surveillance des incendies, assurée en temps ordinaire par les 
gardes forestiers, gendarmes et gardes champêtres, est renforcée 
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pendant les quatre mois d*été. On utilise la collaboration de tous 
ceux que leurs fonctions retiennent sur les sommets, ou qu*on y 
détache dans ce but, ou qui survolent le territoire. 

lo Les gardiens des forts de Toulon et de Nice ; 

2® Les guetteurs des 10 sémaphores ; 

30 Des guetteurs civils, au nombre de dix, sans compter ceux de 
certaines associations syndicales ; 

40 Des surveillants temporaires ; 

50 Des aviateurs. 

Ce service a fonctionné normalement à partir du juin. 
Dès le 2 juin, un avion a survolé TEstérel et la région de Grasse, 
dans la matinée. Pendant Tété, plusieurs feux naissants ont été 
repérés et signalés par les aviateurs. 

La transmission des appels a été aussi rapide que possible : la 
preuve en est dans ce fait que 73 incendies ont été éteints en quel¬ 
ques heures. 

D’autre part, la mise en train des secteurs d’incendie, préconisée 
dans le Var dès 1923, a été réalisée en 1925. Les brigades ont été 
resserrées et les brigadiers sont devenus des chefs de secteurs. 
Leur action s’est exercée dans les travaux des associations S5mdi- 
cales, ainsi d’ailleurs, que celle de tous les préposés. M. le ministre 
de l’Agriculture, sur une démarche de M. le préfet du Var, leur a 
adressé une lettre de félicitations collective, pour leur compétence 
et leur dévouement. 

Mais des circonstances exceptionnellement défavorables ont 
déjoué la prudence des hommes. 

Après trois étés tempérés (1924, 1925, 1926), le mois d’août 
qui vient de s’écouler a été, en Provence, une période de grande 
sécheresse et de vents violents. 

La loi du 25 mars 1924 a été ainsi mise à une rude épreuve. Il 
serait cependant téméraire de la condamner. 

Une loi de cette nature ne peut produire tous ses effets qu’à une 
condition, c’est que toutes les organisations dont elle prévoit la 
création soient effectivement constituées. Tant qu’une partie du 
programme reste inachevée, tant que la préservation demeure 
fragmentaire, le péril subsiste et le but n’est pas atteint. La 
défense contre le feu exige une solidarité sans défaillance, im front 
sans fissure ; un parafeu ouvert par une association syndicale 
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ne peut remplir son rôle s'il s'arrête à la limite d'une forêt non 
syndiquée qui livre passage au feu. C"est là ce que les propriétaires 
intéressés et le public doivent bien comprendre. 

Depuis la promulgation de la loi, le Service forestier n'a pas 
ménagé ses efforts pour en assurer l'application. Dans le Var, il a 
mis sur pied 17 associations dont l'emprise territoriale s'élève à 
150.000 hectares. Les forêts associées représentent une surface 
globale de 60.000 hectares. Une dix-huitième association est en 
instance d'autorisation. 

Dans les Alpes-Maritimes, une association syndicale s'est créée 
à Valbonne. Deux autres sont en voie de création. 

Il faudrait accélérer ce mouvement, mais on doit reconnaître 
que la chose n'est pas facile. 

On peut reprocher à la loi du 26 mars 1924 la lenteur apportée 
à la constitution des associations syndicales et un formalisme 
compliqué qui a pour origine des scrupules exagérés en ce qu^ 
concerne la liberté des propriétaires. 

On sait que dans les zones « classées », les propriétaires forestiers 
sont invités à constituer dans le délai d'un an, à dater du classe¬ 
ment, des associations syndicales libres ou autorisées pour l'exé¬ 
cution de travaux de défense contre les incendies. 

Si les propriétaires des forêts classées se désintéressent de la 
protection de leurs bois, le préfet peut les inviter à se constituer en 
association syndicale autorisée sur un programme sommaire de 
travaux qu'il leur soumet. 

Enfin, si la suggestion du préfet reste sans écho, si l'association 
syndicale autorisée ne se forme pas, alors, seulement, l'Administra¬ 
tion a la faculté de provoquer la création d'une association forcée. 

Il faut ainsi trois étapes pour vaincre l'inertie des propriétaires 
négligents. Nous n'hésitons pas à dire que la deuxième est de trop 
et que la tentative de conciliation qu'elle organise doit être sup¬ 
primée. Elle ne figurait pas dans le projet primitif et n'a été intro¬ 
duite dans la loi qu'à titre d'adoucissement, mais cet adoucissement 
va à l'encontre du but qu'on se propose, car il paralyse la défense. 

Le propriétaire d'une forêt classée doit savoir qu'il ne pourra se 
dérober à la loi, et que l’inaction est de sa part un mauvais calcul. 
De son côté, l'Administration doit être résolue à appliquer sans 
timidité la procédure des associations forcées. Le salut de la collée- 
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tivité doit être sa loi suprême ; il exige une autorité ferme et persé* 
vérantc ; le feu n'attend pas et ne parlemente pas. 

En ce qui concerne la lutte contre l'incendie déclaré, les événe¬ 
ments récents ont révélé une lacune de la législation. 

Lorsque le feu s'étend sur le territoire de plusieurs communes, 
l'unité de la direction de la lutte n'est pas assurée. 

Chaque maire, chaque délégué agit séparément. Les équipes 
opèrent sans liaison entre elles, leurs efforts dispersés se contrarient. 
Il est indispensable de confier la défense à une seule personne, 
d'instituer le commandement unique. 

Le problème est de savoir qui doit l'assumer. 

On est assez naturellement porté à désigner le Service forestier 
parce qu'il apparaît comme le plus compétent. En effet, il est rare 
que le directeur de la lutte n'appelk pas le forestier local et ne se 
conforme pas à ses suggestions. 

Il semble que tout en réservant au Service forestier le rôle de 
conseiller technique, il serait préférable de confier la direction 
générale intercommunale soit à l'autorité préfectorale, soit à 
l'autorité militaire, seules assez puissantes pour assumer cette 
lourde responsabilité. 

C'est surtout dans l'emploi du contre-feu, seul moyen efficace 
d'arrêter l'incendie les jours de grand vent, que cette responsabilité 
devient très grave. Il faut sacrifier des dizaines ou même des cen¬ 
taines d’hectares pour en sauver des milliers, et choisir une victime, 
puisque enfin, c’est pour le salut des autres qu'un propriétaire 
voit sacrifier sa forêt. 

Cependant, l'expérience du mois d’août montre que tous ces 
moyens resteront parfois inopérants. 

Les plus grands incendies se sont produits précisément dans les 
forêts syndiquées, dotées de parafeux déjà assez étendus, de vigies, 
de corps de sauveteurs et d'outils. Mais la compétence et le dévoue¬ 
ment des directeurs, de la population et de la troupe ne les ont pas 
sauvées du désastre. Le vent a été le plus fort. 

Dans l’incendie du 19 août, l'un des plus terribles, le feu a 
progressé à une vitesse de 7 kilomètres à l'heure, précédé par d'épais¬ 
ses fumées rabattues sur 200 à 300 mètres ; au pont du Duc, sur 
la route de Fréjus aux Adrets, tandis que le rideau de flammes se 
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déployait sur les crêtes au nord-ouest de la route, un officier des 
Eaux et Forêts a vu le mistral projeter sur le versant opposé, au 
pied même de TEstérel, à plus de 600 mètres de distance, des 
morceaux de liège, des écailles de cônes et des débris enflammés qui 
allumaient de nouveaux foyers derrière lui. Aucun secours humain ^ 
aucun parafeu ne résistent à de pareilles forces déchaînées. Les 
contre-feux eux-mêmes sont d'une application très hasardeuse, 
parce qu'il faut les allumer très loin et qu'on n'a jamais la certitude 
qu'ils rencontreront l'incendie, les sursauts de la rafale modifiant 
sans cesse la direction du fléau en marche. 

Il faut, toutefois, que si le vent faiblit, si un espace dénudé se 
présente sur un versant abrité, les sauveteurs soient en mesure de 
mettre à profit ces circonstances favorables. Elles sont rares, car 
dans le Var, les forêts sont entremêlées et entourées de maquis ou de 
garrigues ; il y a interruption entre les massifs forestiers, mais il n'y 
a aucune solution de continuité dans les matières inflammables 
sur les trois quarts du département. 

On ne saurait donc trop créer de ces parafeux qui arrêtent les 
flammes dès que le vent tombe, ou qui servent de base aux contre- 
feux. Dans les incendies du mois d'août, certains parafeux ont permis 
d'arrêter le fléau trois fois ; ils n'ont été franchis qu'à la quatrième 
reprise. 

La dépense à prévoir pour la création d’un réseau complet de 
parafeux sera certainement très lourde : l’entretien des parafeux 
coûte très cher et il est incessant. A chaque pluie, la terre ameublie 
par les arrachages de souches, reçoit des semences de tous côtés, 
et la friche se repeuple en graminées et autres plantes, en attendant 
le retour des morts-bois. Un réseau de parafeux ressemble à la 
toile de Pénélope. 

Il faut aussi compter avec la difficulté que présente le recrute¬ 
ment de la main-d'œuvre nécessaire à l'exécution des travaux. 

On voit par là que la mise en pratique de la loi du 26 mars 1924 
se heurte à de très sérieuses difficultés. Mais on ne doit pas la juger 
tant qu'elle n'aura pas été appliquée intégralement. Ceci demandera 
un temps très long, vingt ans peut-être, beaucoup moins si chacun 
fait ce qu'il doit faire. 

C'est ici l'occasion de rappeler une parole récente de M. le 
ministre de la Guerre : « La loi n'est efficace que si elle est vivifiée 
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par b volonté de tous les citoyens ». Le sort de ceUe-ci est entre les 
mains des propriétaires forestiers, des représentants de l’autorité 
publique et de b popubtion tout entière. 

G. Geneaü, 
Inspecteur général.des 
Eaux et Forêts. 


La lutte contre la Fièvre jaune ai Afrique. 

On annonce que, sous la présidence du Dr Lasnet, inspecteur 
général des Services sanitaires, une conférence internationale 
réunira à Dakar quelques sommités médicales de l’Ouest africain, 
notamment MM. le professeur Noguchi (Institut Rockefeller) ; 
H. Becunkes, directeur de l’Institut Rockefeller de Lagos; 
Georges H. Ramsay, épidémiologiste de l’Institut Rockefeller; 
Dr H. Pacock, directeur des Services sanitaires de Sierra Leone ; 
le professeur B. Blackett, directe!^ du Laboratoire de Freetown ; 
un délégué de la Côte-d’Or ; le médecin principal Vbla, du Togo ; 
l’Inspecteur général Houillon, Afrique occidentale française; 
le médecin principal Mathis, Institut Pasteur de Dakar ; le médecin 
principal Sorel, directeur des Services sanitaires de la circonscrip¬ 
tion de Dakar ; le directeur des Services sanitaires du Sénégal 
et le médecin principal Cazaneüve. 

Le but de cette conférence internationale est d’étudier ICg 
meilleurs moyens de défense contre le terrible fléau, qui a sévi en 
1927 sur divers points de la côte d’Afrique. 



CHRONIQUE DE L’U. 1. S. 


Liste des pays adhérants 

Le texte définitif de la Convention et des Statuts^ établissant 
une Union internationale de secours a été publié récemment par les 
soins du Secrétariat de la Société des Nations*. Ce document indique 
les noms de 30 pays ayant signé la Convention, sous réserve de 
ratification. Ces pays sont les suivants : 


Albanie 

Equateur 

Nicaragua 

Allemagne 

Espagne 

Pérou 

Belgique 

Finlande 

Pologne 

Brésil 

France 

Portugal 

Inde 

Grèce 

Roumanie 

Bulgarie 

Guatémala 

Saint-Marin 

Colombie 

Hongrie 

Tchécoslovaquie 

Cuba 

Italie 

Turquie 

Dantzig 

Lettonie 

Uruguay 

Egypte 

Monaco 

Vénézuéla. 


En outre, le Gouvernement britannique, qui lui-même n'a 
pas encore signé la Convention, a donné son adhésion au nom du 
Soudan. 

Le nombre de parts qui incombent à ces différents Etats dans 
la constitution du fonds initial serait d'environ 560. Le total de 
12 signatures requises jusqu'au 30 avril est donc largement dépassé, 
tandis que le chiffre des parts, qui était de 600, était presque 
atteint. Cette signature rapide d'une Convention internationale est 
un premier et beau succès de l'idée généreuse dont M. le sénateur 
Ciraolo s'est fait le dévoué promoteur. 

(ij Voir Matériaux, no. 15, p. 268-77. 

(2) C. 364 (i). M. 137 (i). 1927. VIII. Genève, le mai 1928, 
Société des Nations. Conférence internationale pour la création d*rme 
Union internationale de secours. Convention et Statuts établissant une 
Union internationale de secours. Genève, le 12 juillet 1927 .., 16 p. 
[En français et en anglais] 
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Ratifications 

La Croix-Rouge italienne nous a communiqué le projet de 
kn déposé par le Gouvernement italien relatif à la ratification de la 
Convention de l’U.I.S. Ce projet est accompagné d'un rapport 
détaillé du Gouvernement, ainsi que du rapport de la Conunission 
de la Chambre, rédigé par M. Acerbo. 

Le projet de loi a été approuvé par la Chambre des députés dans 
sa séance du 26 mai. 

D’autre part, le Gouvernement belge propose au Parlement la 
ratification de la Convention du 12 juillet 1927. 


Réunion de la Commission 

La sous-commission de la S. d. N., comprenant M. Kuelz, 
ancien ministre, M. Ciraolo et le sénateur François, s’est réunie à 
Cologne le II juin dernier. Prenaient également part à la séance : 
M. Georges Wemer, pour le Comité international de la Croix- 
Rouge, MM. P. Draudt, vice-président, et T.B. Kittredge, secré¬ 
taire-général de la Ligue des Sociétés de la Croix-Rouge, et 
M. André Mater, conseiller juridique de la Commission préparatoire. 

La sous-commission a discuté des moyens d'assurer la ratifica¬ 
tion ou l’adhésion des Etats dans le plus court délai possible et 
a constaté avec satisfaction que les deux organisations de Croix- 
Rouge sont pleinement d'accord quant aux mesures destinées à 
garantir le fonctionnement ultérieur de l’U.I.S. 
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The Rockefeller Foundation, Annual Report for 1926. — The 

Rockefeller Foundation, 61, Broadway, New York. — 

466 pages, 72 illustrations, cartes et diagrammes. 

Pendant l'année 1926, la Fondation Rockefeller a dépensé 
$9,740,000 pour combattre et pour prévenir les maladies endé¬ 
miques. Ses bienfaits se sont étendus a peu près à toute la surface 
du globe et spécialement aux paj^ équatoriaux. 

La lutte contre la malaria mérite d'être signalée de façon parti¬ 
culière parce qu'en cette occurence on peut constater — fait 
réjouissant ! — qu'une organisation efficace sera susceptible 
d'arriver, dans un très petit nombre d'années, à extirper radicale¬ 
ment de toutes les contrées policées cette « calamité microbienne ». 
Comme exemple des résultats obtenus, mentionnons qu'en Caro¬ 
line du Sud le taux des décès dus à la malaria a baissé de 18 pour 
100,000 habitants en 1919 à 12 en 1921 et à 5 en 1926. A la suite 
de la campagne en Sardaigne, le nombre des malades traités à 
l'hôpital de Porto Torrès est descendu de 430 en septembre 1924 
à 55 en septembre 1926. L'expérience a été faite que la destruction 
systématique des larves du moustique anopheles, tout en suppri¬ 
mant le mal à sa racine, entraîne beaucoup moins de dépenses que 
le traitement des fiévreux par la quinine. 

En ce qui concerne la maladie du « hookworm », la Fondation 
Rockefeller ne s'est pas bornée à en circonscrire les ravages au 
moyen du traitement direct, mais elle a inauguré, notamment 
dans les pays de l'Asie méridionale, des démonstrations pratiques 
qui doivent inculquer aux indigènes les précautions élémentaires 
à prendre, au point de vue ae l'hygiène, pour échapper aux 
atteintes du parasite. 

La fièvre jaune a fait une réapparition assez inattendue, en 
1926, dans les états de Rio Grande do Norte et de Parahyba, au 
Brésil. En Afrique, on a relevé des cas isolés au Sénégal, le long de la 
Côte d'Or et au Lagos. 

Fréd. M. 


Charles Maurain. — « Sur la répartition des tremblements de 
terre en latitude » — C. r. Académie des Sciences, t. 184, 1927. 
p. 612. 

La statistique établie par l'auteur porte sur des tremblements 
de terre qui ont été assez violents pour se faire sentir à de très 
grandes distances, et dont les emplacements ont été déduits des 
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observations faites dans les stations sismologiques réparties sur 
l’ensemUe du globe. 

Cette statistique comprend: zo 542 tremblements de terre 
des années 1914 a 1920, dont les emplacements ont été relevés 
«tam le Bulletin of the Briiish Assoctation, Seismology Committee 
ou le International Seismological Stmmary. 2° 1009 tremblements 
de terre des années 1903 à 1910 contenus dans les listes publiées 
par Milne. 

Ces 1551 séismes se répartissent de la manière suivante dans 
les zones comprises entre les parallèles o-io“, io®-20®, etc. 

0"—10® 10®—20® 20®—^30® 30®—^40® 40®—^50® 

450 329 244 258 152 

50®—60® 60®—70® 70®—80® 80®—90® 

87 21 9 I 

Si l’on tient compte des surfaces de ces différentes zones, on 
constate que le nombre de ces séismes par dix millions de kilomè¬ 
tres carr& est : 

50,8 38,3 30,4 35,4 24,1 17,1 5,6 3,9 1.3 

La densité des tremblements de terre est donc, en gros, d’autant 
plus grande que la latitude est plus faible. 

Les 542 tremblements de terre formant la première partie de 
la statistique se partagent presque également entre les deux 
hémisphères (273 dans l’hémisphère nord ; 264 dans l’hémisphère 
sud, 5 approximativement sur l’équateur). La répartition est assez 
différente dans la partie de la statistique empruntée à Milne; 
sur l’ensemble des 1551 séismes, 927 sont situés dans l’hémisphère 
nord et 624 dans l’hémisphère sud, en partageant par moitié 
ceux qui sont approximativement sur l’équateur. 

KHI M. Maurain conclut son étude comme suit : « Il est naturel 
de rapporter l’interprétation de cette variation (de densité des 
séismes) au mouvement de orotation de la Terre et, en fait, à la 
force centrifuge. On peut supposer que la répartition des masses 
dans les couches qui se trouvent sous la croûte rocheuse superficielle 
ne satisfait pas entièrement aux conditions d’équilibre correspon¬ 
dant aux champs de force résultant de l’attraction et de la force 
centrifuge ; l’écart par rapport aux conditions d'équilibre serait 
le plus grand à l’équateur et diminuerait de l’équateur au pôle. 
Il en résulterait une tendance aux séismes décroissant de l’équateur 
au pôle. Les travaux de Milne et de F. de Montessüs de Ballore 
ont conduit à des conclusions bien connues sur la nature des 
régions à forte séisraicité ; ce sont celles où l’évolution géologique 
parait la plus active. On pourrait donc encore interpréter le résultat 
de la statistique comme l’indice d’une répartition dépendant de 
la rotation de la Terre pour les régions à évolution géologique 
active. Cette interprétation est relira d’ailleurs à la précédente. 
L’une et l’autre attribuent un rôle aux écarts par rapport aux 
conditions d’équilibre gravifiques dans les mouvements soit 
lents, soit brusques, de couches terrestres peu éloignées de la 
surface. » 


R. M. 
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H. C. Frankbkfield. — « The Floods of 1927 in the Mississippi 
Basin. With Reports contributed by the following Meteoro- 
logists : Montrose W. Hayes, William E. Bareok, Frederick 
W. Beist, Tniman G. Shipman, Harvey S. Cole, Robert 
T. Lindley, James W. Cronk, Isaac M. Cune. » — Monihly 
Weaiher Review, Supplément No. 29. Washington 1927, in-4® 
49 PP- 

Ce supplément de la Monthly Weather Review est entièrement 
consacré aux terribles inondations <mi ont sévi dans le bassin du 
Mississippi au printemps de 1927. Plusieurs météorologistes ont 
contribué, à côté de Pauteur, par des rapports régionaux, à l'éta¬ 
blissement de cet important mémoire. Après quelques données 
générales sur le bassin du Mississippi, l'auteur étudie les causes de 
l'inondation, puis il parle des niveaux atteints par les hautes eaux, 
des cotes maximales prévues, des ruptures des levées et des digues, 
des pertes de vies humaines, des dommages matériels, de l'activité 
dont fit preuve le personnel du Weather Bureau pendant le désastre. 

Les grandes inondations du printemps de 1927 sont dues à des 
causes exceptionnelles qui peuvent s'établir comme suit : a) simul¬ 
tanéité des précipitations atmosphériques dans les vallées centrales 
et inférieures du bassin du Mississippi, b) importance de ces préci¬ 
pitations, c) succession ininterrompue d'orages dont la distribution 
coïncida avec la marche de la crue d'amont en aval. 

Les inondations ont dépassé toutes les prévisions basées sur la 
connaissance des désastres antérieurs. C'est ainsi que des localités 
qui se trouvaient situées à une grande distance de zones atteintes 
par les plus grands débordements relevés depuis 200 ans ont été 
submergées en 1927. Pour la première fois, de mémoire d'homme, 
les eaux du Mississippi se joignirent à celles de la Vermilion 
River, à 100 milles à Touest de la Nouvelle-Orléans. 

Bien que le retour d'un pareil désastre soit bien problématique, 
on peut néanmoins concevoir des conditions exceptionnelles de 
même nature, soit combinaison de fontes, précipitations sur une 
contrée recouverte par une épaisse couche de neige, et suivies 
d'une série d'orages accompagnant et accentuant la crue. lien 
résulterait des inondations tout aussi importantes, si ce n'est 
même plus graves. D'après les estimations qui ont été faites jusqu'à 
ce jour les pertes approximatives s'étaoliraient comme suit : 


Divers . $ 30.000.000 

Récoltes. 22.000.000 

Bétail et autres propriétés fermières ,.. 6.250.000 

Mesures de protection. 15.000.000 

Arrêt et retard dans les affaires. 20.000.000 

Total . $101.250.000 


Comme on le voit par l'importance de ces chifires, le désastre 
du printemps de 1927 est un des plus graves qui aient jamais 
frappé là vie économique d'une nation. 

R. M. 
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Commandant Romdeleux (et divers) — « Les causes et les effets 

des cyclones » — L*Illustration, i6 juillet 1927. 

Nous relèverons surtout dans cet article, ^ui réunit plusieurs 
notes, celle du commandant Rondeleux, intitulée : Comment 
on prévoit les cyclones. L’auteur, après diverses considérations sur 
la formation des cyclones, les mouvements cycloniques et anti¬ 
cycloniques, les caractères des cyclones, la prévision des cyclones, 
et les mesures préventives, donne une brève relation du cyclone 
des et 3 mars 1927, qui, dans l’Océan Indien, provoqua le 
désastre de Tamatave. 

« Outre la confirmation éclatante des lois qui régissent les 
cyclones, ce désastre, dit-il, comme conclusion, comporte des 
enseignements qu’on ne saurait négliger. Dans son remarquable 
rapport, le commandant du Générd-Duchesne déclare que les 
raaiotélégrammes météorologiques reçus de Tananarive via 
Majunga ne lui ont été d’aucime utilité, tant par le retard de leur 
émission que par leur imprécision sur la marche probable du 
cyclone. Or il est certain que, s’il y avait eu à la Réunion un 
observatoire aussi bien organisé que celui de Maurice, il eût 
signalé l’approche du météore autrement qu’en répétant les avis 
de son voism anglais. Il eût discerné le changement de direction 
qui s’est certainement produit le i®^* mars au nord de l'île et l’eût 
signalé à Madagascar. 

« Sur la grande île elle-même, s'il y avait eu un ou deux postes 
convenablement installés sur la côte est, qui reçoit la première 
les cyclones, ils eussent pu déterminer approximativement la 
marche du météore par l’observation du baromètre, du vent et 
de la houle, et les navires au mouillage, prévenus à temps, eussent 
pris les précautions et araareillé au besoin de Tamatave pour ne 

C as être exposés aux effets du terrible raz-de-marée qui les a 
alayés comme des fétus de paille. 

« Il est donc indispensable de prévoir, en même temps que la 
construction des travaux détruits par l’ouragan du 3 mars, l’ins¬ 
tallation de postes d’observation indiquant chaque jour par T. S. F., 
pendant la saison des cyclones, aux heures des minima barométri¬ 
ques du matin et du sou*, les renseignements principaux : pression 
ramenée au niveau de la mer, direction et force du vent, état de la 
mer et nébulosité du ciel, etc., qui permettraient de déterminer, 
par recoupement, la position du centre et la trajectoire approchée. 
Il est aussi souhaitable qu’une entente entre les gouvernements 
intéressés intervienne pour créer à frais communs, aux îles Rodri- 
gues et des Chagos, situées à l'Est et au N-N-E. de Maurice, 
des postes ayant pour objet de déceler la naissance des cyclones 
qui se forment si fréquemment dans leur voisinage. 

« Il est grand temps, en effet, de mettre fin à une insuffisance 
de moyens qui frise Tmcurie et vient d’ajouter de nouveaux noms 
au long martyrologue des navires perdus à Madagascar, dans 
lequel on compte notamment plusieurs bâtiments de guerre : 
0 %se, Dayot, La Bourdonnais, La Pérouse, etc. ». 

R. M. 
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J. Salvador. — « La l^ende du déboisement des Alpes et la 
valeur économique du reboisement des Alpes méridionales, n — 
Revue des Eaux et Forêts, mars et avril 1926. 3, p. 117-132 ; 

N® 4, p. 167-178. 

La Revue de géographie alpine que publie Tlnstitut de géogra¬ 
phie alpine de TUniversité de Grenoble, a donné en 1923 et 192A, 
deux importantes études de M. Félix Lenoble, botaniste distingue. 
La première de ces études a pour titre : « La légende du déboisement 
des Alpes » et la seconde : « La valeur économique du reboisement 
des Alpes méridionales ». Nous avons donné ia-méme^ une brève 
analyse de ces deux mémoires qui constituent un véritable réqui¬ 
sitoire contre Tœuvre de reboisement. Dans une étude subséquente 
M. Paul Mougin, Inspecteur des eaux et forêts, s'est chargé de 
réfuter les théories de M. Lenoble en faisant ressortir ce qu'elles 
ont d'inexact®. 

L'auteur de ce nouveau mémoire, après avoir analysé longue¬ 
ment les considérations développées par M. Lenoble et les 
objections faites par M. Mougin, prend nettement position contre 
la thèse soutenue par le premier. Voici en partie ses conclusions : 

« Si le reboisement n^a pas eu pour conséquence l'exode des 
populations montagnardes, il n'a pas été davantage une cause 
de ruine. Il n'apparaît pas, tout d'abord, que les régions très 
boisées, comme les Landes de Gascogne, les Vosges, le Jura, soient 
des régions deshéritées, au contraire. Sans doute les forêts des 
Alpes ne peuvent être mises actuellement en parallèle avec celles 
de ces régions. Il n'en est pas moins vrai que beaucoup d'entre elles, 
même les pineraies des collines calcaires sèches de la Provence, 
sont aujourd'hui d'un bon rapport, ainsi qu'en témoignent les 
chiffres cités plus haut. Il y a donc avantage, au point de vue 
pécuniaire, à créer des forêts dans les Alpes sèches. L'importance 
considérable de la consommation en bois tendres, tant en France 
qu'à l'étranger, commande d'ailleurs impérieusement d'augmenter 
autant que possible les surfaces consacrées aux peuplements 
résineux. Partout cette nécessité est reconnue et M. l'inspecteur 
général Géneâu n'a pas manqué de la souligner lorsqu'il a analysé 
dans la Revue des Eaux et Forêts la très intéressante étude de MM. 
Zen et Sparhawk sur les ressources mondiales en bois d'œuvre. 
Jusque dans les contrées les plus lointaines de l'hémisphère sud, 
au Lap, en Australie, en Tasmanie, en Nouvelle Zélande — pays 
où l'élevage du mouton est pourtant de si haute importance —, 
on voit les TOuvoirs publics entreprendre des reboisements résineux 
pour parer a la disette menaçante. 

« Encore une fois, il y a place dans les Alpes françaises pour 
chaque chose. Les forestiers n'ont jamais prétendu faire obstacle 
à l'élevage rationnel du mouton. Ils ne veulent pas prendre«toute 
la place » ; ils réclament seulement celle qui revient naturellement 
à la forêt. Toujours ils se sont montrés soucieux de se concilier 
les habitants des Alpes... » 


J Voir Matériauxf n® 5, p. 95. 
Voir loc . cit , n® 6. p. 185. 
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« II. Lenoble, comme je Tai déjà fait observer à proies de sa 
« L^ende du déboisement des Alpes » a eu le tort de vouloir traiter 
avec des données insuffisantes un problème très vaste et très 
complexe. Dans ses deux mémoires, il y a trop d’affirmations 
sans preuves, trop de généralisations hâtives, trop de ces concep¬ 
tions de Tesprit souvent fort séduisantes, mais aussi fort loin des 
réalités. Ennn l’auteur paraît avoir été parfois mal renseigné, ce 
qui lui a fait prendre des chiffres inexacts pour point de départ de 
certaines démonstrations. 

« Il faut savoir gré à M, l’inspecteur général Mougin d’avoir 
combattu de telles théories et rétabli la vérité en s’appuyant sur 
des faits absolument précis. Nulle voix n’était plus autorisée que 
la sienne pour répondre aux détracteurs de l’œuvre de reboise¬ 
ment. » R. M. 


C.-G. — « Afrique occidentale française. — La Fièvre jaune. » — 

VAfrique française, juillet 1927. p. 307. 

Nous extrayons de cette chronique les indications suivantes 
relatives à la fièvre jaune : 

« La terrible épidémie qui menace toujours l’Afrique occidentale 
française, malgré les précautions prises contre elle, a marqué l'année 
dernière et marque encore cette année une poussée qui est loin 
certes de l’explosion de 1900, mais qui a tout de même produit 
l’an dernier 43 cas et 37 décès, surtout au Sénégal, et qui sévit 
cette année surtout sur Tivaouane et M'Bour. Le gouverneur 
général, M. Carde, avant sa venue en France et les services 
sanitaires du Gouvernement général ont pris les mesures néces¬ 
saires. D’autres points de la côte d’Afrique sont d’ailleurs atteints 
ou menacés : c’est ainsi qu’au Togo le cercle de Lomé a été déclaré 
contaminé de la fièvre jaune par un arrêt du 8 mai, les écoles ont 
été licenciées, la sortie du cercle par voie de terre interdite aux 
Européens et les trains de voyageurs supprimés. Partout la lutte 
est énergiquement menée. 

« Le commerce et les particuliers doivent s’associer et s’asso¬ 
cient aux mesures de l’administration. Pour vaincre la fièvre 
jaune il faut détruire le moustique, le Stegomya, qui transmet 
le fléau, supprimer les eaux où il transporte ses œufs, enterrer les 
tessons de bouteilles, les boîtes et récipients vides, les débris de 
porcelaine où l'eau peut être stagnante, pétroler les eaux croupis¬ 
santes, garnir portes èt fenêtres ae grillages métalliques et les lits 
de moustiquaires, peupler même l’eau des étangs, bassins et mares 
de poissons mangeurs de moustiques, enfin, isoler le malade dès 
qu’il est atteint... Surtout il ne faut jamais désarmer dans la lutte 
contre le moustique. » 

Nous rappelons que les mesures préventives les meilleures 
ont été indiquées par notre collaborateur, M. Roubaud dans son 
important mémoire : La fièvre jaune dans le monde et les méthodes 
modernes d*action contre ce fléau (« Matériaux », n® 13, avril-juin 
1927» P* 50 - 74 )- R- M. 
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Akonyme — « La fièvre jaune au Sénégal », — VAfrique française, 

octobre 1927, p. 395-98. 

Les poussées de t}rphus amaiil qui se manifestent actuellement 
en divers points du Sénégal attirent à nouveau l’attention sur cette 
éUingereuse endémie africaine. Bien que s'étant signalée ces derniers 
temps par quelques cas épars dans les colonies du groupe de l’Afri¬ 
que occidentale française, (Haut Sénég^, Soudan, Côte d’ivoire, 
Dahomey) nulle part elle n’avait constitué des foyers importants 
ni soulevé d’inquiétudes. Après des manifestations assez sérieuses 
en avril 1927, dans la région de Tivaouane et sur la Petite Côte, 
la fièvre jaune gagna la presqu’île du Cap Vert et s’implanta dans 
la circonscription de Dakar. 

L’auteur, après avoir rappelé l’origine et la nature de cette 
terrible maladie, énumère les précautions à prendre (celles-ci ont 
été données en détail dans le mémoire de M. £. Rûubaud, paru 
ici mfene : Matériaux, n“ 13, p. 50-74), puis il termine par les 
considérations suivantes : 

« A côté de lui (le risque d’importation par les voies ferrées) 
et peut-être plus dangereux que lui, se trouve un élément qui joue 
un rôle important dans la dissémination de cette affection. Il 
s’agit de l’flément syrien qui est représenté aujourd’hui par des 
milliers d’individus disséminés jusque dans les points les plus 
reculés de la brousse. De mœurs frustes, dur à la peine, âpre au 
gain, le Syrien est le véritable colporteur de l’Afrique ; acceptant 
de vivre dans les conditions les plus précaires, en promiscuité 
étroite avec les indigènes, souvent sans plus d’hygiène qu’eux- 
mêmes, il offre sa sensibilité de race blanche à toutes les atteintes 
des endémies tropicales auxquelles il paie toujours un lourd tribut. 
La même remarque est dVilleurs applicable aux populations 
arabes de la Côte d’Afrique qui prennent de plus en plus de 
mobilité. 

«Dans ces conditions, le problème devient complexe. Les 
liaisons morbides sont rendues faciles par l’indigène et les éléments 
de race blanche qui sillonnent nos colonies ; il est difficile de les 
surveiller et d’assurer partout la sécurité sanitaire. 

« Il n’en est pas moins vrai que l’effort nécessaire doit être 
produit immédiatement pour assurer la protection totale de nos 
grandes agglomérations européennes, p»int de transit ou de 
stationnement de la grande majorité des éléments de race sensible. 
Cette action doit être poursuivie avec tous les moyens nécessaires : 
compétences, personnel et argent, et, s’il en est besoin, il faut 
résolvent sortir des règles administratives habituelles pour se 
placer en état d’exception. La lutte contre une épidémie doit tou¬ 
jours être rapide, énergique et totale, sans quoi elle reste sans effet. 

« Il faut coûte que coûte nous débarrasser de la fièvre jaune en 
Afrique. Nous avons la certitude d’atteindre notre but si nous y 
mettons les moyens. » R. M. 
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HOCHWASSERKATASTROPHEN 


von Rudolf Halter 

Hofrat ttttd O. S. PtofeuoT in Wien. 


Hochwâsser verursachen oft die verderbenbringendsten Ele- 
mentarkatastrophen, immer aber glaubt man sie verhindem oder 
schadlos gestalten zu kOnnen. Sie sind aber in Wirklichkeit 
tmberechenbar, weil sie unter den mannigfachsten Umstânden 
eintreten, in so langen Zeitrâumen erst sich wiederholen, dass 
das menschliche Erinnerungsvermôgen den Wert als Vergleichs- 
masstab verliert. 

Hydrologische Forschungen haben zwar in den letzten Jahr- 
zehnten meteorologische Ereignisse, die in der Folge zu Hoch- 
wâssem und Uberschwemmungen führen, nâher erfassen lassen. 
Sie sind aber nocb lange nicbt als abgeschlossen zu betraehten und 
erst weiter noch fortgesetzte Forschungen werden die Grenzen 
menschlichen Kônnens erweisen. 

Sie zeigen aber jetzt schon, dass die Mittel zur vôUigen Schaden- 
verhütung oft unaufbrii^;bar sind. Eines aber erkennen wir schon 
heute, dass es eine Pflicht der menschlichen Gesellschaft wird 
Katastrophen immer seltener zu machen und den Schaden immer 
in engeren Kreisen zu ziehen, immer mehr die Naturkrâfte, die 
bei einer solchen Katastrophe frei werden, ricntiger abschâtzen 
zu lemen. 

Wir regulieren unsere Flüsse und glauben jene Mittel erkannt 
zu haben, die zu einem Gleichgewichtszustand führen ; vergessen 
wir nicht, dass die Zeitdauer eines Menschenlebens eine so kurze 
ist, und gegen grosse Perioden der Naturerscheinungen ein Nichts 
darstellt. Wir messen die Niederschlâge in ihrer Grôsse, ihrer 
verânderlichen Zeitdauer, ihrer Âusbreitxmg vom minimalsten 
Niederschlâge bis zum fûrchterlichsten Wolkenbruche auf einem 
Landstriche, auf ein ganzes Land und registrieren diese Natnrer> 
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scheinungen stândig, durch Jahre, durch Menschenleben hindurch, 
wir messen den Abfluss aus den Gerinnen und suchen eiiie gütige 
Beziehung zwischen Niederschlag; und Âbfluss. 

Aber so wie unter den Milliarden Erdbewohnern von einst bis 
heute noch kein Mensch dem andern vôllig glich, so ist auch kein 
Niederschlag und sein Abfluss einem andern vôllig gleich und mit 
der Zeit wàchst auch unaufhaltsajn die Variation der Erschei*- 
nungen. 

Wir kônnen nur aus der Fülle von Beobachtungen der Vergan- 
genheit auf das Wahrscheinliche der Zukunft schliessen ; eine 
wirkliche Grenze des Môglichen vermôgen Menschen wenigstens 
in den Zeiten der jetzt lebenden Generationen nicht zu erfassen. 

Das Gefühl des Ungewissen wird durch weitgezogene Vorsichten 
überdeckt ; wir kommen zu den Vorkehrungen, die wir Menschen 
den Hochwasserschutz nennen. 

Und worin besteht dieser Hochwasserschutz ? 

1. In der Ansiedlung des Menschen ausserhalb des Einfluss- 

bereiches der Bâche und Flüsse. 

2. In der Beschaffung bauHcher Vorkehrungen gegen die 

Gefahren und Schàden. 

3. In der Schadloshaltung Geschàdigter durch die Mittel der 

Allgemeinheit. 

Mit einem Umstande der menschUchen Eigenschaften ist 
immer zu rechnen : mit dem relativ raschen Vergessen von 
Ungemach und Leiden. Wir haben diese Beobachtungen wieder- 
holt machen kônnen. 

Nach einer Überschwemmung ertônt allgemein der ungestüme 
Ruf nach Abhilfe. 

Die Mittel zur Abhilfe sind endlich erfasst, ihre Erfordemisse 
bekannt, aber schon sind wieder Jahre vergangen, die Erinnerung 
an die schlimmen Tage ist verklungen ; Opfer für vollkommenen 
Schutz zu bringen findet zugeknôpfte Taschen und so vergehen die 
Jahre und mit ihnen das Empfinden für die Notwendigkeit 
erhôhten Schutzes. 

Ein treffliches Beispiel bietet die Donau bei Wien. Beim 
Hochwasser 1899 war die Sicherheitshôhe der Dammkronen 
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über den hochgespannten Wasserspiegel nur mehr gering; bis 
heute nach fast 30 Jahren ist noch nichts geschehen und die 
Sicherheit, welche durch die vorgeschlagenen erhôhten Mass- 
nahmen zum Schutze batte geschaffen werden sollen, wird heute 
als übertrieben erachtet. 

Ein Nationalunglück wird die Hochwasserkatastrophe des 
Vorjahres am Mississippi genannt ; mehr wie hundert Ingenieure 
planen die neuen Schutzmassnahmen. Wird sich aus Mangel an 
Gemeinsinn die Erscheinung wie jene von Wien wiederholen ? 

Mit welcher grossen Vorsicht wurden die Wienflussregulierungs- 
arbeiten bei Wien vor einem Vierteljahrhundert ausgeführt und 
vielleicht vergeht ein Menschenalter, bis ein Wienflusshochwasser 
besonderer Hôhe eintritt, welches den hohen Wert der Anlagen 
erkennen làsst, die da zum Schutze eines Telles von Wien ausge¬ 
führt wurden. Ist dies zu tadeln ? 

Fast eigenartig mutet es an, wenn bei einer grossen Elementar- 
katastrophe, der Grundstücke, Hauser, Bahnen u.s.w. zum 
Opfer gefallen sind, absolut ein Schuldiger gesucht werden muss, 
der zum Schadenersatz herangezogen werden soll, anstatt mit 
vereinten Krâften an einer Gutmachung der Schâden aus den 
Mitteln der Allgemeinheit zu denken. 

Gehen wir nun auf die Schutzmit tel und ihren allgemeinen 
Wert über, 

Eines der àltesten Mittel ist der Schutzdamm, vor Jahrtausende 
schon angewandt, vielfach mit Erfolg verwendet. Aber nur zu 
hâufig hat dieses Schutzmittei versagt und furchtbar ward das 
Unglück, das Dammbrüche verursachten. 

Die Dâmme schützen nicht nur nicht bei Elementarkatastro- 
phen, die auf noch nie dagewesene oder noch nie beobachtete 
Niederschlâge zurückzuführen sind, sondern auch bei nicht 
selten eintretenden Hochwâssern. Sie bilden so manchmal bei 
schon vielfach beobachteten Hochwâssern nicht sâkulâren 
Charakters ein Gefahrsmoment und die Ursache von Überschwem- 
mungen und furchtbarem Unglück. 

Wenn wir die Geschichte der Überschwemmimgen verfolgen 
— nicht nur auf dem kleinen Erdenfleck, genannt Oesterreich, 
sondern allüberall — und nach deren Ursachen forschen, so 
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werden wir nur zu hftufig Dammbrüche feststellen kôimen, die 
durch Krâftewirkungen von anssen, eine Zerstôning des inneren 
Dammgefüges bewirkt haben. 

Wir kônnen wieder letztere Erscheinungen nicht nur auf den 
Bau der Dâmme und ihre Instandhaltung, sondem auch auf die 
Verânderungen zurückführen, die in hydrologischer Beziehung 
unsere Wasserlâufe mit der Zeit erfahren, so dass an so manchen 
Orten eine gewisse Scheu vor Dammanlagen entsteht und auf 
Mittel Bedacht genommen wird, sie durch anderweitige Mass- 
nahmen zu ersetzen. 

Die Grundursache so mancher Elementarkatastrophe durch 
Hochwâsser ist auf mangelnde Beobachtung zurückzuführen, 
die nicht nur erst im Momente der Gefahr einzusetzen hat (Wasser- 
wehren) sondem sich auch auf stândige Arbeit zu erstrecken hat. 
An ihr sind nicht nur Ingenieure, sondem auch Geologen, Meteoro- 
logen, Greographen, Wirtschaftsmànner, Behôrden, Aemter, Vertre- 
tungskôrper und schliesslich auch die Bevôlkerung selbst beteiligt. 

Von allen Elementarkatastrophen ist jene der Hochwasser- 
katastrophen gerade von uns Oesteireichem vielleicht am ein- 
gehendsten behandelt worden und lâsst es als wünschenswert 
erscheinen, diese Frage so zu behandeln, dass sie auch allgemeine 
und internationale Bedeutung erlange. 

Dem Inhalte nach soll sie nach den folgenden Gesichtspunkten 
behandelt werden : 

I. Die Bestimmung des Hôchstwassers nach vorherge- 
gangenen Ereignissen oder nach Kombination genug- 
sam beobachteter Einzelereignisse. 

Sie ist zumeist nur eine annâhemde, weil zuviele Faktoren 
untereinander in Kombination treten, so dass die Rechnung eine 
vielfach unbestimmte wird. Hochwassermarken aus früheren 
Jahrhunderten, zu welchen Zeiten noch keinerlei Aufzeichmmgen 
über meteorologische Ereignisse bestanden, die zu diesen Hoch- 
wâssern führten, sind nur mit allergrôsster Vorsicht zu gebrauchen. 
Die Abflussverhâltnisse an Flüssen sind mit der Zeit verânderhch, 
die Durchflussflâchen eines Flussprofiles sind wâhrend der Kulmi- 
nation einer Hochwasserwelle andere als vor und nach derselben ; 
die massgebenden WasserspiegelgefâUe sind oft nicht gentigend 
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scbarf festgesetzt ; der Erhebung hydrometrischer Daten wâhrend 
des Hochwasserabflusses stehen oft bedeutende Schwierigkeiten 
entgegen; die Berechnung der Geschwindigkeit nach einer der 
vielen Formeln, die bei Kleinwasser zutreffende Werte ergeben 
und auf der Fiktion der parallelen und gleichfôrmigen Wasser- 
bewegung aufgebaut sind, versagen bei ungleichfôrmigen und 
turbulenten Strômungsvorgangen. Die Schatzungsformeln der 
Hochwassermengen ans bestimmten Niederschlagmengen und ans 
der Grôsse und den Eigentümlichkeiten des Zuzugsgebietes 
scheitem nicht selten an der Variabilitât der Niederschlâge nach 
Zeit, Ausdehnung, Dauer und Intensitât und endlich nach dem 
Verhalten pluvialer Vorereignisse. 

Nur durch eine viel intensivere Naturbeobachtung, als sie 
derzeit aus Mangel an Krâften im hydrographischen Dienste 
vorgenommen werden kann, wenn sie das Verhâltnis zwischen, 
Niederschlag und zugehôrigen Abfluss weiter durchgebildet haben 
wird, kann der hydrographische Beobachtungsdienst an wissen- 
schaftUchem und praktischem Wert gewinnen. 

Überall dort, wo man noch an Schutzdammanlagen fest- 
zuhalten gezwungen ist, wird die Krone der Dâmme um ein 
bedeutendes Mass hôher zu halten sein. Diese sogenannte 
Sicherheitshôhe wird nicht nur wegen der Unbestimmtheit des 
Hôchstwassers, sondern auch deswegen schon notwendig, weil 
der Damm verschiedenartigen Angriffen ausgesetzt ist, wie der 
Erscheinung des Setzens, die oft noch nach Jahren fortdauert, 
sowie der Wirkung der Stürme und des Eises. Diese Wirkung 
wird umso bedeutungsvoller sein, je langer die Zeitdauer des 
Hochwassers ist. Die voile Sicherheitshôhe ist daher von zahl- 
reichen Umstânden abhangig und ist fallweise genau zu beurteilen. 
Als ein rohes, noch in jedem einzelnen Falle zu überprüfendes 
Mittelmass kann eine Sicherheitshôhe von mindestens einem 
Meter in Anschlag gebracht werden. Wir werden also in jedem 
einzelnen Falle zwischen hydrologischer und baulicher Sicher¬ 
heitshôhe zu unterscheiden haben. 

2 . Die Wirkung der Dâmme, ihre Vor- und Nachteile. 

Die Eindâmmung eines Flusses steigert die Wasserspannung, 
die Abflussgeschwindigkeit und die Schleppkraft desselben und 
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verursacht erhôhten Angriff auf das Flussbett und die Gerinn- 
bôschungen. Das gibt zu erhôhten Schutzmassnahmen Veran- 
lassung. 

Die Sinkstoffablagerungen, denen oft düngender Wert bei- 
zumessen ist, werden den verdâmmten Flüssen entzogen, Ver- 
bleiben zwischen den Dammen und den Schutzdâimnen Vorlânder, 
so werden auf diesen die Sinkstoffe abgelagert und erhôhen 
dieselben. 

Mit der Zeit werden diese Erhebungen immer mehr anwachsen, 
die Dâmme werden ebenfalls erhôht und so wird das Hochwasser 
immer mehr über den ehemaligen Talgrund gehoben, der 
Hochwasserspiegel zieht hoch über den Talgrund dahin, es 
fliesst wie in einem Troge, hôher als das zu schützende Gebiet, 

Dammbrüche tretcn dann nicht selten ein und ziehen furchtbare 
Folgen nach sich. Ein solches Bcispiel bietet der Po und der 
Hoang-Ho. Am letzteren treten bei grossen Hochwâssern 
regelmàssig Dammbrüche ein, und oft sind hunderte von Ansied- 
lungen dem Untergange geweiht. 

Durch solche Anlagen wird die Vorflut der zumündenden 
Bâche und Flüsse aufgehoben und erschwert, bei durchlâssigen 
Untergründen tritt das Grundwasser unter dem Drucke des 
Hochwassers bei den Dâmmen hervor, wird auf diesem Wege 
des Sinkstoffes beraubt, tritt also als Quellwasser sinkstofffrei 
in das geschützte Hinterland und dieses ausgelaugte Wasser 
wirkt dann auf das geschützte Gebiet nicht vorteilhaft, es bilden 
sich mit der Zeit hinter den Dâmmen oft fôrmliche Grund- 
wasserbàche. 

Ihre Ableitung ist dann ôfters erst nach dem Ablaufe des 
Hochwassers durch Siele môglich. 

Nur durch sogenannte Paralleldâmme ist die Ableitung des 
Hinterlandswassers noch wâhrend der Zeit des Hochwassers 
im Flusse môglich. 

Das systematische Eindàmmen der Flüsse beschleunigt auch 
die Flutwelle und ruft dadurch oft Überschwemmungen in den 
unteren Teilen eincs Tallaufes hervor, die vordem nicht durch 
Hochwasser gefàhrdet waren. Die Aufhebung der natürlichen 
Retenfionsbecken bringt dann die Verdàmmung eines ganzen 
Flusses mit sich. 
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Die Vorteile der Verdâmmtmg der Flüsse bestehen dann 
allerdings bei sorgfâltiger Instandhaltung der Anlage in der 
absoluten Sicherheit für Kulturen, Ansiedlungen und Verkehrs- 
mittel. 

3. Der Dammbau und die neuesten Forschungen 
darüber. 

Dei Dammbau ist neuerer Zeit auf Forschungen und Versuche 
aufgebaut, die frühere Bauweisen überholt erscheinen lassen. 
Wenn auch den wasserseitigen Dammdichtungen nach wie vor 
die grôsste Aufmerksamkeit gewidmet wird, ist die Einsicht 
durchgedrungen, dass der Dammkôrper doch immerhin als 
Grundwassertràger aufzufassen ist, und dass der Wasseraustritt 
auf der landseitigen Bôschung nicht gehemmt werden darf um 
nicht Durchweichungen des Damminneren zu verursachen. 
Die Konsistenz und Konstruktion der Dammlagen auf der 
Landseite muss aber eine solche sein, dass die nôtige Wider- 
standskraft gegen die Ausspülung gesichert ist. 

4. Die Organisation des Dammüberwachungs- uiid Damm- 
verteidigungsdienstes ist bei den Dammanlagen an den 
grossen Strômen bereits in befriedigender Weise gelôst, wie 
Z. B. bei den Schutzdàmmen an den n. ô. Donaudammstrecken. 
An den zahlreichen Dàmmen an den Bâchen des Flachlandes 
ist da noch so manches zu tun, zumal der Überwachungsdienst 
und der Verteidigungsdienst der Bevôlkerung selbst überlassen 
bleiben muss. 

5. Die Ausgestaltung der Wasserstandsprognose für Hoch- 
wâsser wâre im Sinne der Verlângerung der Prognosenfrist zur 
Erzielung genügcnder Zeit für die Sicherungsarbcit hôchst 
wünschenswert. 

6. DieWasserwehrenundihreEntwicklungunterUnterweisung 
der Bevôlkerung durch erfahrene Fachmànner. 

7. Die Schliessung der Dammbrüche wàhrend des Hoch- 
wasserergusses und nach Ablauf der Flutwelle. 

8. Die sekundàren Schutzmassnahmen haben eine beson- 
dere Bedeutung. Im Falle eines Dammbruches ergiessen sich 
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die Fluten ins geschützt gewesene Hinterland, das sich vor 
solche^ Katastrophen geborgen dünkt. Die Aufgabe solcher 
sekundârer Schutzraassnahmen wâre es, die daim unvermeid- 
lichen Schâdigungen an Hab und Gut und Liegenschaften auf 
ein Minimum zu reduzieren. 

Diese Massnahmen sind mannigfachster Art wie z.B. der 
Einbau von OefEnungen in aufgedâmmten Kommunikationen, die 
wie eine Talsperre wirken, in sekundàren Schutzdâmmen für 
geschiossene Ortschaften, wobei die Aktivienmg und Ergànzung 
aller Schlafdeiche in Erwâgung zu ziehen wâre (eventuell sogar 
Ringdâmme), weiters im Ausbau von Strassenzügen in Ortschaften 
des Überschwemmungsgebietes zu môglichst gesicherter Ableitung 
des Überschwemmungswasssers (z. B. in Neusidl a. d. Zaya). 

Einbauten in die Hauptdâmme, welche durch entsprechendes, 
zeitgerechtes Oeffnen die Rückleitung des Überschwemmungs- 
wassers in den Hauptfluss ermôglichen, ohne erst mit Sprengungen 
vorgehen zu müssen, gehôren auch hieher. 

9, Massnahmen an nicht verdâmmten Flüssen und 

Bâchen. 

Diese Gerinne linden wir viel hâufiger als solche mit Schutz- 
dammanlagen. Hier kommen behufs Abminderung der Hoch- 
wassergefahren bezw. der Hochwasserschâden folgende Massnah¬ 
men in Betracht : 

a) Beseitigung einzelner im Inundationsgebiete gelegener 
Hauser und Hâusergruppen (Kimmerleinsdorf, Bangs). 

b) Strengere Handhabung der Bauordnungen für Anlagen 
im Inundationsgebiete, 

c) Beseitigung schâdlicher Stauanlagen altérer Bauweisen 

d) Anordnung von Flucht- oder Rettungshügel (wie vor alten 
Zeiten im unteren Teile des Wiener Donaukanales). 

10. Die Festsetzung der môglichen Inundationsgrenzen 
und Bekanntgabe derselben an die Bevôlkerung, um die voll- 
stândige Bergung der Güter bei selbst sâkulâren Hochwàssem 
sicher zu stellen. 


II. Organisation des Rettungsdienstes. 
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12. Die sorgfâltige Beobachtung der Verânderung der 
Flusslâufe und der Stauweiherrâume durch Ablagerung 
von Geschieben und Sinkstoffen. Diesbezüglich hat der Verfasser 
bereits im September 1926 beim Basler Meeting der Londoner 
Weltkraftkonferenz eine Anregung gegeben und die Weltkraft- 
konferenz hat aile 38 an dem Meeting beteiligten Staaten ein- 
geladen, der Sache ihre Aufmerksamkeit zuzuwenden. 

Illustriert sei die Notwendigkeit solcher systematischer 
Beobachtungen durch die rasch fortschreitende Verlandung des 
Stauraumes der Saalachsperre bei Reichenhall, durch die seit 
mehr als 70 Jahren fortschreitende Hebung der Rheinsohle 
zwischen Ragaz und der Illmündung, wonach der Wasserspiegel 
des Rheins bei Hochwasser die Dachfirstc der Hauser der Ort- 
schaften überragt und 20 jâhrige Messungen am Rhein einwandfrei 
erwiesen haben, dass der Fluss in dieser Zeit 68 Millionen Kubik- 
meter in die Bregenzer Bucht des Bodenseees abgelagert hat, 
(Hofrat Krapf) sowie durch die Tatsache, dass die Vorflut der 
Strommündungen ins Meer durch die stetig vorrückenden Sink- 
stoffablagerungen in das Meer unaufhaltsam abnimmt, (Sulina, 
Missisippi.) 

13. Dagegen erscheint als eines der wirksamsten Mittel die Wild- 
bachverbauung, wie die Verbauungen in Oesterreich glânzend 
erwiesen haben und in Fortsetzung ihrer Aktionen noch weiters 
erweisen werden. Nur wird es notwendig, auch ausserhalb 
Oesterreichs den Gemeinsinn weiters zu entwickeln und der 
meist armen Grebirgsbevôlkerung weitestgehend durch finanzielle 
Unterstüzung entgegenzukommen. 

14. Die Wirkung des Eises und die Bekâmpfung der Eis- 
gefahren. 

15. Die Wechselwirkung zwischen Hochwasser und Energie- 
nutzung. 

16. Instandhaltung und Wasserpolizei. 

17. Die Schadenversicherung. 

Bezüglich der Instandhaltung der Gerinne, ihrer Ueber- 
wachung durch eine entsprechende Wasserpolizei und der Heran- 
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ziehung des Versicherungsgedankens liegen schon verschiedene 
Anregungen vor. 

Eine bedeutungsvolJe rührt von dem Oberbaurat Winkler 
in Klagenfurt her, welcher die Schaffung eines Schutzbundes 
gegen Hochwasserschâden vorschlug, welcher Vorschlag in der 
Zeitschrift des Elektrotechnischen Vereines in Wien (Heft 9, 
1927) und in der Zeitschrift Die Wasserwirtschaft (Nr. 7 
vom I. April 1928) enthalten ist. 

Ein eigener Ausschuss des Wasserwirtschaftsverbandes der 
ôsterreichischen Industrie beschâftigt sich gegenwârtig mit 
dieser Anregung Winklers. Hiebei wird auf obige 17 Richtlinien 
Bezug zu nehmen sein. 


Les inondations calamiteuses 

Les études entreprises depuis de nombreuses années ont fait voir 
que les inondations sont le résultat immédiat de phénomènes météoro¬ 
logiques ; ces observations, loin d*être terminées encore, ont souligné 
rimpossibilité d'assurer les populations contre la totalité des dommages 
causés par le fléau. Le grand nombre des observations faites se rapporte 
à une période beaucoup trop restreinte ; la variété des incidents 
météorologiques est infinie ; la protection contre les inondations ne 
repose donc que sur des probabilités. 

Les mesures préventives comprennent : 

1° Le transfert des populations riveraines au-delà des zones 
inondables ; 

2® Les travaux d'art, sous forme de barrières adéquates ; 

30 La création de fonds de secours garantis par l'Etat. 

Ces diverses mesures deviennent souvent inefficaces du fait que les 
hommes oublient facilement les calamités dont ils ont eu à souffrir. 
L'auteur cite l'exemple de l'inondation du Danube en 1899, Q'ii 
donné lieu à aucune nouvelle mesure de protection, les inondations 
du Mississippi, etc. 

Un des plus anciens moyens de protection dont on se sert depuis des 
milliers d'années, est la digue \ mais ici la simple négligence peut 
entraîner une rupture subite et parfois intensifier la catastrophe qu'il 
s'agissait d'empêcher. 

La gravité de ce fléau est, la plupart du temps, due à une insuffi¬ 
sance ^observations scientifiques, lesquelles devraient prendre un 
caractère de prévision et impliquer la collaboration non seulement des 
ingénieurs, mais aussi des géologues, des météorologues, des géographes 
ainsi que des autorités, des corps législatifs et de la population en 
général. 

Les points les plus importants soulignés par l'auteur sont les 
suivants : ' 

La prévision du niveau maximum, basée sur l’étude des 
catastrophes antérieures ou sur des données scientifiques diverses. 
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L^s récits Wstoriques sont bien souvent insufl&sants, ou reposent 
sur des connaissances incomplètes. Il faudrait encourager les études 
scientifiques et renforcer les services hydrographiques afin de per¬ 
mettre à ceux-ci de fournir un travail de valeur. 

2® On connaît le désavantage des digues ; la surélévation crée à la 
lon^e un chenal dont le niveau est supérieur à celui de la contrée 
environnante (par exemple, le Pô et le Fleuve Jaune). Ceci nécessite 
une surveillance constante et une étude soigneuse du point suivant : 

3® La technique de la construction des digues, qui a fait de grands 
progrès ces dernières années. 

4® L'organisation d'un service de surveillance et de renforcement 
(comme cela existe, par exemple, en Autriche). 

5® Le développement du service de prévision. 

6® La création de services techniques et le recrutement de compa¬ 
gnies de travailleurs mobilisables en cas d'inondation. 

7® La préparation du matériel nécessaire en vue de réparer les 
brèches pendant et après le maximum des eaux. 

8® Plusieurs précautions d'ordre secondaire doivent également 
être envisagées afin de diminuer la somme des dommages ; elles com¬ 
prennent la création d’écluses d'échappement, la protection des 
localités au moyen d'un rempart circulaire, etc. 

9® La correction des rivières non munies de digues. 

lo L'indication des zones susceptibles d'inondations et les instruc¬ 
tions à la population intéressée, de façon à permettre une évacuation 
en temps utile, en cas d'inondation calamiteuse. 

Il® L'organisation d'un service de secours aux populations. 

12® L'observation minutieuse des modifications dans le cours des 
fleuves comme suite aux érosions et à la surélévation des bas-fonds. 

13® La correction des torrents de montagne, afin de prévenir 
leur action érosive. 

14® L'influence de la congélation des rivières et les dangers qu'elle 
occasionne (barrages). 

15® La répercussion de l'exploitation hydro-électrique sur la 
probabilité d'inondation. 

16® La surveillance générale et police des eaux. 

17® L'assurance contre les dommages. 

En Autriche, on a préconisé une entente internationale en vue de 
la surveillance des grands cours d'eau et pour faciliter l'organisation 
d'un système d'assurance. Un comité s'occupe en ce moment-ci 
d'obtenir la réalisation de ces projets. 


Flood Disasters 

Studies carried out during recent years hâve shown that floods 
are the immédiate conséquences of meteorological phenomena ; 
these observations, which are at présent far from complété, hâve also 
stressed the impossibility of insuring the river populations against 
the total damage caused by this calamity. A very large number of 
data hâve been collected, but the period concerned is far too short and 
the variety of meteorological incidents appears infinité. Protection 
against floods can therefore be based on probabilities only. 

Préventive measures comprise the following : 

1) The removal of the river population beyond the flood area ; 

2) The building of adéquate dikes, weirs, etc. 
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3) The création of an emergency relief fund under State guarantee, 

These measures are however “often made uscless owing to the 
fact that mankind is pronmt to forget the calamities which hâve 
afflicted it in the past. The writer quotes the Danube flood of 
1899, which was followed by no new measures of protection, the 
Mississippi âoods, etc. 

One of the most ancient means of protection, which has been in 
use for thousand of years is the dike ; but here simple neglect can be 
the cause of sudden breakdowns, thus heightening the calamitous 
nature of the accident which it was intended to prevent. 

The serions character of the phenomenon is usually due to insuf- 
ficient scientific observation ; these studies should hâve prévision as 
their object, and implv a coopération not only of engineers, but also 
of geologists, meteorologists, geographers, economists, as well as of 
public authorities, legislative bodies and the population as a whole. 

The author gives a list of the most important points to be studied ; 

1) Prévision of the maximum level, founded on the studyof 
previous catastrophes and with the help of scientific data of varions 
kinds. Historical accounts are very oiten untrustworthy, as scien¬ 
tific observation in earlier times was too little developed. Scientific 
s^dy should be encouraged and existing hydrographical offices 
given ample means to allow them to perfonn really useful work. 

2) The disadvantages of dikes are well known ; constant increase 
of height finally créâtes a channel whose level is higher than that of the 
surrounding country (e, g. the river Po and the Yellow River in 
China). This implies constant supervision and a careful study of the 
following point : 

3) Technique of dike construction, which has made considérable 
progress in the last few years. 

4) Organisation of an intelligence service and keeping protective 
worlé in proper repair {e, g. Austria). 

5) Developing proper means of prévision. 

6) Organising technical services and recruiting manual labour 
which will be available in case of flood. 

7) Sufficient material to be kept in readiness for repairing dike- 
bursts during and after the maximum high level. 

8) Several other précautions of a seconda^ nature should 
be taken in order to lessen the total damage ; these include emergency 
sluices, the protection of towns and villages by means of circular 
ramparts, etc. 

9) Correction of ri vers and streams not provided with dikes. 

10) Mapping of flood zones and instructing the inhabitants con- 
cerned, thus allowing timely évacuation in case of a catastrophe. 

11) Preparing an adéquate emergency relief organisation. 

12) Careful study of ail changes in the river bed, as a conséquence 
of érosion and silting. 

13) Correction of mountain torrents in order to check their 
erosive action. 

14^ The influence of frost on rivers and conséquent risks (ice 
barriers). 

15) The possible increase of flood risk owing to the érection of 
electric works. 

16) General inspection and police supervision. 

17) Insurance against damage. 

Austria has already recommended an international agreement for 
the purpose of suçervising the chief rivers and introducing a S3^tem 
of Insurance. A joint committee is at présent at work for this purpose. 



UEBERSCHWEMMUNGS-KATASTROPHEN 
AN DER OESTERREICHISCHEN DONAU 


von Ludwig Brandl 

Ingénieur, Baudireltfor ier Donath'R^ijiienmte-Koinmùiiim a. D, 


I. Geschichtliches. 

Die lolgeaschwerôten Elementarereignisse, welche ôsterreich- 
ischen Boden verheert haben, waren die Ueberschwemmungs- 
Katastrophtn un Gebiete der Donau und ihrer Nebendüsse. In 
den Chroniken und Archiven der in diesen Gebieten liegenden 
Stâdte und insbesondere in jenen der Klôster, finden sich über 
diese Ereignisse reiche Aufzeichnungen und Schilderungen. welche 
auf einen Zeitraum von mehr als 900 Jahren zurückgreifen. 

Die erste Nachricht über eine solche katastrophale Hochilut 
ist uns aus dem Jahre 1012 überliefert, welchem Ereignisse viek 
Menschenleben zum Opfer gefallen sein soUen. Die Nachrichten 
über die seit dieser Zeit vorgekomnaenen zahlreichen Ueber- 
scbwemtnungs-Katastrophen sind begreiflicherweise vielfacb an> 
vollstândig und es ist daher nicht mOglich, einwandfrei festzustellen, 
wie oft und in welchem wirklichen Umfange solche Ereignisse die 
Ufergelânde des Stromes verheert haben. Das Ergebnis umfas» 
sender Erhebungen hieruber hat das Hydrographische Zentral- 
bureau Oesterreichs sowohl in Heft IV als in Heft IX (i) seiner in 
den Jahren 1900 und 1908 erschienen Publikationen verôffent* 
licht. Immerhin lassen sich sowohl aus den geschichtlichen 
Ueberlieferungen, den Chroniken, als auch aus den in den zahl¬ 
reichen Orten des Donaugebietes vorhandenen Gedenktafeln und 
Marken Schlûsse ziehen, welche Hdhe die Hochwasserstânde 
erreicht haben. Wie furchtbar und verheerend die Folgen solcher 
Ereignisse waren, kann man daraus entnehmen, dass vermutlich 
eine im Jahre 1201 eingetretene Hochflut der Donau die Stadt 
N euburg oberhalb Wien zerstdrte und das Stadtgebiet in zwei 
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Teile trennte, so dass aus den Ueberresten des am rechten Ufer 
yerbliebenen Telles die Stadt Klosterneuburg und aus jenen 
am linken Ufer die Stadt Korneuburg entstanden sein soll. 

Eine im Jahre 1295 eingetretene Hochflut soll den nâchst 
Wien bestandenen Ort Ringelsee tatsâchlich vollstândig ver* 
nichtet haben, so dass er nicht wieder aufgebaut wurde. 

Eine der grôssten Katastrophen, welche aus weit zurücklie* 
gender Zeit durch geschichtliche Aufschreibungen überliefert wurde» 
dtirfte jene im Jahre 1342 gewesen sein, bei welcher 6,000 Menschen 
umgekommen sein soUen. 

Die âlteste der Nachwelt durch noch vorhandene Gedenk- 
tafeln und Markenangaben überlieferte Katastrophe war jene des 
Jahres 1501. Diese Hochflut ist nicht nur in den Chroniken 
überliefert, sondern es hnden sich heute noch Angaben über den 
Stand dieser Hochflut an der Kirche in Mittich gegenüber von 
Schârding am Inn, ferner 4 Marken an alten Hâusern in Passau, 
sowie eine Marke an dem alten Zollhaus in Engelhartszell 
a.d. Donau. Der aussergewôhnliche Hochwasserstand, den diese 
Hochflut erreichte, überragte aile übrigen Gedenkmarken, die 
in zahlreichen Orten des Donaugebietes über die seit dieser Zeit 
stattgefundenen Ueberschwemmungs - Katastrophen angebracht 
sind. Die Hôhe dieser Flut wurde auch für die Beurteilung des 
an der ôsterreichischen Donau unter Umstànden zu erwartenden 
Hôchstwasserstandes herangezogen. (1). 

Als nâchst hôherer Hochwasserstand im Donautale wird jener 
vom November des Jahres 1787 angenommen, dessen Hôhe durch 
eine Reihe von Marken sowohl an den Nebenflüssen als auch an 
der Donau selbst überliefert ist. In neuerer Zeit sind die Ueber- 
achwemmungs-Katastrophe des Jahres 1830 sowie die Hochfluten 
der Jahre 1862, 1897 und 1899 besonders bemerkenswert, ohne 
dass aber hiebei der Hôchststand der erwâhnten Katastrophen 
der Jahre 1501 und 1787 erreicht worden wâre. 

In nachstehender Tabelle sind zur Beurteilung der an der 
dsterreichischen Donau unter Umstànden in Betracht kommenden 
Wasserstandsschwankungen, die Hôhen der aus geschichtlichen 
Aufschreibungen und Marken abgeleiteten Wasserstânde des Hoch* 
wassers 1501, sowie die aus tatsâchlichen Pegelbeobachtungen 
sich ergebenden Hôhen des Hochwassers 1899 über dem betrefien* 
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den Mlichen Niederwasserstand für eine Reihe von Donau- 
stationen angegeben. Man ersieht ans dieseh Zahlenwerten, dass 
die Wasserstandsschwankungen recht bedeutend sind und bei 
dem Hochwasser des Jahres 1501 von 7.24 m in den Talniederungen 
bei Zwentendorf, bis 16.58 m. in der felsigen Stromenge bei 
Grein ansteigen und selbst bei dem schon bedeutend niedrigeren 
Hochwasser des Jahres 1899 sich zwischen 6.52 m und 13.18 m 
bewegen. 


Hochwasserhôhen über Niederwasser. 


Pegelstationen 

Hbhe des Hoohwassen 
X50X über dem Nieder¬ 
wasser 

M. 

Hbhe des Hochwassers 
X899 Uber dem Nieder¬ 
wasser 

M. 

Engelhartszell 

11.47 

8.84 

Aschach 

8-54 

6.59 

Ottensheim 

10.00 

8.02 

Linz 

9-52 

7-74 

Mauthausen 

9-34 

7-59 

Grein 

16.58 

13.18 

Struden 

15.92 

12.72 

Melk 

11-95 

9-93 

Spitz 

10.50 

8.65 

Stein 

8.49 

7.21 

Zwentendorf 

7.24 

6.52 

Tulln 

7-50 

6.55 

Greifenstein 

8.30 

7.12 

Wien (Nussdorf) 

8.82 

7-49 


II. Ursachen der Ueberschwemmungen. 

Die natünicheu Ûrsachen der Ueberschwemmungs-Katas- 
trophen an der ôsterreichischen Donau waren entweder Eis- 
stossbildungen oder ausgebreitete und intensive Regen 
Die hâufigsten und verheerendsten Katastrophen waren in 
frûherer Zeit jene, welche aus Aniass der Eisabgânge verursacht 
wurden. Vor der Durchführung systematischer Regulienmgs- 
arbeiten war das Strombett in den Talniederungen in zahkeiche 
Arme verâstelt, von welchen jeder eine nur verhâltnissmâssig 
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geringe Wasserführung, insbcsondcre zut Zeit der wintcrlicbeii 
Niederwasserstânde, aufwies. Zahlreiche Furten durchquerten 
diese Arme und oberhalb dieser seichten Stellen war die Gesch- 
windigkeit des Wassers schr gering. Diese geringe Strômung 
erleichterte bei eintretendem Frost sehr die Bildung des Eisesund 
die nur langsam sich fortbewegenden Eisschollen wurden rasch 
immer grôsser. Bei ungünstigen Windrichtungen schlossen sich 
diese grossen Schollen aneinander und es kam an den zahlreichen 
seichten Stellen leicht zu einer Stauung der Eismassen und zum 
Entstehen des sogenannten Eisstosses. Solche Eisstôsse haben 
sich früher an zahlreichen Stellen des Donaugebietes gebildet und 
bei dem meist plôtzlich eintretenden Tauwetter begleitet von 
Regen, war das von Eisbarren verlegte Strombett nicht inderLage, 
den dann rasch ansteigenden Wassermengen das erforderliche 
Durchflussprofil zu bieten. Wie unbeweglich und fest diese 
Eisversetzungen waren, kann daraus entnommen werden, dass 
solche Eisstôsse oft viele Wochen unbeweglich standen und dass 
sie von schweren Lastwagen befahren werden konnten. Von dem 
Eisstoss der im Jahre 1328 bei Wien gestanden hat, schreibt die 
Chronik z.B., dass er 17 Wochen gedauert hat. Bis es zu einem 
Fortbewegen der Eismassen kommen konnte, staute sich der 
Wasserstand hoch an und erzeugte Hochwasserstânde, welche 
bedeutend hôher waren als jene der Sommerhochwâsser. Die 
Aufstauhôhen erreichten 6-8 m. Die von dem Hochwasser schliess- 
lich dann fortbewegten Eismassen zerstôrten ailes, was sich in den 
Weg stellte. Die Brücken, welche den Strom übersetzten, waren 
die ersten Opter, aber auch viele Hauser und Gehôfte an den Ufem 
wurden abgerissen und die Ufer selbst oft weithin durchbrochen. 
Besonders bedrohlich bei den durch Eisabgang verursachten 
Ueberschwemmungs-Katastrophen waren die rasch und unver- 
mutet eintretenden Stauerscheimmgen, bei denen es vorkam, dass 
innerhalb weniger Minuten der Wasserstand um 1.5—2.0 m. 
gehoben wurde. so dass die Menschen oft kaum das nackte Leben 
retten konnten. 

Nicht so überraschend, wenn auch schwerwiegend in ihren 
Folgen, waren die Ueberschwemmungen, welche ausgedehnte und 
exzessive Niederschlâge im Einzugsgebiete der Donau venir- 
sachten. Diese meist im Sommer vor der Emte der Feldfrûchte 
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eintretenden Hochwasserstânde bedrohten nicht nur die mensch- 
lichen Ansiedlungen, sondem verwûsteten weithin die Uferland* 
schaften und vernichteten die Ernten. Insbesondere in früherer 
Zeit waren Teuerung und Hungersnot die Folgen solcher Katas- 
trophen, Wie exzessiv die Niederschlâge sein kônnen, beweist 
die Hochwasser-Katastrophe des Jahres 1899, welcher wâhrend 
der Regenperiode vom 8. bis 14. September von dem bei Wien 
101.556 km* erreichenden Niederschlagsgebiete der Donau mehr 
als 63.000 km* einen Niederschlag von über 100 mm, mehr als 
26.000 km* 200 mm und mehr ak ii.ooo km» 300 mm Niederschlag 
erhalten hatten, wobei zu bemerken ist, dass die durchschnitt- 
liche jâhrliche Regenhôhe für Wien mit 595 mm anzimehmen ist. 
In Mûhlau bei Admont betrug die Regenhôhe am 12. September 
287 mm in 24 Stimden und überschritt an diesem Orte wâhrend 
der ganzen Regenperiode vom 8. bis 14. September 600 mm. 

Ausser den vorgeschilderten zwei Ursachen von Ueber- 
schwemmungs-Katastrophen, welche inNaturereignissen begrtindet 
sind, kônnen Ueberschwemmungen auch durch ungünstig ange- 
ordnete oder unzulângliche Bauanlagen verursacht werden. 
Derartige Katastrophen haben sich insbesondere in früherer Zeit, 
allerdings nur im Zusammenhange mit den beiden natürlichen 
Ursachen dann ergeben, wenn Dammbauten zum Schutze des 
Uferlandes an einzelnen Stellen ausgeführt wurden, aber bei 
katastrophalen Ereignissen sich als unzulânglich erwiesen haben. 
Ueberflutungen de» Dàmme sind früher wiederholt vorgekommen 
und haben, weil sie unvermutet eingetreten sind und die Bevôl- 
kerung sich hinter diesen Schutzanlagen sicher glaubte, besonders 
schreckensvoll gewirkt. Solche unzulângliche und lokale Schutz¬ 
anlagen sind auch insoferne von Nachteilen begleitet, weil aus den 
beim ôrtlichen Versagen der Dammanlagen überschwemmten 
Gebieten, der Abfluss des Wassers nur langsam oder überhaupt 
nur nach künstlich eingeleiteten Entwâsserung erfoigen kann. 

Abgesehen von der Môglichkeit des Versagens der Schutz¬ 
anlagen, wird in neuerer Zeit es notwendig sein, den vielfach 
geplanten Stauanlagen an der Donau und ihren Nebenflüssen 
besondere Aufmerksamkeit zuzuwenden. Einerseits kônnen hie- 
durch unter Umstânden Eisstossbildungen bezw.Eisabgânge veran- 
lasst, aber auch plôtzliche Flutwellen ausgelôst und mindestens 
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lokak Ueberschwemmungen verursacht werden, wenn z.B, beweg^ 
liche WehrkDnstruktionen nicht rechtzeitig betâtigt werden kOnnen 
oder Staudammbrüche vorkommen sollten. Bei solchen Ereignis- 
sen würde sich insbesondere das überraschende Moment unter 
Umstânden sehr ungûnstig auswirken. 

Âuch der Einfluss solcher Ânlagen hinsichtlich einer Verscbâr* 
fong der ans natürlichen Ursachenentstandenen Katastropheistzu 
beachten. Stauanlagen in der reiche Geschiebeführung aufwei- 
senden Donau und ihren Zubringem, werden eine Hebung der 
Flussohle und damit auch eine Hebung des Hochwasserspiegel- 
verlaufes mit sich bringen kônnen, so dass Gebiete, welche bisher 
hochwasserfrei geblieben sind, unter Umstânden in Gefahr gebracht 
werden kônnen und besonderer Schutzmassnahmen bedtirfen. 
Die Entleerung von Staiurâumen und Staubecken kann unter 
Umstânden die ôrtliche Hochwasserflutwelle vergrôssem oder das 
Zusammentreffen von sonst hintereinander verlaufenden Hoch* 
wasserwellen der einzelnen Zubringer der Donau verursachen. 

III. Schutzmassnahmen. 

Die ersten Massnahmen, welche zum Schutze des Uferlandes 
gegen die Angriffe des Stromes von Menschenhand getroffen 
wurden, waren Uferdeckwerke, welche zunâchst nur die Ansied- 
lungen gegen das Abbrechen der Ufer schützen sollten. Writer- 
gehende Schutzbauten wurden erst gegen Ende des i8. Jahrhun- 
dertes in Angriff genommen, als im Jahre 1785 mit dem Bau eines 
Dammes nâchst Lang-Enzersdorf am linken Ufer oberhalb 
Wien begonnen wurde, um das Eindringen der Hochwasserstânde 
in das Marchfeld zu verhindem. Dieser Damm envies sich aber 
schon nach seiner Beendigung als ungenügend und wurde durch das 
Hochwasser des Jahres 1787 an verschiedenen Stelkn überflutet 
und zerstôrt. In der Folgezeit wieder rekonstruiert, wurde er die 
Wurzel des Marchfeldschutzdammes, welcher im Jahre 1902 
vollstândig voUendet, heute in der Stromstrecke von Bisamberg 
d.h. Il km oberhalb Wien bis Schlosshof nâchst der Mardi- 
mündung in einer Lângenausdehnung von 62 km das tief liegende 
Gelânde des Marchfeldes in einer Ausdehnung von 325 km* mit 
35 Ortschaften vor Ueberschwemmung schûtzt. Ausser dem 
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Hauptdamme wurden zur Entwâsserung des Hinterlandes noch 
nmd 45 km Rückstaudâmme hergestellt, so dass das ganze Damm- 
system eine Lânge von 107 km erreicht. 

Ausser diesem Schutzdamm am linken Ufer wurde, anlâsslich 
der im Jahre 1870 begonnenen grossen Donauregulierung bei Wien 
(Ausfühnmg des sogenannten Wiener Durchstiches) am 
rechten Ufer bei Wien, von Nussdorf bis zur Donaukanalaus- 
mtindung, die Anschüttung von Strassenzügen des Stadtgebietes 
(Scheitellinie) derart durchgeführt, dass sie ebenso hoch wie der 
linksufrige Schutzdamm liegend — (6.32 m über dem einem Mittel- 
wasserstande entsprechenden NuUwasser) — die Stadt Wien gegen 
Hochwasser schützt. 

Um das Eindringen von Hochwasser in das Stadtgebiet durch 
den das Stadtinnere durchziehenden Donaukanal zu verhindem^ 
wurde nach dem Jahre 1880 an der Abzweigungsstelle dieses 
Gerinnes ein sogenanntes Sperrschiff angebracht, welches durch 
Wasserballast versenkt werden konnte und dadurch den Wasser- 
zufluss verminderte. In der Folge hat sich diese Anlage nicht als 
ausreichend erwiesen und wmrde in den Jahren 1894 — 1898 
unterhalb des Sperrschifïes ein bewegliches Absperrwerk errichtet» 
welches eine voUstândig sichere Regelung der Wasserführung 
im Donaukanale ermôglichte. Es besteht aus einer beweglichen 
Wehranlage von 16 Wehrstàndem zwischen denen RoUschützen 
laufen. Das Wehr hat eine lichte Weite von 40 m und ist bis 
auf eine Tiefe von 25 m pneumatisch fundiert. Das Absperrwerk 
hat bereits anlâsslich der Hochwasser-Katastrophe des Jahres 
1899 ^^ûie Leistungsfâhigkeit bewiesen und seither wurde das 
frûhere Sperrschiff voUstândig ausser Betrieb gesteUt und beseitigt. 

Ausser diesen Schutzanlagen zum Schutze Wiens imd des 
Marchfeldes, wurden auch Dammanlagen am rechten Ufer zum 
Schutze der Gebiete Von Fischamend, Mannswôrth, Albern 
und Schwechat hergesteUt. Der Marchfeldschutzdamm wurde 
ferner von Bisamberg aufwârts unter Benützung des Nord- 
westbahndammes bis Stockerau, wo hôheresGelândeanschliesst, 
verlângert und das Dammsystem des linken Ufers durch Rück¬ 
staudâmme zum Schutze von Stockerau und Spillern, sowie 
Korneuburg ergânzt. Ausserdem wurde auch die Niederung 
des Tullnerfeides zwischen Tulln und Altenberg, sowie die 
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Stadt Krems und Hainburg durch lokale Dammanlagen 
geschütat. 

Âbgesehen von diesen, das unmittelbare Eindringen der Hoch- 
wasserstânde hindernden Schutzanlagen, haben aber aucb die 
ausgeführten sonstigen Stromregulierung&arbeiten wesentlich ztir 
Erhôhung des Hochwasserschutzes beigetragen. Schon die ersten 
Regulierungsarbeiten, welche vor allem dem Schutz der Ufer vor 
Abbrüchen galten, haben damit auch die Standfestigkeit der 
spâteren Dammbauten gesichert. Besondere Erfolge wurden 
erzielt, als man in der z.Hâlfte des 19 Jahrhundertes daran ging, 
systematische Regulierungsarbeiten durchzuführen. Zahlreiche 
scharfe Krümmungen und plôtzliche Richtungsânderungen, welche 
die Ufer bedrohten, wurden beseitigt und die Zusammenfassung 
der Wasserführung in einem geschlossenen Hauptgerinne durch den 
Abbau aller Nebenarme ersaebt. Mit dieser scgenannten Mittel- 
wasserregulierung wurde eine wesentliche Austiefung der Strom- 
sohle erreicht und làngs der niederôsterreichischen Donau allein 
wurden mindestens 12.000 ha Uferland vom Strombette abgebaut. 
Durch diese Vergrôsserung der Wassertiefe wurde auch die Leistungs- 
fâhigkeit des Stromes für die Hochwasserabfuhr vergrôssert, 
Gleichzeitig wurde aber auch durch Erhôhung der Wassertiefe 
und durch Beseitigung der geringen Strômungpgeschwindigkeit in 
den früher vielfach veràstelten Nebenarmen eine wesentliche 
Einschrânkung der Eisbildung erreicht. Durch den Abbau der 
Seitenarme wurde die Wasseroberflàche verringert und damit auch 
die entstehende Eismenge. 

In einer von Hofrat Ing. Roman Grengg im Jahre 1911 ver- 
ôffentlichten Studie (2) wurde der Nachweis erbracht, dass in der 
Zeit von 1850 bis 1911 in den ersten 30 Jahren eine wesentlich 
kleinere Kâltemenge genügt hat, um Treibeis zu erzeugen als in 
der zweiten Hàlfte dieses Zeitabschr ittes. Für die Beurteilung 
der Kâltemenge wurde die Anzahl der KàJtetage und die Summe 
der Kàltegrade in Rechnung gezogen. In den ersten 30 Jahren 
von 1850-1880 genügten 5,1 Frosttage und 16 Kàltegrade um 
Eisrinnen zu erzeugen, wàhrend in der Zeit von 1880-1911 hiezu 
6.25 Frosttage und 24.1 Kàltegrade notwendig waren. Für das 
Entstehen eines Eisstosses war vor dem Jahre 1880 eine Kâlte- 
gradsumme von 80 Grad genügend, wàhrend nach dem Jahre 1880 



XZI U£B£RSCHW£liOIUNGS*KATASTROPH£N 

eine Summe von 93 Grad notwendig war. Diese Verhâltnisse 
haben sich in neuester Zeit durch die seit dem Jahre i8g8 auf der 
ôsterreichischen Donau durchgeführte Niedrigwasserregulierung 
noch wesentlich verbessert und es waren, im Durchschnitte der 
Zeitperiode 1911-1923, 7.3 Kàltetage und 30.3 Grade notwendig 
bis Eisrinnen eintrat. Wâhrend in der Zeitperiode 1850-1911 
insgesamt noch 34 Eisstôsse in Niederôsterreich vorgekommen 
sind, hat sich seit dem Winter 1898-1899 kein Eisstoss in Nieder- 
dsterreich mehr gestellt, trotzdem Frostperioden wiederholt auf- 
getreten sind, welche nach ihrer Dauer bezw. nach der Grôsse 
ihrer Kâltegradsumme jenes Mass überschritten, welches früher 
zur Bildung eines Eisstosses geführt hat. 

Durch die mit den Regulierungsarbeiten immer weiter fort- 
schreitende gewissermassen feinere Ausbildung des Stromgnmdes 
wird eine einheitliche vom tiefsten Punkte der Stromsohle bis 
zu dem Uferdeckwerk alImahUch und gleichmâssig ansteigende 
Stromgrundform erzielt, welche keine Seitenrinnen aufweist. 
Mehr oder weniger stromlose Wasseroberfiàchen verschwinden 
inuner mehr, das Gefalle wird gleichmâssig und ausgeglichen und 
dadurch die Bildung der Eisschollen verzôgert, deren Fortbewegung 
wenn sie entstehen, gefôrdert. Die Vertiefung der Furten hat es 
aber auch ermôglicht, dass selbst in lang andauernden Frost¬ 
perioden, wâhrend welcher es zur Bildung von Treibeis auf der 
ôsterreichischen Donau gekommen ist, sich ein Eisstoss nicht mehr 
gestellt hat. Ein Eisstoss hat seit der Inangriffnahme der Niedrig¬ 
wasserregulierung Niederôsterreich nur erreicht, wenn ein Vorbau 
durch das Stellen des Eisstosses an der stromabwârts ausserhalb 
Oesterreich gelegenen Donaustrecke erfolgte. 

In dieser Hinsicht war z.B. der im eben abgelaufenen Winter 
1927-1928 unterhalb Bratislava entstandene Eisstoss ein Bei- 
spiel, wie wichtig es ist, den Regulierungsarbeiten nicht nur vom 
Standpunkte der Ausbildung einer leistungsfàhigen Schiffahrts- 
strasse, sondern auch vom Standpunkte einer Verringerung der 
Eisgangsgefahr ein entsprechendes Augenmerk zuzuwenden. Die 
Stromstrecke unterhalb Bratislava, welche jetzt tschechoslova- 
kisch-ungarische Grenzstrecke ist, weist mehrfach sehr ungenü- 
gende Fahrwasserverhàltnisse auf und an einer solchen ungünstigcn 
Stelle hat sich auch der Eisstoss im Dezembcr 1927 gestellt. Der 
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anhaltende Frost batte einen rascben Vorbau des Stosses zur 
Folge gehabt, so dass er in wenigen Tagen die dsterreichische 
Grenze erreichte und überschritt. Der nach Eintritt milder 
Witterung erfolgende Abgang des Eisstosses bat an der ôsterreicb- 
iscben Donaustrecke keinen Scbaden gebracbt, docb worden nicbt 
unerbebbcbe Bescbâdigungen an den Umscblagseinricbtungen der 
Landungsplâtze in Bratislava verursacbt. Das Ereigniss zeigt 
jedenfaUs, wie sebr die Verbâltnisse einer Stromstrecke von jener 
der benachbarten abbângen. Die Erfolge und Verbesserungen 
auf der ôsterreichiscben Stromstrecke kônnen unter Umstânden 
wirkungslos bleiben, wenn nicbt analoge Verbesserungen aucb 
auf der anscbliessenden Stromstrecke durcbgefübrt werden. Von 
diesem Gesicbtspunkte aus betrachtet, wâren einbeitlicbe 
Vereinbarungen imd eine einbeitlicbe Einflussnabme auf die 
Stromregulierungsarbeiten der ganzen Donau sebr wünscbenswert. 

HinsicbtUcb der nicbt durcb natürUcbe Ereignisse, sondem 
durcb im Donaugebiete erricbtete Bauanlagen unter Umstânden 
verursacbten Ueberscbwemmungen muss als vorbeugende Mass- 
nabme vor allem auf die stândige Sicberung solcber Anlagen 
und auf die Ueberwacbung ibres Betriebes Bedacbt genommen 
werden. Diesbezüglicb werden weitgehende Sicberungen bei der 
Konzessionierung solcber Anlagen verlangt werden müssen, um 
nicbt neue Ursachen für katastrophale Ereignisse zu scbafïen. 
Recbtzeitige Entleerung von Stauràumen, stândige Funktions* 
fâbigkeit beweglicber Webranlagen, Vermeidung des Zusammen- 
treffens von Flutwellen, stândige Beobacbtung der durcb die 
Bauanlagen beeinflussten Stromstrecke, usw., gebôren zu jenen 
Erfordernissen, welcbe beacbtet werden müssen, um einerseits 
den Scbatz der dem Strome innewobnenden Naturkraft nutzbar zu 
machen, anderseits aber um sicb von der unter Umstânden entfessel* 
ten Naturgewalt zu scbützen. Die speziell in dieser Hinsicbt 
an den verscbiedenen Strômen und Flüssen zu sammelnden Erfab- 
rungen soUten in entsprecbender Weise und in kürzester Frist 
verôffentlicbt und zum Gemeingut aller jener werden, welcbe durcb 
solcbe Ereignisse unter Umstânden bedrobt werden kônnen. 
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IV. Hilfsmassnahmen wâhrend einer Ueber* 
schwemmung. 

Die wichtigsten Hilfsmassnahmen wâhrend einer Ueberschwem* 
mung sind vor allem die Ueberwachung und Sicherung der 
bestehenden Schutzanlagen sowie der Nachrichtendienst. Der 
ordnungsmâssigen Erhaltung der Schutzanlagen muss schon in 
normalen Zeiten stàndig ein sorgfâltiges Augemerk zugewendet 
werden. Insbesondere die Dammanlagen müssen, sowohl vor 
mutMÙlliger Beschàdigung als auch vor dem Schaden, welche 
Wühltiere verursachen kônnen stândig gesichert werden. 

Der Dienst der Ueberwachung und Sicherung der Schutz- 
bauten an der ôsterreichischen Donau wâhrend der Dauer von 
Hochwasserstânden ist derart organisiert» dass die bestehenden 
Anlagen in gewisse Bezirke (Exposituren für Dammstrecken und 
für den Betrieb einzelner Werke) eingeteilt sind, welche im Bedarfs- 
falle von je einem Ingénieur und dem ihm zugewiesenen Hil&- 
Personal besetzt werden. Die entsprechende Einteilung und 
Zuweisung des hiefür in Aussicht genommenen stândigen, sonst 
meist anderweitig beschâftigten Personales, ist schon in normalen 
Zeiten für den Eintritt einer bedrohlichen Situation vorgesehen. 
Für die niederôsterreichische Donaustrecke allein bestehen z.B. 
19 solche sogenannte Exposituren, die im Bedarfsfalle bezogen 
werden. Für die Unterkunft des Personales auf den meist abseits 
gelegenen Dammstrecken ist ein entsprechend grosses, stândig 
vollstândig eingerichtetes Unterkunftshaus nebst einem Magazin 
vorgesehen, welches die notwendigsten Hilfsmittel für die Siche- 
rungsarbeiten wie Krampen, Schaufeln, Scheibtruhen, Sâcke, 
Bretter, Pfosten, usw. enthâlt. Diese Exposituren sind unter- 
einander, sowie mit einer in Wien bestehenden 2 fentrale telegra- 
phisch bezw. telephonisch verbunden und haben einen Beobach- 
tungs> und Sicherungsdienst nach besonders festgelegten Instruk- 
tionen einzurichten. Regelmâssige Meldungen der Exposituren 
gehen an die Zentrale und umgekehrt Nachrichten von dieser an 
die Exposituren hinaus. In der in Wien eingerichteten 2 >ntrale 
sind Vertreter aller für den Sicherungsdienst eventuell in Betracht 
kommenden Behôrden und Verkehrsanstalten anwesend. Die 
Zentralstelle hâlt Sitzungen aller dieser Vertreter ab und richtet 
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ixn Falle besonders gefahrdrohender Situationen auch einea 
anunterbrochenen Tag- und Nachtdienst ein. Stândiger Tag- 
tind Nachtdienst wird selbstverstândlich auch bei den Exposituren 
gehalten. 

Ueber das ganze Einzugsgebict des Stromes ist ein Netz des 
Hochwassernachrichtendienstes gelegt, das mit Rûcksicht 
auf die geographische Lage zunâchst von 2 Hauptzentralstellen 
aus besorgt wird, nàmlich von den Hydrographischen Landesabtei- 
lungen in Linz und in Wien. Beide Abteilungen besorgen fort- 
^aufend auch in normalen Zeiten einen tâglichen Nachrichtendienst 
ùber die jeweils herrschenden Wasserstands-, Witterungs- imd 
Eisverhâltnisse aus den verschiedenen im Einzugsgebiete der 
Donau liegenden Beobachtungsstationen. Dieser Dienst wird bei 
Eintritt bestimmter meteorologischer Ereignisse und bestimmter 
Wasserstands- und Eisführungsverhàltnisse entsprechend erwei- 
tert. Die bei den Landesabteilungen einlangenden Berichte 
werden zur Beurteilung der zu erwartenden Wasserstandsverhâlt- 
nisse benützt und werden, ebenso wie die daraus abgeleitete 
Vorhersage über die in nâchster Zeit zu erwartenden Wasser- 
stânde, sowohl an die vorerwâhnte Zentralstelle des Sicherungs- 
dienstes in Wien, als auch an die unter Umstànden bedrohten 
Orte und Interessenten weiter gegeben. 

Zu diesem Nachrichtendienst werden sowohl eigene Hochwas- 
sertelephon- und Telegraphenleitungen als auch die ôffentlichen 
derartigen Anlagen benützt. Ebenso werden ausser den eigenen 
Organen der Hydrographischen Landesabteilungen und der Strom- 
verwaltung im Bedarfsfalle auch die ôffentlichen Post- und Tele- 
graphenàmter in diesen Nachrichtendienst gestellt. Wenn erfor- 
derlich, wird auch hinsichtlich des Nachrichtendienstes ununter- 
brochen Tag- und Nachtdienst und andauernde Dienstbereitschaft 
angeordnet. Die Verbreitang der Nachrichten erfolgt telegra- 
phisch, telephonisch oder mittels Boten. In den einzelnen bedrohten 
Gegenden sind die Gemeindevorsteher verpflichtet, jene Gemeindc- 
angehôrigen, deren Liegenschaften gefàhrdet werden, zu ver- 
stândigen und sie haben auch für die Bereitstellung der Rettungs- 
requisiten Vorsorge zu treffen. Der hervorragende Wert dieses 
Nachrichtendienstes liegt nicht nur in der rechtzeitigen War^ 
nung der Bcvôlkerung gefàhrdetcr Oertlichkeiten, sondem auch 
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in der unter Umstânden so notwendigen Beruhigung aufgeregter 
Bevôlkerungsteüe. 

Trotz der geschilderten Schutzanlagen mussten gewisse Teile 
des Ufergelândes innerhalb des Bereiches katastrophaler Hoch- 
wâsser bleiben und sind sie nur vor den alljâhrlich eintretenden 
Sommerhochwâssern geschützt. In diesen Gebieten sind daher 
bei Erreichung einer gewissen Wassertstandshôhe Bergungs- 
und Râumungsarbeiten durchzuführen, welche begreiflicher- 
weise von den Betrofîenen so lange als môglich hinausgeschoben 
werden. In den Grenzstellen geschützter und bedrohter, unge- 
schützter Gebiete kônnen daher gewisse kritische Augenblicke 
eintreten, wo dann das Eintrefïen warnender oder beruhigender 
Nachrichten von ausserordentlichem Wert sein muss. Auch für 
die eventuell notwendig werdende Herbeischafïung von Sicherungs- 
material, Rettungsrequisiten und Hilfsmannschaften ist selbst- 
verstândlich die klaglose Funktion des Nachrichtendienstes unent- 
behrüch. 

Nach Ablauf ^iner Hochflut sind die wâhrend derselben einge- 
langten Nachrichten zusammenzustellen und es ist das Ergebnisdes 
ganzen Beobachtungsdienstes zu einer eventuell sich als notwendig 
erweisenden Ausgestaltung des Nachrichtendienstes ebenso wie 
zu einer Ergànzung der Schutz- und Rettungsmassnahmen zu 
verwerten. 

V. Notwendige ergânzende Massnahmen. 

Die an der ôsterreichischen Donau gemachten Erfahrungen 
haben gezeigt, dass ungünstige meteorologische Umstânde 
eintreten kônnen, welche eine Hochflut herbeiführen würden, für 
deren Bewâltigung die derzeit bestehenden Schutzanlagen nicht 
ausreichen. Das Ergebnis diesbezüglicher eingehender Studien 
und Erhebungen hat das Hydrographische Zentralbureau Oes- 
terreichs in dem schon erwàhnten Hefte IX Seiner Publikationen 
niedergelegt. 

Der Weltkrieg und die darauf folgende wirtschaftliche Notlage 
haben es bisher verhindert, dass die als notwendig erkannte 
Ergànzung der Schutzanla|gen durchgeführt wurde. Umso- 
mehr muss daher auf den Nachrichtendienst ganz besonderer 
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Wert gelegt werden und dessen Âusgestaltung unentwegt im 
Auge behalten werden. Aile verfûgbaren Hilfsmittel süid m 
diesen Dienst zu stellen und es wirdhiebei auch die Benûtzungder 
Rundfunksendungen heranzuziehen sein. Die rechtzeitige 
Vorbereitung auf den Eintritt eines bedrohlichen Ereignisses 
nimmt ihm einen grossen Teil seines katastrophalen Charakters 
und ermôglicht einen 2 feitgewinn, der unter Umstânden doch 
hinreicht, um die Folgen auf ein Mindestmass zu beschrânken. 
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Les inondations calamiteuses du Danube 

Les récits historiques à ce sujet remontent jusqu’à l'an 1012. Ils 
ont fait l’objet de publications du Bureau central hydrographique 
autrichien,parues en 1900 et 1908. 

Des inondations calamiteuses ont eu lieu notamment dans les 
années 1201, 1295, 1342 (6.000 noyés), 1501 (pour lacmelle il existe 
encore de nombreuses inscriptions commémoratives), 1787,1839,1862, 
1897 et 1899. 

Un tableau (page 115) donne le niveau maximum que les deux 
principales catastrophes, en 1501 et 1899, ont atteint en diverses 
localités le long du Danube. 
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Les causes naturelles des inondations du Danube, sont soit la forma* 
tion de barrages de glace, soit des pluies abondantes et prolongées. Au 
Moyen-Age, avant la correction systématique du âeuve, les barrages 
étaient fréquents, occasionnant des catastrophes souvent fort graves 
au moment du dégel. Ainsi, en 1328, le barrage près de Vienne a 
subsisté pendant 17 semaines ; le niveau des eaux monta de 6 à 8 mètres 
et lors de la rupture la destruction fut considérable (ponts et bâtiments 
emportés). 

jLes inondations comme suite aux précipitations sont plus faciles 
à prévoir et d'un caractère moins subit. 

Les inondations ont été également causées par la construction de 
travaux d'art mal compris ou placés à faux. 

Quant aux mesures de protection, nommons en premier lieu le 
renfoncement des rives du neuve, ensuite la construction, dès 1785, 
d'une digue au-dessus de Vienne sur la rive gauche, qui ne fut ter¬ 
minée qu'en 1902 avec une longueur totale de 107 km. 

La ville de Vienne elle-même a été protégée dès 1870 par un 
important canal, avec un système d'écluses, qui ont pu faire leurs 
preuves lors de la catastrophe de 1899. Une série de digues a été 
egalement construite le long de la rive droite ; on a aussi exécuté des 
travaux considérables de régularisation pendant la seconde moitié 
du XIX® siècle. 

Des observations météorologiques portant sur les hivers de 1850 à 
1911 permettent, dans une certaine mesure, de prévoir la formation des 
barrages de glace. Le barrage de l’hiver 1927-1928, en aval de Bratis¬ 
lava (Tchécoslovaquie), qui a eu sa répercussion audelà de la fron¬ 
tière autrichienne, a de nouveau montré l'avantage d'une entente 
internationale dans ce domaine. 

Quant aux mesures préventives, la plus importante est la surveil¬ 
lance et la réparation des ouvrages d'art, ainsi que la création d'un 
service efficace de renseignements. L'auteur décrit ce service, très 
développé en Autriche, qui dépend de deux centrales, l'une à Vienne et 
l'autre a Linz, munies de tous les moyens techniques pouvant servir 
à rassurer ou, le cas échéant, à alarmer les populations. Ces mêmes 
offices disposent de tout le matériel indispensable de secours, ainsi que 
d'un personnel mobilisable en cas de calamité. Des mesures supplé¬ 
mentaires sont cependant indiquées, par exemple l'utilisation de la 
T. S. F. pour le service de renseignements. Les améliorations prévues 
ont dû être différées comme suite à la guerre ; il y a lieu d'espérer 
qu'elles seront exécutées sans trop de retard. 


Floods of the Danube 

Historical accounts of these floods date as far back as a. d. 1012. 
They hâve been summarised and published by the Central Hydro¬ 
graphie Office of Austria, in 1900 and 1908. 

Calamitous floods occured especially in the years 1201, 1295, 
1342 (6000 people drowned), 1501 (concerning which numerous 
inscriptions are still preserved) 1787, 1839, 1861, 1897 and 1899. 

The table on page 115 indicates the high-water marks for the two 
principal catastrophes in 1591 and 1899, at different places along the 
Danube. 

The natural causes of these floods are twofold : 

I) The formation of ice barriers. 
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2) Abundant and ptrolonged rain fall. In the Middle Ages, before 
any systematic correction of the river bed was xhade, ice barriers 
were nrequent and often caused serions catastrophes. Thns in 1328, a 
barrier near Vienna lasted 17 weeks, and the level of the water rose 
between six and eight mètres ; when the obstacle broke down great 
damage was done to bridges, houses and the river banks. 

Floods following continuons rainfall are easier to foresee, as they 
occur less suddenly. 

Inundations hâve also been caused by faulty construction or 
wrong location of weirs, dams, etc. 

Préventive measures in Austria include, firstly, the reinforcement 
of the river banks, and also. since 1785, the building of an important 
dike above Vienna on the left bank; this latter was completed in 
1902 only and has a total length of 107 km. The town of Vienna 
itself has been protected since 1870 by the digging of an important 
canal, with a sériés of locks, which were found invalnable during the 
catastrophe of 1899. A number of dikes hâve been also built along the 
right bank ; a large amount of regulating works were also carried ont 
during the latter half of the iqth century. 

Meteorological observations during the winters from 1850 to 19x1 
allow the formation of ice barriers to be foreseen to a certain extent. 
The barrier which occured in the winter of 1927-1928 below Bratislava 
(Czechoslovakia) made itself felt beyond the Austrian frontier, and 
showed once more the advantages of international agreements in 
this sphere also. 

Among the most important measures are the regular inspection 
and repairing of constructions, and the organisation of an efficient 
intelligence service. The author describes the latter as introduced in 
Austria, which has two central offices, one in Vienna, the other in 
Linz; both are equipped with ail necessary technical appliances, 
which can serve either to réassuré the population or to give, if need be, 
timely alarm. These two offices also dispose of ail necessary appliances 
for emergency relief and can mobilise sufficient number of workers 
should necessity arise. Further precautionary measures are however 
still needed, e, g. the utilisation of wireless, etc. Varions improve- 
ments hâve had to be postponed as the resuit of the war ; it is hoped, 
however, that they will be carried out before long. 
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Ck>mmis8ion8 Nationale8 

CHILI 

Par lettre du i«r septembre 1928. une nouvelle CommissicHi 
nationale pour l’étude des calamités, constituée au Chili, faisait 
connaître sa formation et son programme de travail. 

Cette Commission s’est composée comme suit ; 

M. Marcial Martinez de Ferrari, homme de science, membre 
du Comité directeur de la Croix Rouge chilienne. 

M. Miguel Whittaker, chef de la Section pluviométrique de 
l’Institut météorologique de Santiago. 

M. Carlos Bobillier, chef du Service sismographique du Chili. 

M. Ramon Salas Edwards, professeur d’Université, ingénieur. 

M. le Directeur général de la Santé publique, ou, le cas échéant, 
son représentant. 

M. le D' Aureliano Oyarzün, président de l’Académie des 
Sciences naturelles de l’Université catholique du Chili. 

M. Carlos Porter, président de la Société chilienne d’histoire 
naturelle. 

M. Ernesto Greve, ancien chef du Service géographique 
du Chili. 

M. Enrique Taulis» ingénieur agricole, ancien directeur de la 
station agronomique de l’Institut agricole et du Service de la 
prévision du temps. 

Toutes les personnes désignées ont accepté de faire partie de la 
Commission, sauf M. Greve, en raison de travaux urgents ; il a 
cependant laissé entendre qu’il s’y joindrait prochainement. 

Les membres de la Commission ont nommé, à titre provisoire, 
comme président, M. Marcial Martinez de Ferrari; comme 
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secrétaire, M. Carlos Porter, et M. Enrique Taülis, comme 
statisticien. 

Des démarches seront faites en temps voulu pour obtenir la 
reconnaissance officielle de la Commission par le gouvernement de 
la République du Chili. 

Actuellement, les membres compétents de la Commission se 
voueront à Tétude des calamités, et spécialement des ouragans et 
des inondations qui ont sévi au sud du Chili dans la première 
quinzaine de juillet. 

Dès qu'il aura été possible de réunir les données de caractère 
scientifique et administratif qui permettront de fixer le véritable 
caractère de ces phénomènes, ces informations seront envoyées à 
Genève. 

Ce nouveau comité, qui s'intitule « Commission au Chili des 
Matériaux pour l'étude des calamités » aura donc comme but de 
renseigner la Société de Géographie à Genève au sujet des phéno¬ 
mènes d'ordre calamiteux au Chili, au fur et à mesure qu'ils se 
produiront. 

C'est avec une vive satisfaction que nous enregistrons la créa¬ 
tion de ce groupement, le premier qui se soit constitué dans l'Amé¬ 
rique du Sud. Souhaitons que cet exemple soit suivi à brève 
échéance par d'autres pays sud-américains, et rappelions que les 
autres commissions déjà constituées étaient au nombre de six. 
(Italie, Hongrie, France, Suisse, Belgique et Autriche). 


Das Erdbeben von Schwadorf, N. Ô. 

Am 8. Oktober 1927, abends, wurde die Gegend zwischen 
Wien und Bruck a. d. Leitha von einem für ôsterreichische 
Verhâltnisse aussergewôhnlich starkem Erdbeben heimgesucht, 
dem zahlreiche Nachbeben folgten ; so z.B. am 18 Oktober 1927 
und sogar noch am 22. 23. und 25. Jânner 1928. Besonders 
schwere Schâden hat Schwadorf erlitten, das als Ober- 
flàchenmittelpunkt des Bebens anzusehen ist ; gross waren auch 
die Beschâdigungen in Klein-Neusiedl, Enzersdorf a.d. Fischa, 
Margarethen a. Moos, Rauchenwarth und Wienerherberg. 
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Die Stârke der Erderschûttemng in Schwadorf lag etwa zwischen 
dem 7. und 8. Grade der Stufenleiter von Mercalli-Sieberg 
(Beschleunigung des Erdbodens also um 250 mm per Sekunde 
herum oder etwas mehr). 

Der angerichtete Gesamtschaden an den Banlichkeiten geht 
in die Millionen Schilling (nach einer freudlichen Mitteilung des 
Geologen und Geophysikers Dr. O. Meier, welcher das Erdbeben 
von Schwadorf nàher bearbeiten wird, nmd 2,000.000 S). 
Menschenopfer sind glücklicherweise keine unmittelbaren zu 
bcklagen ; an Geldunterstützungen sollen über 200.000 S. verteilt 
worden sein. 

Was die Ursache des Erdbebens anlangt, so liegt sie zweifellos 
im geologischen Aufbaue des Gelàndes begründet (tektonisches 
Beben) ; es ist seit einiger Zeit durch geologische Feldaufnahmen 
(Bôkh, Friedl. u.s.w.) und geophysikalische Untersuchungen 
bekannt, dass Schwadorf auf dem Scheitel einer jungen Auf- 
wôlbung liegt ; wcniger hàufig wird darauf geachtet, dass Schwadorf 
annàhernd in der Fortsetzung einer Nordwest- Südost streichenden 
Baulinie liegt (Schaffer), welche den Bisamberg vom Leopolds- 
berg abgetrennt und den Donaudurchbruch durch den Flysch- 
gürtel erleichtert oder sogar vorgezeichnet hat. 

Die baulichen Schâden wàren viel geringer ausgefallen, wenn 
man sich einer weniger nachlàssigen Bauweise bedient hàtte. 
Vicie Grundmauern waren dem Erdboden fôrmlich nur aufgesetzt 
und gar nicht weiter in das Erdreich eingelassen; da und dort 
hatte man Mauern auf Schüttungen aufgeführt. Als Mortel 
verwendete man viclfach nur Lehmmôrtcl, Am meisten litt 
Bruchsteinmauerwerk, auch dann, wenn es in Luftkalkmôrtel 
gelegt war ; man nahm namlich in vielen Fàllen wenig lagerhafte, 
oft sogar abgerundete Steine, mit welchen natürlich kein fester 
Verband zu erzielen war, 

Das Holzwerk war gleichfalls viclfach schon schadhaft und 
konnte der Erschütterung nicht standhalten. Viclfach knüpftcn 
die Mauerwerksprünge an bereits vorhandene, feine Risse als 
Schwàchestellen an. Gut gemauerte Hauser haben im aUgemeinen 
den zusâtzlichen Beschlcunigungen standgehalten ; nur die 
Schomsteine wurdcn auch auf ihnen abgeworfen oder stark 
beschâdigt, wie auch die oberen Teile festgemauerter Werkschlote 



FAITS ET DOCUMENTS 131 

empfindliche Zerrüttungen erfuhren. Am besten bat sich me 
anderwârts auch in Schwadorf der Eisenbetonbau gehalten. 
Schwache Giebel wurden namentlich dort umgeworfen, wo sie 
annâhernd Südwest-Nordost liefen ; dies lâsst auf eine quer dazu, 
d.i. Nordwest-Südost gerichtete Stosslinie schliessen. 

Schâden, wie sie das Schwadorfer Beben hervorgerufen bat, 
wâren zum weitaus ûberwiegenden Teile durch eine bessere Bau* 
weise d.i, eine tiefere Gründung und eine gute Ausfühmng des 
Mauerwerks vermeidbar. Es batte deshalb auch in unseren 
erdbebengefâhrdeten Gebieten die Baupolizei auf entsprechende 
Einhaltung der Bauvorschriften zu dringen; in einem durch- 
schnittlich so wenig von schweren Erdbeben heimgesuchten 
Gelânde, wie es Oesterreich ist, sind keine besonderen, verstârk- 
ten Bauweisen nôtig ; es muss aber doch wenigstens auf gute 
feste Bauausführung gedrungen werden. Welchc Ortschaften auf 
Bebenlinien liegen, ware durch eine Kommission festzustellen, 
wie ich sie in meiner Verôfïentlichung „ Bewegungen der 
Erdkruste und Wasserbau '' (in : „ Die Wasserwirtschaft, 
1926 angeregt habe. In solchen Gebieten, deren Ausdehnung 
den Behôrden bekannt zu geben ware, müsste die genaue Ein¬ 
haltung der baupolizeilichen Vorschriften ganz besonders scharf 
überwacht werden. 

Dr. Josef Stiny 
O. ô Professer an der 
Technischen Hochschule. Wien. 


Les avis de tempête (^) 

Historique 

On sait que la prévision rationnelle du temps, basée sur l'éta¬ 
blissement des cartes synoptiques, telle qu'elle est actuellement 
organisée, a comme origine l'enquête entreprise par Le Verrier 


(i) L’auteur a étudié la question plus à fond dans un article intitulé 
« Les applications de la météorologie à la navigation », paru dans le 
Bull H t ie la Société d*etcourag mi U pour VialastrU nation île (Paris, 
44, rue de Rennes, juillet-septembre 1925). Les considérations sui¬ 
vantes se basent sur cet article. 
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dans le but d’étudier la tempête qui assaillit, le 14 novembre 1854, 
les flottes française et anglaise de la Crimée, et causa la perte du 
vaisseau Henri IV. 

A la suite de cette étude, le avril 1860, l'Observatoire de 
Paris fut autorisé à envoyer aux ports des dépêches donnant l'état 
du temps en divers points de l'Europe. Ces télégrammes ne furent 
expédiés régulièrement qu'à partir de 1863. Ils ne comportaient 
pas une véritable prévision et ils se bornaient le plus souvent à 
donner des renseignements sur l'état du temps dans les régions 
voisines du district maritime intéressé. Voici par exemple la teneur 
d'un de ces télégrammes : Nouvelle dépression Ouest Irlande. 
Baisse de 3 mm. sur VEurope du Sud avec temps calme. 

En même temps que Le Verrier procédait avec prudence à 
l'organisation de ce service d'avertissements aux ports, l'amiral 
anglais Fitz Roy, plus entreprenant, créait en Angleterre, au mois 
de février 1861, un véritable service d'annonce de tempêtes. A la 
réception des télégrammes météorologiques quotidiens, les séma¬ 
phores hissaient des signaux conventionnels, consistant en cônes ou 
cylindres de toile noire. Ces signaux, disait d'ailleurs Fitz Roy, ne 
sont qu'un avertissement. Ils signifient uniquement : Veillez, 
soyez sur vos gardes. Attention au baromètre et aux signes du 
temps. Il y a une grande perturbation dans l’atmosphère, (i) 

Le service d'annonce des tempêtes de Fitz Roy devint très 
rapidement populaire. A la demande des marins français, les avis 
furent télégraphiés de Londres à Paris pour être répartis aux 
différents ports. Ce fut là vraiment l'origine de notre service 
d'avertissements de tempête, qui, comme on le voit, fut un service 
anglais au début. 

Ce n'est que le septembre 1881 que le Bureau central météo¬ 
rologique de France fut chargé de la préparation des avis de tem¬ 
pête. Jusqu'à la fin de la dernière guerre, ce service ne subit pas de 
modifications importantes. 

Une dépêche spéciale portant l'indication : Hissez cône Sud, 
ou cône Nord, était préparée au Bureau central météorologique, 
lorsque les conditions atmosphériques laissaient supposer que des 

(1) Le Weaiher Book, par Fitz Roy , traduit en français par 
Maclbod, professeur d'anglais à l'Ecole Navale impériale. 
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coups de vent devaient se produire dans un district. Les avis 
étaient télégraphiés par les soins du Ministère de la marine aux 
sémaphores et à un certain nombre de ports du district. Ils étaient 
portés à la connaissance du public intéressé par voie d'affichage* 
ainsi qu'à l'aide de signaux spéciaux hissés par les sémaphores. Ces 
signaux consistaient en un cône de toile noire dont la pointe était 
tournée vers le bas ou vers le haut, suivant que le coup de vent 
devait venir du Sud (Sud-Est à Nord-Ouest par le Sud) ou du 
Nord (Nord-Ouest à Sud-Est par le Nord). On ajoutait un cylindre 
au cône lorsque le coup de vent devait être particulièrement 
violent. Les signaux restaient hissés pendant 48 heures, à moins 
qu'une nouvelle prévision, faite dans l'intervalle, ne vint indiquer 
que la tempête devait cesser et qu'il y avait lieu de les amener. 


Fonctionnement actuel des avis de tempête 

Depuis la création de l'Office national météorologique, qui a 
remplacé en 1920 le Bureau central météorologique, le service des 
avis de tempête a été légèrement modifié. 

L'Office national météorologique télégraphie à un certain nom. 
bre de points du littoral des avis de tempête quand on prévoit des 
vents supérieurs à 7 de l'échelle de Beaufort, c'est-à-dire d'une 
vitesse supérieure à 15 mètres par seconde. 

Les avis sont établis séparément pour chacun des secteurs 
Manche, Bretagne, Océan, Roussillon, Provence. Ces secteurs sont 
délimités de la façon suivante : 

Manche, de la frontière belge au parallèle de Saint-Hélier ; 

Bretagne, du parallèle de Saint-Hélier à Noirmoutiers ; 

Océan, de Noirmoutiers à la frontière espagnole ; 

Roussillon, de la frontière espagnole à Faraman ; 

Provence, de Faraman à la frontière italienne, ainsi que les côtes 
de Corse ; 

Méditerranée, est employé, le cas échéant, pour désigner l'en¬ 
semble Roussillon-Provence. 

Le texte des avis de tempête comprend : le jour de la semaine, 
l'heure, le secteur menacé, le mot tempête, la direction initiale 
du coup de vent probable. 
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L’avis est valable pour 24 heures, à partir de l’heure indiquée 
au début du télégramme. Un nouvel avis est lancé quand cette 
durée doit être prolongée. Il est lui-même valable pour 24 heures, & 
partir de l’heure qui y figure. 

Âu reçu de ces avis, les sémaphores hissent les signaux spéciaux 
et les gardent hissés pendant les durées de validité ainsi définies. 
Les signaux actuellement employés diffèrent légèrement de ceux 
dont on se servait pendant la guerre. Un cône pointe en bas signifie : 
probabilité de coup de vent de la partie Sud-Ouest. Un cône pointe 
en haut : probabilité de coup de vent de la partie Nord-Ouest. Deux 
cônes pointes en bas signifient : probabilité de coup de vent de 
la partie Sud-Est. Deux cônes pointes en haut : probabilité de 
coup de vent de la partie Nord-Est. Deux cônes opposés par la 
base signifient : ouragan. 

Certains ports affichent en outre les télégrammes. 

Quand un avis doit être annulé avant le délai de 24 heures 
prévu, les destinataires en sont prévenus par un message de la 
forme : Telle zone, annulez tempête. Les cônes sont aussitôt 
amenés. 

Transmission par T. S. F. des avis de tempête 

Les avis de tempête établis par l'Office national météorologique 
sont transmis par T. S. F. par des postes côtiers désignés (Cherbourg 
Brest-Mengam, Lorient, Rochefort, Porquerolles, Ajaccio). 

Ces postes de T, S. F. émettent les avis de tempête dans l'heure 
qui suit le moment où ils les reçoivent, autant que possible à une 
heure ronde + 15 minutes ou + 45 minutes. 

Le poste émet d’abord le signal de sécurité T T T (Convention 
internationale de Londres 1914). L’avis de tempête est passé une 
minute après ; l’ensemble de l’émission est répété au bout de quel¬ 
ques minutes. L’avis lui-même est rédigé en clair sous la forme 
indiquée plus haut. 

Avis de tempête a l’Etranger 

La plupart des pays étrangers possédant un service météoro¬ 
logique ont aussi leurs avis de jtempête signalés par les sémaphores 
au moyen de signaux (cônes et cylindres dans les Iles Britanniques, 
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l^avillons aux Etats-Unis, etc.). La nuit, des fanaux spéciaux sont 
aussi hissés comme avis de tempête dans beaucoup de pays mari¬ 
times. (i) 

Dans quelques pays étrangers, au lieu de hisser des signaux 
donnant brutalement et sans explication un avertissement de 
tempête, on a préféré signaler aux navigateurs im résumé de la 
situation météorologique, lui laissant le soin d'en déduire les consé¬ 
quences pouvant l'intéresser. 

C'est ainsi que le célèbre météorologiste hollandais BuiP- 
Ballot fit doter dès 1866 les sémaphores hollandais d’un appareil 
de signalisation qu’il appela Vaérodirosrope, 

Cet appareil consistait en une sorte de bras porté par un mât 
qu'on pouvait tourner dans la direction du gradient barométrique 
et incliner plus ou moins vers l'horizon. La partie du bras mobile 
dirigée vers le Nord était rouge, la partie dirigée vers le Sud était 
blanche et portait une grande sphère. On voyait ainsi d'une grande 
distance la direction dans laquelle on avait la plus grande diffé¬ 
rence barométrique, et l'inclinaison du bras donnait une mesure 
de la valeur de cette différence. 

Dans le même ordre d'idées, il faut citer les signaux des mers 
de Chine, organisés avec le plus grand succès par le P. Froc, 
Directeur de l'Observatoire de Zi-Ka-Wei, et qui peuvent être 
considérés comme les meilleurs signaux de tempête du monde. Ces 
signaux, qui se composent de 10 figures géométriques indiquent la 
position du centre de la dépression ou du typhon par sa latitude 
ou sa longitude, la direction dans laquelle le météore se déplace, 
son intensité, ainsi que son rayon. Des signaux lumineux fournissent 
des renseignements plus sommaires pendant la nuit. 

Efficacité des avis de tempête 

L’exactitude des avis de tempête a été vérifiée plusieurs fois 
depuis leur création, et cela pour répondre aux critiques souvent 
faites par les marins. Il est évident qu'il faut que les avis de tem¬ 
pête soient suivis d'effet au moins une fois sur deux pour que les 

(i) En France, les signaux de tempête de nuit, souvent discutés 
n’ont jamais été réalisés. 
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marins leur attribuent de l'importance et prennent les précautions 
voulues chaque fois que les sémaphores hissent les cônes avertis¬ 
seurs. 

La première vérification a été faite en France en 1866 par le 
capitaine de Vaisseau de Rostaing, chargé du service météorolo¬ 
gique au Ministère de la marine. Les avis de tempête étaient alors 
envoyés aux ports français, comme nous l'avons dit, par le service 
météorologique britannique (i). 

Voici les conclusions de ce rapport : 

« En prenant la moyenne des deux derniers hivers, sur 100 pré¬ 
dictions de vents forts, 76 ont été réalisées, et sur 100 vents forts 
ressentis sur nos côtes de la Manche et de l'Océan, 89 avaient été 
prédits. Ces résultats sont fort beaux, et montrent que S. E. le 
Ministre de la Marine et des Colonies, n'a eu qu'à se féliciter en se 
servant pour la Marine impériale des prévisions et avertissements de 
l'Ofiice météorologique de Londres ». 

Ces conditions optimistes, qui ne se retrouveront plus dans la 
suite, étaient loin d'être partagées par tous les marins français, et 
même, chose curieuse, par l'Office météorologique de Londres. 
Car, dans un rapport de février 1873, rédigé par le Directeur même 
de cet Office, H. Scott, on lit qu'en 1870-71, pour les côtes anglaises, 
il y a eu 46 % seulement des avertissements qui ont été suivis de 
coups de vent (2). 

Les avis de tempête du bureau central météorologique 

La vérification des avis de tempête du Bureau Central météoro¬ 
logique a été faite à deux reprises par M. Ch. Goutereau, dans les 
Annales du Bureau central météorologique (3). 

De 1891 à 1897, le Bureau central météorologique a expédié 
448 avis de tempête aux ports de la Méditerranée. Sur ce nombre, 


ri) La Revue Maritime a publié en 1867 le rapport du capitaine 
DE Rostaing sous le titre : « Comparaison des prévisions de l'Office 
météorologique de Londres pour les côtes Nord et Ouest de France 
avec rétat réel du temps observé sur nos côtes ». 

(2) Revue Maritime, 1873. 

(3) I® « Vents très forts et tempêtes sur les côtes françaises de 
la Méditerranée » (Mémoires de 1899) ; 2® « Le service des avertisse¬ 
ments en prévision du tenms. Fréquence des coups de vent sur les 
côtes de la Manche et de TOcéan ». (Mémoire de 1903.) 
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99 (22%) n'ont été suivis d'aucun vent très fort et sont par consé¬ 
quent absolument mauvais. La proportion des avis favorables au 
nombre des prévisions est de 78 %, en comptant comme avis 
favorables les avis qui se sont réalisés dans une seule station seule¬ 
ment du district prévu. Ce serait là un résultat global intéressant, 
mais, en examinant d'un peu près le mémoire de M. Goutereaü 
on constate qu'il a supposé que le signal de tempête était hissé 
immédiatement après la dernière observation qui a précédé l'envoi 
de l'avertissement, c'est-à-dire juste après 7 heures du matin pour 
les avis expédiés dans la matinée et immédiatement après midi pour 
ceux qui sont envoyés le soir. Or, comme les avis du matin sont en 
réalité télégraphiés entre 10 et ii h., ils ne parviennent aux inté¬ 
ressés qu'à midi au plus tôt, et c'est une conception bien théorique 
de supposer qu'un avis parti de Paris vers 10 h. 30 et arrivé à midi 
est hissé à 7 h. du matin. 

D'autre part, dans ces 78% d'avis considérés comme favorables, 
M. Goutereaü compte ceux qui sont vérifiés dans une seule 
station du district signalé. Chaque station considérée individuel¬ 
lement aura naturellement un pourcentage de réussites nettement 
inférieur. 

La vérification pour les ports du Nord est plus explicite. Sur 

100 avis envoyés de 1891 à 1900 aux ports de la Manche, 37 avis 
ne se sont pas trouvés vérifiés, 18 sont exacts pour une station, 
13 pour deux stations, et 32 pour 3 ou plus de trois stations du 
district. 

VÉRIFICATION DES AVIS DE TEMPÊTE ENVOYÉS ACTUELLEMENT 

PAR l'Office national météorologique 

L'attention du Ministère de la Marine a été attirée à plusieurs 
reprises sur l'inexactitude des avis de tempête envoyés par l'Office 
National météorologique. 

Le 4 novembre 1922, le vice-amiral Schwerer, commandant 
en chef les frontières de l'Atlantique, écrivait : 

« La recherche des thonniers et l'exécution d'un exercice que 
je voulais faire au large à la fin d'octobre, m'a conduit à porter 
une attention particulière sur la prévision du temps et je ne puis 
passer sous silence la surprise que j'ai éprouvée en constatant 
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les erreurs constantes des prévisions du temps de l'Office national 
météorologique » (i). 

A la suite de la catastrophe du Dixmude, quelques journalistes 
ayant prôné d'une façon inconsidérée rinfaillibilité de l'Office 
national météorologique, une vérification précise des avis de 
tempête a été faite pour la Bretagne par le lieutenant de vaisseau 
Rey, professeur à l'Ecole navale ; et pour la Provence et le Rous¬ 
sillon par le capitaine de frégate Ladonne, chef de la Section de 
météorologie maritime au Service hydrographique. 

Pour la Bretagne, en ne tenant compte bien entendu que des 
signaux de tempête hissés après une période de beau temps (2) 
on trouve que pour les années 1921, 1922 et 1923, 31% des avis 
ont été réellement efficaces, 33% n'ont pas été suivis de tempête, 
et 36% ont été envoyés (je ne dis pas reçus) après le début de la 
tempête. 

Pour la 2one de la Provence, en 1923, on trouve les résultats 
suivants en pourcentages pour les divers sémaphores. 


(1) Toute la fin de la lettre est à citer ; la voici : 

e Beaucoup de nos sémaphores et de nos postes de T.S.F. passent 
une grande partie de leur temps à recevoir et à transmettre des 
messages météorologiques et la Marine dépense pour ce service des 
sommes importantes. 

« D'autre part, le nombre des stations météorologiques, les sondages 
aériens, les communications instantanées avec le large, grâce à la T.S.F. 
auraient dû faire progresser beaucoup la science météorologique. 
Cependant j'ai le regret de constater que les prévisions reçues semblent 
plus que jamais confirmer le proverbe : « Qui veut mentir n'a qu'à 
prédire le temps », 

« Je pourrais citer de très nombreux exemples depuis une quinzaine 
de jours. Je me bornerai aux plus récents 

« Prévision pour la journée du novembre : Pour toute la France, 
vents du Nord faibles, temps frais ou froid. En Bretagne, amélioration 
momentanée. Vents faibles s’orientant au Sud-Ouest. 

c Temps rcel : Violent coup de vent d'Ouest, commençant dans 
la nuit du 31 octobre au i®' novembre et durant toute la journée 
du Hausse de température. Forte pluie. 

i Prévision pour la journée du 3 novembre : En Bretagne, temps 
couvert avec quelques pluies. Vent du Sud-Est prenant de la force. 

« Temps réel : Petit coup de vent d'Ouest à Nord-Ouest. » 

(2) Il est bien évident, en effet, disait M. Goutereau, que les 
signaux maintenus, quand les mauvais temps paraissent devoir 
continuer, pourront être suivis de vents très forts à la première obser¬ 
vation suivante sans qu'on puisse dire qu'ils n'ont pas été expédiés 
à temps. 
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Avkè eavô^ Avit bob toivii 
Sémopbom Avis efficaces après le dibot de coup de vsBt 

du coup de vcBt 

Croisettes . . 29.13 . . • . 58 

Sicié.39. 3 • • • • 58 

I. du Levant . 27.15 ... • 58 

Ferrât .... 0. 3 • • * • 97 

Cap Corse . . 25. 6 .... 69 

Sanguinaires .19. 3 .... 78 

Pertusato . . 13. 3 .... 84 


Le nombre des avis efficaces est en général inférieur à 30% et 
pour quelques stations inférieur à 20%. 

Dans ces conditions, il est assez naturel que les marins aient 
une opinion un peu sceptique sur Tefficacité des avis de tempête 
et qu*ils regardent avec indifférence les cônes de mauvais temp>s 
hissés par les sémaphores. 

A notre avis, le rendement des avis de tempête serait amélioré, 
si Ton substituait à la prévision du temps centralisée expédiée 
de Paris, une prévision régionale (i). 

Il est, en effet, très difficile pour le personnel de l'Office national 
météorologique d'acquérir à Paris une expérience suffisante de 
nos climats maritimes et des circonstances locales, si diverses sur 
nos côtes. Et c'est vraiment folie de prétendre prédire le temps en 
mer sans avoir cette expérience. Aujourd'hui qu'il existe une 
Section météorologique de la Marine dans chaque arrondissement 
maritime, que cette station peut recevoir sans difficulté par la 
télégraphie et la téléphonie sans fil les renseignements nécessaires 
à l'établissement des cartes du temps, c'est elle qui devrait être 
chargée de faire hisser dans son district les signaux de tempête. 

Enfin je préférerais, pour ma part, aux signaux d'avertissement 
des tempêtes des signaux analogues à ceux que le P. Fnoc a réalisés 
avec tant de bonheur dans les mers de Chine, c'est-à-dire des 
signaux indiquant simplement au navigateur les caractères 
principaux de la carte du temps, ainsi que leur évolution probable, 
laissant à chaque navigateur le soin d'en déduire le temps qu'il 


(Nous avons défendu cette opinion dans nos principaux ouvrage 
de météorologie, en particulier dans le Manuel pratique de météorologie 
(Masson) et dans les Méthodes de prévision du temps (Alcan). 
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doit sabir dans les circonstances particolières où il se trouve. 
L'opinion de Buip-Ballot me parait en effet aussi juste aujour¬ 
d'hui qu'il y a cinquante ans. 

« Les signaux de tempête, disait le savant météorologiste 
hollandais, sont considérés par les marins comme un avertisse¬ 
ment officiel, qu'ils adoptent tel quel sans se donner la peine de 
faire eux-mêmes des observations. Des signaux leur donnant 
simplement les caractères météorologiques les plus saillants les 
inviteront à prendre garde, en les obligeant à suivre eux-mêmes 
le temps avec une assiduité plus grande ». 

J. Rouen, 
capitaine de corvette. 


Les corrections du torrent de St-Barthélemy 

(Suisse) 

Comme il a été relaté dans cette Revue (i), d'énormes coulées 
de boue et de blocs étaient descendues de la Déni du Midi en 
septembre et octobre 1926, par le torrent de Si. Barihélemy, 
jusqu'au Rhône, à 3 km en amont de la ville de Si. Maurice. Le 
Il août 1927, une nouvelle « lave » occasionna des dommages 
analogues, quoique de proportions moindres. 

La cause initiale, et pour ainsi dire extérieure, du second de 
ces phénomènes est loin de ressembler à celle du premier. En effet 
la mise en marche des coulées a été déterminée, en 1926 par une 
série d'éboulements des arêtes rocheuses supérieures, et en 1927 
par une trombe d'eau accompagnant un cyclone (2). 

Après des études approfondies, les pouvoirs publics sont arrivés 
à un accord complet au sujet des travaux à entreprendre pour 
briser autant que ^ssible l'élan de ces sauvages irruptions. 
Avant de résumer les décisions qui ont été prises, il est cependant 
nécessaire de donner une description du cours du torrent. 

Le Si. Barihélemy, dont la longueur totale approximative 

(1) Voy. Matériaux, III* année, 1926-1927, N® ii, p. 265 à 271, 
avec X panorama et 1 figure. 

(2) Voy. Le Globe, t. LXVI, Genève, 1927» Mémoires, p. i à 15, 
avec 4 vues et i figure. 
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est de 7 km, se compose de quatre sections naturelles dont chacune 
possède des caractères qui la difiérencient du tout au tout de ses 
voisines. La première section (en partant de la 'source) a un 
parcours de 1500 m. et une chute de 1100 m. (chiffres arrondis) ; 
c'est un couloir rocheux extrêmement raide (73%) resserré entre 
les parois de la Cime de VEst et celles de la Gagnerie, La deuxième 
section est longue de 1750 m., mais sa dénivellation n'est que de 
450 m., ce qui donne une pente de 25% ; les berges changent ici 
complètement d'aspect : elles forment un ravin gigantesque, de 
50 à 80 m. de profondeur, creusé dans des amas d’anciens éboule- 
ments. La troisième section, de 1500 m. de parcours sur 400 m. 
de chute (pente moyenne de 27%) se compose de gorges aux parois 
verticales et au fond desquelles le torrent s'écoule tantôt en palier, 
tantôt en cascades. Enfin, la quatrième section est celle qui 
traverse le cône du Bois-Noir ; sa longueur est de 2250 m., sa chute 
de 200 m. et sa pente de 9% à peine(i). 

Il est évident que, dans les projets de correction, la section I 
du torrent (la partie supérieure du bassin de réception) a dû être 
laissée de côté, comme étant directement exposée aux chutes de 
pierres et aux éboulements de la Cime de VEst. Par contre, tous 
les efforts tendront à la consolidation du chenal de la section II, 
entre les alpes du Foillet et du Jorat d'En Bas. Ce sont, en effet, 
les terrains essentiellement instables de cette section II qui ont 
fourni le plus gros apport de déjections, si l’on considère, dans 
ces cent dernières années, non pas seulement les coulées de 1835 
et de 1926, provoquées par des éboulements à la Cime de VEst (2), 
mais aussi celles (moins dangereuses quoique plus fréquentes) 
dont le point de départ ne doit pas être cherché plus haut qu'au 
grand ravin du Jorat et qui ont eu lieu en 1829, 1832, 1869, 1873, 
1877, 1888, 1891 et 1927. 

Selon le Message du Conseil fédéral du 14 septembre 1928 (3), 

(1) Voy. Matériaux, 1 . c., p. 269, croquis du cône du Bois-Noir. 

(2) Les détritus qui ont contribué à barrer le Rhône, en 1835 et 
en 1926, étaient composés d'éboulis du Jorat aussi bien que de frag¬ 
ments des hautes arêtes, ceux-là ayant été entraînés par ceux-ci. 

(3) Message du Conseil fédéral à VAssemblée fédérale concernant 
Vallocation d*une subvention au canton du Valais pour la correction 
du iàrrent de St. Barthélemy dans la région de Valpe du Jorat, daté de 
Berne, le 14 septembre 1928, et suivi d*un projet d'Arrêté fédéral 
(7 pages). 
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on prévoit de faire sortir le torrent de Si BariMUmy du dangereux 
chexial d'érosion qui s'est ouvert au-dessous des masses d'éboulis, 
dans un dépôt de sable très friable de l'époque glaciaire. Pour cela, 
on établira six grands barrages, d'une longueur totale de quelques 
centaines de mètres. Le barrage inférieur, qui sera le premier 
exécuté, sera fondé entièrement sur le roc en place, au sommet 
des gorges (soit entre ce que nous avons appelé la section II et 
la section III). Le Message explique ensuite que Taccumulation 
de matériaux, qui s'opérera nécessairement derrière cette construc¬ 
tion, rendra possible la fondation des autres barrages. Chacun de 
ces derniers sera soutenu par une voûte dont les culées trouveront 
un point d'appui sur les éboulis durs et compacts, un peu au-dessus 
de la couche de sable glaciaire. Grâce à ces constructions, il se 
produira un remplissage complet du néfaste chenal d'érosion 
dont il est question plus haut, et l'on empêchera ainsi le minage 
des appuis des barrages supérieurs. 

Comme on le voit, ces travaux d'art n'occuperont que la partie 
inférieure de la section II du St, Barthélemy ; c'est qu'en effet on 
a jugé prudent de ne pas les exposer au choc des rochers qui 
dévaleront du couloir de la section I. 

La hauteur des barrages variera de 15 à 22 m. et leur espace¬ 
ment de 50 à 100 m. ; la pente de chacun des seuils sera de 5%. 
Le pied du barrage inférieur sera situé à l’altitude de 1020 m. et 
le sommet des ouvrages à 1250 m. (i). 

Outre l'établissement de ces terrasses, il sera nécessaire d'arrê¬ 
ter un gros glissement sur la pente de la rive gauche, un peu au- 
dessous de l'alpe du Foillet, dans la partie supérieure de la sec¬ 
tion III. 

Quant à la section IV, on se bornera à reconduire le torrent 
de la branche de droite (S/. Barthélemy N® II) dans le lit endigué 
qu'il occupait auparavant (S^. Barthélemyii^ I) et qui a été comblé 
par les coulées de 1926. 

L'exécution de l'ensemble des travaux de correction exigera 
l'installation d'un téléférage partant soit de la station d*Evionnaz, 


(i) M. C. Jambé, ingénieur à Lausanne, a bien voulu nous com¬ 
muniquer les plans des travaux à effectuer, ce dont nous lui exprimons 
ici toute notre reconnaissance. 
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au pied sud du cône du Bois-Noir, soit du hameau de te Ross*, 
au pied de la montagne, non loin du débouché des gorges. Le total 
du devis s’élève à Fr. 4,000,000.—, à répartir sur quatre ou cinq 
années. 

Octobre 1928. 

Frédéric Montandon. 


Chronique sismologique 

Les tremblements de terre destructeurs 

DU MARS AU JUIN I928 

L'activité sismique, très faible pendant le précédent trimestre 
a subitement crû pour devenir très intense du mars au juin. 

1 . Adriatique. — Balkans. 

I® Le 7 mars, vers ii h. 56, un séisme d'une durée de 
dans la région épicentrale, fut ressenti dans toute la Calabre et en 
Sicile. C'est le plus important que l'on ait noté depuis la catas¬ 
trophe de Messine (en 1908), On signale des victimes à Radicena 
et dans les localités voisines. Beaucoup de maisons ont été endom¬ 
magées à Messine. Des masures se sont effondrées dans les com¬ 
munes de Soverato, Rizzoni, et Sanstofene, où l'on a perçu un 
roulement souterrain. La préfecture de Reggio a été lézardée. 
A Monteleone, la tour de l'ancien couvent s'est écroulée. A Gioja 
Ravro, des poteaux télégraphiques ont été arrachés. On a signalé 
des dégâts à Milazzo, Cosenza, Catane, Avellino, Naples, etc. 

Les 26 et 27 mars, deux importantes secousses (degré VIII à 
l'épicentre pour la seconde) furent ressenties dans la région de 
Haut-Tagliamento, en Carnie. Une note sur ces séismes, duc 
à M. Cavasino, du service sismologique italien, ayant paru 
dans le précédent numéro des Matériaux, nous y renvoyons le 
lecteur. (Voir n® 17, p. 67-69). 

2® Le 17 mars un tremblement a été ressenti à Xylocastro, 
près de Corinthe, causant une panique et endommageant des 
maisons. 
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Le mois d'avril a vu deux catastrophes en Bulgarie la première 
le 14 (Strasbourg 9 h, 03 m. 15") suivie de deux répliques à 9 h. 24 
et à 10 h. 24, la seconde le 18 (Strasbourg 19 h. 26 m. 08 s.) suivie 
d'une trentaine de répliques. 

L'épicentre était situé pour le premier séisme près de 
Tchirpan, et l’aire affectée était de 600 km* ; l'épicentre du 
second était près de Philippopoli (ou Plovdiv), l'aîre affectée 
étant de 400 km*. Ce second séisme a causé plus de dégâts 
que le premier, car il comprenait dans son aire pléistoséiste la 
ville de Plovdiv, d’environ 85.000 habitants. 

Nous extrayons du rapport de la Croix-Rouge les chiffres 
suivants se rapportant à l'ensemble des deux catastrophes : 


Ville de Plovdiv.. 24 tués 195 blessés 3600 maisons détruites 


Arrondissement de 

Plovdiv. 29 » 

Ville et arrd* de 

Tchirpan. 19 

Ville et arrd^ de 
Borissovgrad .. 4 

Arrondissement de 

Stanimaka .... 27 » 


53 

» 3124 

» 

)) 

105 

» 4715 

» 

» 

30 

-> 1537 

» 

» 

300 

00 


» 


En tout : 103 morts, 683 blessés, 13,930 maisons détruites. 
264,400 personnes se sont trouvés sans abri sur une population 
de 488,250 habitants. Les pertes matérielles se montent à plusieurs 
centaines de millions de leva. 

Le 22 avril, la Grèce fut à son tour bouleversée par un séisme 
(Strasbourg 20 h. 17 m. 29 s,), qui fut suivi de nombreuses répliques. 
Il a été ressenti sur une aire très étendue, jusqu'à Athènes, et 
même au Sud de Tltalie. 

Voici les chiffres de pertes, fournis par une première enquête, 
indiqués dans le rapport de la Croix-Rouge : 20 morts, 31 blessés 
et 3.000 maisons détruites, principalement à Corinthe et à Loutraki, 
où il ne resta pas une maison habitable. Les dégâts atteignent 
600 millions de drachmes. Si les pertes humaines n'out pas été 
plas élevées, cela tient à ce qu’à la suite de secousses prémoni¬ 
toires, la plupart des habitants avaient quitté les maisons. 


4 
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II. Asie Mineure. — Caucase. — Perse, 

Le 31 mars, a été ressenti en Asie Mineure le séisme le plus 
important que Ton ait noté depuis 1894 (Strasbourg o h. 33 m. 54 s.) 
La principale secousse fut suivie d’autres à 2 h. 20 m., 3 h. 05 m, 
et 6 ti. 32 m. (heure locale). Il y eut d’importantes répliques les 
q et 10 avril. La secousse a été ressentie jusqu’à Denizli, Stamboul, 
Samos et Naxos. On a signalé aussi des dégâts à Kara-Hissar. 

Ci-dessous, nous indiquons les résultats de l’enquête publiée 
par la Croix-Rouge, se rapportant à l’ensemble de la période 
sismique. 

Sm5n:ne ville .... 25 tués 29 blessés 1900 maisons détruites 


Torbali. 30 » 100 » 200 » » 

Seidi-Reni. 50 « 40 » 

Seidikcui . 10 » 40 » 


Total : 115 morts, 209 blessés et 20,000 sans abri. A la suite 
de cette série de secousses, le ^dllage de Torbali a été entièrement 
détruit. 

2® Le 13 mai un violent séisme a causé d'importants dégâts 
dans la région de Tiflis (Caucase méridional). 

30 Le 12 mars, en Perse, une série de secousses ont détruit 
la plus grande partie de la ville de Nebandcn, province de Seistan. 

Le chiffre des morts et des blessés n a pas été indiqué. 

lîl. Océanie. — Extrême-Orient. 

lo Le 14 mai une forte secousse a été ressentie près de Batoer 
(Java) au village de Timbourg, accompagnant une éruption 
avec coulée de laves. On signale une victime. Il semble bien que 
les dégâts soient dus en réalité à l'éruption. 

2® On peut en dire autant de la secousse du 7 mars, au Kam- 
chatka, qui accompagnait aussi une éruption. Des cabanes de 
chasseurs furent détruites. 

3® Il est à remarquer, que pendant la période du mars au 
I®' juin, aucun séisme destructeur n'a été signalé dans la r^on 
du Japon. 
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IV. Amérique Centrale. 

Le 22 mars, un tremblement s'est produit au Mexique (Stras¬ 
bourg (4 h. 29 m. 45 s.). Il a été particulièrement sensible à Tabasco, 
Puebla, et Guerrero, On compte 7 blessés. Il y a eu i maison détruite 
et 7 endommagées. 

Le 17 avril, un autre séisme s'est fait sentir dans l'Etat d'Oaxaca. 
Dans la ville d'Oaxaca, de nombreux bâtiments se sont écroulés. 
A Pinotepa et Textepeo, la plupart des édifices ont été endom¬ 
magés. On ne signale pas de victimes. 


V. Amérique du Sud 

Le 9 avril, plusieurs districts du Pérou furent affectés par 
un violent séisme. A Olaça il y a eu 4 morts. A Ituata on a tiré 
3 cadavres des décombres. Dans la région d'Equilaya des glisse¬ 
ments de terrain ont englouti 40 Indiens et détruit la récolte de 
cacao. La région de Sangobaru s'est trouvée complètement 
isolée, les communications étant interrompues. 

Le 26 avril on signale deux nouvelles secousses au Pérou, à 
Macusani (10 h. 15 et ii h. 15). 32 m. de jetées ont été détruits à 
Samanco ; les vapeurs n'ont pu rentrer dans le port. 

Le 14 mai un fort tremblement a été ressenti sur une aire très 
étendue au Pérou, et même jusqu'à Guayaquil, en Equateur 
(Strasbourg 22 h. 27 m. 52 s.). La région la plus affectée a été celle 
de Chachapoyas où il y a eu 2 morts et 4 blessés. D’autre part, le 
village de Jaen (dép^ de Cajamarca), célèbre par le séjour qu'y 
fit La Condamine, a été complètement détruit. De nombreux 
habitants ont été ensevelis sous les décombres. Une réplique a été 
signalée le 22 mai. 

2® Le mai, un séisme s'est produit la nuit dans la région 
de Santiago du Chili. Plusieurs maisons se sont écroulées, et il 
y a eu de nombreuses victimes à déplorer. 
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VI. Océan Atlantique. 

Le 25 mai, à Horta (Açores) une violente secousse a causé des 
dégâts à de nombreux édifices. 

On peut signaler d'autre part que d'importants séismes se sont 
produit dans l'Océan Indien et en Océanie : les épicentres étant 
situés en pleine mer, il n'y a eu heureusement aucune destruc¬ 
tion à déplorer. 


Les tremblements de terre destructeurs 
DU T®r JUIN AU septembre IC)28. 

L’activité sismique, après s’étre montrée généralement intense 
au cours du trimestre précédent, s'est au contraire notablement 
ralentie pendant la période du juin au septembre. 


I. Adriatique. — Balkans. 

I® Le sol de T Italie persiste à être agité par un grand nombre 
de secousses de faible intensité. Il y a toutefois lieu d’en signaler 
une, qui a causé certains dégâts. Elle s'est produite le 13 juin, 
à 9 11. du matin, dans la région de Modène. A Carpi, des cheminées 
sont tombées et des murs ont été lézardés : la population, prise de 
panique, s'est enfuie dans la campagne. Plusieurs personnes ont 
été blessées par la chute de tuiles et de plâtras, une femme a dû 
être transportée à l'hôpital. 

2® Le 7 juin, de nouvelles secousses ont affecté la région de 
Corinthe ; elles ont été ressenties jusqu'à Athènes. A Corinthe, 
môme, plusieurs maisons se sont écroulées, ainsi qu'à Loutraki 
où un enfant a été blessé. 

II. Afrique du Nord. 

Depuis le séisirte destructeur du 5 novembre 1924 (région 
d'Alger), l'Algérie n'avait pas été éprouvée par les tremblements 
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de terre. Le 24 août 1928, une forte secousse s’est produite» dans 
le département d’Oran, cette fois-ci (Alger 9 h. 44 m. 55'). L'épi¬ 
centre était situé près d'Inkermann : en cette localité les murs 
se sont lézardés, des plafonds se sont détachés, et de vieilles 
maisons se sont effondrées. Deux enfants ont été tués par la chute 
d'un gourbi. A St Aimé, une vaste construction neuve s'est 
effondrée. Des dommages ont été signalés aussi à Relizane, Chélif, 
Zémorah et Staime. On indique le chiffre de 4 morts, avec 4 ou 5 
millions de dégâts. Des sources ont jailli, dont plusieurs seraient 
pétrolifères. 


III. Asie Mineure. Perse. 

Le 15 juillet, 5 chocs distincts, d’une durée totale de 20’ 
ont été ressentis à Sm5n'ne (Strasbourg 9 h. 37 m. 41’). 6 personnes 
ont été grièvement blessées, et les dégâts matériels ont été consi¬ 
dérables. Le faubourg de Torbadi a de nouveau été gravement 
éprouvé. L'intensité aurait été comparable à celle de la catastrophe 
du 31 mars. Signalons que depuis lors, des répliques légères 
s’étaient succédé presque .sans interruption. 

2^ Le 23 août, un violent séisme a affecté la province de 
Khorassan, et principalement les localités de Sabazewar, Chirwan, 
et Nichapour, où l’on a eu 10 morts à déplorer, et où de nombreux 
bâtiments ont été endommagés (Strasbourg 4 h. 12 m. 01’). 


IV. Extrême-Orient. 

Le calme persiste en Extrême-Orient ; au Japon, notamment, 
aucun séisme destructeur n'a été signalé depuis le mars. 


V. Amérique centrale. 

Deux séries de secousses ont éprouvé le Mexique. Le 17 juin, 
à Mexico, plusieurs chocs d'une durée de 3' ont causé des dégâts 
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et interrompu la lumière (Strasbourg 3 h. 32 m. 16')* 21 maisons 
se sont effondrées dans la région, 6 corps ont été retirés des décom¬ 
bres, et presque toutes les habitations ont subi des dégradations. 
L'hôtel de ville d'Oaxaca a souffert de nouveaux dommages, et 
toutes les maisons de la ville ont été atteintes plus ou moins. 
Une vague a causé des dégâts au port de T Angel, et des crevasses 
se sont produites sur la ligne de chemin de fer de Pochutla. D'autres 
chocs, moins violents, mais cependant importants, ont été ressentis 
le 20. 

Le 4 août, 56 secousses ont été ressenties dans l'état d'Oaxaca. 
A Pinotepam, il y a eu 76 maisons détruites, et de nombreuses 
victimes. Jamiltepec, Chacahuantepec, Clamaca, Minzio ont été 
fortement endommagées. Les communications avec Guaxtepec 
ont été coupées. 


VI. Amérique du Sud. 

Le 14 juillet, on signale un tremblement de terre au Pérou : 
quelques dégâts se sont produits dans la région de Chachapoyas, 
et Esquilaya. 

Ch. Bois. 

Assistant à VInstitut de Physique 
du Globe. Strasbourg. 


L’Ouragan des Antilles 


I. — Allure générale. 

Les équinoxes ont toujours eu mauvaise réputation. Les 
cyclones de ce début d'automne le confirment. 

Ils ont été nombreux partout, surtout aux Antilles et dans 
les régions voisines. Ils venaient de ravager Haïti. Ils récidivent 
d'un bout à l'autre des Indes occidentales, mettant le Sud*Est 
des Etats-Unis, qui n’en peut mais, en communauté de souffrances 
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avec celles<i. Ils font mieux, ou pis, encore : ils sévissent, à la 
fois, aux deux extrémités de leur orbite, dans les Prairies et dans 
les Iles. 

A constater la somme de souffrances et de dégâts matériels 
causée par ces effroyables tourbillons, on voudrait pouvoir en 
indiquer Torigine. C'est impossible. On reste déjà dans le vague 
au sujet de la formation des dépressions barométriques générales 
et de leur déplacement, à plus forte raison ignore-t-on pourquoi 
les cyclones proprement dits prennent naissance dans certains 
lieux, à certaines époques. On inscrit le fait, la répétition des 
faits, car il y a une certaine régularité moyenne dans cette irrégula¬ 
rité de l'apparition. On qualifiera de dangereuse la zone inter¬ 
tropicale, du moins durant certains mois, on signalera le change¬ 
ment de direction de la trajectoire du cyclone au tropique. Et 
c'est tout. Le reste est supposition : mélange d'air, de température 
ou de densité différentes, renversements saisonniers des courants 
aériens, moussons en particulier, etc. 

Mais, après tout, peu importe la cause, dont la suppression 
resterait de toutes façons, inaccessible à l'homme, la notation 
du phénomène est plus importante. Et cette dernière est faite 
depuis longtemps, aux Antilles donc, dans la mer des Indes, sur 
les côtes de la Chine, témoin le typhon annoncé ces jours-ci, à 
Madagascar, où Tamatave ne s'est pas encore entièrement relevée 
de ses ruines. 

La masse d’air, parfois de quatre à cinq cents kilomètres de 
diamètre, tourne sur elle-même. La vitesse, nulle au centre» 
s'accroît rapidement pour retomber sur les bords. La rotation 
se fait toujours en sens inverse des aiguilles d'une montre dans 
l'hémisphère septentripnal. En même temps, le tourbillon est 
entraîné dans un mouvement de translation. Son centre décrit 
approximativement un axe de parabole, dont le sommet est 
tourné vers l’ouest. La vitesse de translation varie de trois à 
trente kilomètres à l'heure ; elle peut, paraît-il, atteindre soixante 
kilomètres. Mais le mouvement giratoire de l'air est bien supérieur ; 
il dépasse, quelquefois, soixante mètre à la seconde, soit plus 
de deux cents kilomètres à l'heure. Le baromètre s'abaisse très 
vite à l'approche du cyclone. Celui-ci se partage en deux moitiés 
dissemblables par leurs effets; le bord dangereux et le bord 
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4 maniaUe a. En effet, sur Tun des côtés, translation et rotatikm 
se combinent ; sur Tautre, elles se soustraient, en quelque sorte. 
Les ravages s'accumulent sur le bord dangereux. Les bateaux 
tournoient, leur mâture est aspirée, ils sont fréquemment engloutis. 
Les arbres sont déracinés, les constructions renversées; même 
les eaux des fleuves peuvent refluer, produisant des inondations. 
La mer, saisie par la bourrasque, se retire des rivages pour y 
affluer à nouveau brusquement. 

Tous ces symptômes se constatent dans l'ouragan — nom 
spécifiquement américain — des Antilles. Un câblogramme du 
15 annonce le désastre du 14 à la Martinique, dans les îles du 
Vent, et le 16. dimanche, la tempête atteint la Floride, l'Etat 
sud-oriental de l'Union. Elle a donc fait 40 kilomètres à l'heure 
— vitesse de translation. Quant k la vitesse de rotation, elle est 
dans cette information que l'ouragan, le 15, à minuit, près des 
îles Turks, au Nord d’Haiti, progressait à raison de 120 milles 
à l'heure, plus de 190 kilomètres. 

Toute la chaîne des îles a été visitée. No dans la région de la 
Martinique, par 140 de latitude Nord, l'ouragan apparaît à la 
Dominique, puis à Marie-Galante et à la Guadeloupe, à Mont¬ 
serrat et Antigoa à la fois, .séparés pourtant par un chenal de 
plus de 50 kilomètres, ce qui donnerait un diamètre total de la 
dépression de cent kilomètres en tous cas. Déjà le vent a tourné. 
Il quitte la direction Sud-Nord pour souffler au Nord-Ouest. On 
signale ses effets aux îles Nevis et St-Christophe. La Barbade à 
cent kilomètres à l’Est n'annonc*' encore rien. D'ailleurs le cyclone 
s'est élargi, ce qui diminue toujours son intensité. Il couvre bientôt 
les Iles Vierges et Porto-Rico. Le relief de cette terre provoque 
des tourbillons accessoires, extrêmement meurtriers. Puis, par 
les côtes de St-Domingue, les Bahama sont atteintes aux îles 
Turks et Caicos et mises sous l'eau, comme le groupe entier, 
madréporique, donc très plat. Le cyclone viendra, finalement, se 
heurter non plus à Miami, comme il y a deux ans, mais à quelque 
cent kilomètres plus au nord, à Palm Beach. Il continuera vrai¬ 
semblablement, parallèlement au Gulf Stream, s'élargissant de 
plus en plus et ne provoquant plus qu'un gros temps, une semaine 
après, sur le littoral de l'Irlande. Quelquefois, cependant, une 
digitation secondaire se détache au détroit de Floride et suit la 
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este du golfe du Mexique. Ce fut, l'an dernier, la série des désastres 
de la Nouvelle-Orléans, Galveston et la Vera Croz. 

A l'heure qu'il est la liste des sinistrés s’allonge, et chaque 
jour apportera, avec de nombreux détails, de nouvelles victimes. 
Des sommes importantes seront nécessaires pour couvrir une 
partie seulement du désastre. Pour les Etats-Unis et la Grande- 
Bretagne, il n’y a pas de difficultés insurmontables à les réunir- 
On n’en dira pas autant des territoires appartenant à d’autres 
Etats ; il faudra compter partout avec les délais. On regrettera, 
une fois de plus, que l’organisation internationale de secours aux 
sinistrés ne puisse encore jouer. 

Ch. Burky. 

(Journal de Genève, 22 sept. 1928.I 


2. — The September Hürric.\ne’s Tr.'Vgic Tou.. 

The September hurricane killed more people — 1,500 to 2,300 
estimated by Govemor Martin and others — in the Lake Okechobee 
région of Southern Florida than anywhere else, in its terrible 
sweep of the West Indies and the mainland up to Cape Hatteras. 
It was ten days after the blast hit our Virgin Islands and Porto 
Rico before this peak of disaster became clear, through airplane 
scouting, field survey by motor and boat, and radio reports from 
that cut-off section of the Florida Everglades. To hear for 
instance, six days after the storm, of the recovery of 200 bodies 
in addition to the 250 others engulfed at the Pélican Bay settlement 
and heaps ot them made ready for crémation as a sanitary measure, 
partially visualizes the horrors of the situation. As many of 
our papers suggest, no full list of fatalities in the long trail of this 
hurricane over islands and mainland can be expected. 

Reckoning from a Red Cross minimum tally of 1,200, including 
700 negroes, in the Palm Beach-Okechobee région, 400 in Porto 
Rico, and an estimate of 50 in our Virgin Islands group, together 
with the French Govemment's revised report of 855 in Guada- 
loupe, a probable minimum death-toll of over 2,500 is already 
recorded. Other estimâtes run the figure z,ooo higher. Inside 
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of a week the Red Cross established feeding statkm for warly 
15,000 people in the Okechobee zone, concentrated about 5«ooo 
refugees in three camps, and reported in Palm Beach County 
alone, 8,000 homeless entirely dépendent upon relief measures 
for food, clothing, shelter, and medical service. Within ten days 
Red Cross officiais found provision required for 15,000 in the Virgin 
Islands, principally on St Croix. By that time, also, some fifty- 
two towns in Porto-Rico had been reached over cleared roads, 
and représentatives of approximately half of them had corne to 
San Juan for relief conférence, reporting 284.000 homeless in 
their territory. The samc towns reported 210 dead and 2,771 
injured. Health authorities were struggling with 15,000 cases 
of influenza and 5,000 other cases of malaria, etc. in Porto-Rico. 
The Red Cross fixed $5,000,000 as the amount of needed contri¬ 
butions from Americans to meet the hurricane relief emergency 
and nearly $1,500,000 was secured in the first five days of the 
campaign. Press dispatches reported a Frcnch Cabinet appro¬ 
priation of $4,000,000 for the Guadaloupe group siifferers, and a 
general appeal for contributions launched by the League of Red 
Cross Societies. 

Meantime, the big hôtels at the Palm Beaches announced 
that they would be ready for tourists again by January i, progress 
of repairs on great estâtes proceeded, and resumption of normal 
conditions in business sections was predicted before the close of 
the year. Florida officiais gave the press no estimate of property 
damage less than $30,000,000 in Palm Beach and adjoining 
counties. Day after day the size of the disaster round about 
Lake Okechobee grew, as investigators and relief workers penetra- 
ted that area. Motor traffic halted twenty miles west of West 
Palm Beach where lightboats had to be used. The original stroke 
of wind and rain had broken dikes and flooded ail towns at the 
lower borders of the Lake and later rains swelled streams pouring 
into the swampy basin, when only one of the five canal outlets 
had not been blocked by débris or broken locks. An Associated 
Press staff writer, Tom A. Pledge reaching South Bay, saw forty- 
one bodies lying in a field within 200 yards of the main part 
of town “ waiting until we can get enough men to pile them up 
and burn them ", according to the relief worker, ail but 156 of the 
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town's population of 700 being missing since the storm. Of Belle 
Glade, another typical scene, he writes : 


“ Conditions beggared description. No building in the town 
remained undamaged. Only three in the business district were 
habitable. Hundreds of homeless refugees from outlying districts 
paraded up and down the Street, aimlessly moving from place to 
place. Hundreds of crude, unpainted cofhns cluttered the streets. 
Trucks came and went, bringing loads of coffins and then taking 
out the dead. ” 


The American Légion, coast guard, national guard, State and 
local officiais and citizens performed heroic service in coopération 
with the Red Cross ; and conférences on réhabilitation and 
engineering problems were promptly called. 

Rapid relief measures for Porto Rico were mentioned in the 
story of the hurricane in these pages last week. Military, naval, 
and local efforts combined in providing food, medicine, and 
temporary shelter as soon as streets and roads could be made 
passable again. The first train out of San Juan carried lumber for 
rebuilding ten days after the blow. Fortunately the loss of life 
appears to be smaller than fearcd or early estimâted. Property 
and crop damage, however, still rated as high as }^ioo,ooo,ooo, is 
held to be most serions, because of the condition of Porto Rico's 
finances, and the dependence of ail classes upon the crops for 
wages and means of livelihood. The hurricane is said to hâve 
crumpled 1,000 concrete-walled one and two-room rural schools, 
and leveled twenty of the largest school buildings. 

The New York Journal of Commerce quotes the San Juan 
Assistant Director of Agriculture on the chief crop situation as 
follows : 

“ Sugar-cane fields, which were especially promising in the 
middle of August, suffered heavily and the crop was probably 
reduced by 150,000 to 200,000 short tons. Last year's sugar crop 
was the largest on record, being officially placed at 749,000 short 
tons. AU tobacco seedbeds and barns were totally destroyed. 
There is still time to préparé seedbeds and plant the crop, but 
destruction of the barns wiU be a serions handicap to the curing 
of any tobacco produced during the 1928-29 season. Practically 
ail of the remaining grapefruit and oranges were blown from the 
trees. This means that there will be a very small winter crop of 
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which had previously been reported as promising. 
The cofiee industry is in ruins,with po per cent of the plantations 
down. The minor crops, including nce and bananas, were compte- 
tely destroyed. ” 


For Porto Rico, substitute any other afiiicted area, and life 
stories will read much the samc as the following paragraphs from 
Associated Press dispatches : 


“ The country doctors of Porto Rico are proving themselves 
the real heroes of the crisis caused by the hurricane. Second to 
them are the nurses of the island and hundreds of teachers and 
other women who hâve volunteered to help the scattered physi- 
cians in ail sorts of emergency medical work. 

“ The refugees are living where they can, in city halls, churches, 
and schools. Father Martinez's church is filled with women and 
children, sick and injured. Beds hâve been made by putting the 
long, hard church benches face to face. From the backs of these 
are swung improvised hammocks for the infants. No one com- 
plains, and one old woman offered to share her lunch which consis- 
ted of part of a baked banana. ” 


Among the striking incidents of human interest told by press 
correspondents is the prompt action of St Thomas’s citizens in 
dispatching relief to smaller island neighbors and the hcroism 
of Felicia Cartegena, girl téléphoné operator at Coamo, Porto Rico 
who continuated at her switchboard, giving warnings and asking 
aid until she was killed, Unusual tragédies included finding a 
mother with child in each arm, ail three eut almost in two ” 
by flying sheets of roofing at Cayey, Porto Rico, the same city 
where it was reported that a merchant, attempting to close his 
door after admitting a man who soughtshelter, was blown through 
a window into the river and drowned. At Guayama fourteen 
persons seeking shelter were killed in a church under construction. 
At the little seacoast barrio of Guardarraya the public school was 
found in ruins, but with the blackboard still intact, on which were 
chalked the spelling lessons of the day of the hurricane. In the 
Palm Beach area, two days after it was struck, the last words of 
a two-column news story in the New York read, signifi- 

cantly, “ amateur wireless is depended on for transmission of 
messages out of this area And to amateur radio listeners in 
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Brooklyn, New York, and Jacksonville, Florida, it is noted that 
we owe much of the information coming through. Inland points 
of view are indicated by two éditorials. The Chicago Evening 
Post observes : 

“ A tornado in Porto Rico is followed by one in Nebraska and 
North Dakota. On the heels of the latter cornes the disastrous 
storm which eut its path of death and ruin through a section of 
Rockford. Simultaneously the Eastern States reported violent 
electrical disturbances, with high winds and torrential rain. 
And now we hear of a typhoon ofï the Chinese coast in which 
100 lives hâve been lost. These things hâve happened within a 
period of three days. It seems as if the good ship Earth had 
suddenly run into a storm zone as it journeys around the sun. 
Is there any common cause for the coincidence of atmospheric 
violence, or is it merely coincidence ? 

Pointing ont that habitually “ the tropical portion of the 
Atlantic is a breeding-ground for liurricanes the Detroit Fr ce 
Press says : 

“ Tropical storms are to Florida wliat earthquakes are to parts 
of California and lornadoes to sections in the Middle West. Their 
effect on real estatc values is less than it would be if there were not 
plenty of people willing to tempt fate by Crossing their paths. 
As long as man sets up roofs for hurricanes to send hurtling through 
the air there will be a reason for the American Red Cross and also 
a reason for the public to mcet its appeals for funds promptly 
and generously, " 

(Literary Digest, Oct. 6, 1928.) 


River Thames Flood Committee — 2 (i) 

APPENDIX T. 

High Tides Within the Area of the County of London. 

The following statistics are taken from papers by Mr J. B. 
Redman, M. Inst.C.E., included in the Proceedingsoiilie Institu¬ 
tion of Civil Engineers (Vol. XLIX, 1876-7, Part III. p. 114, and 
Vol. LXXII, 1882-3, Part II, p. 261). 

(In the papers the figures are given above Trinity Standard * ' ; 
for convenience of reference they are here stated above O.D.). 


(l) See Matériaux, No. 17, April-June 1928, pp. 72-80. 




High Tides Recorded it 

Date 

Bleckwall and 
London Docks 

Westminster 


Above 0. D. 

Above O.D. 


Ft. ms. 

Ft. ins. 

1827, October 31 . 

15 

5 


1827, November 21 . 

15 

8 

— 

1833, November 2 . 

15 

6 

— 

1834, January 29 . 

16 

I 

— 

1836, May 2 . 

15 

9 

— 

1841, October 18 . 

16 

2 

— 

1845, December 12. 

15 

10 

— 

1850, January 24 . 

1852, November 12. 

15 

16 

10 

I 

Z 

1854, February 15 . 

15 

II 

— 

1863, December 22. 

16 

0 

— 

1866, November 24. 

15 

10 

— 

1868, February 8 . 

15 

6 

— 

1869, March i . 

15 

10 

— 

1874, March 20. 

16 

6 

16 10 

1875, November 15. 

17 

0 

17 3 

1877, January 2 . 

16 

6 

16 10 

1877, January 31 . 

16 

I 

15 9 

1877, October 8. 

16 

I 

16 0 

1879, February ix . 

1 15 

5 

16 0 

1879, April 10 . 

16 

0 

— 

1880, November 19. 

15 

3 

— 

1881, January 18 . 

17 

2 

17 6 

1882, February 19 . 

16 

10 

17 0 

1882, October 28 . 

17 

0 

— 

1882, October 28 . 

16 

10 

17 6 


The foUowing figures are taken from the records ofthe London 
County Council. They show the highest recorded tide, within the 
County of London, in each year since 1890. The records are given 
for North Woolwich and Hammersmith. The record at the latter 
place is usually the highest within the County ; a note is given in 
column 4 when a higher tide is recorded elsewhere in the County in 
any year. 

The only exceptionally high tides that occurred between 1882 
(the last year included in the Redman statistics) and 1890 are, 
according to the records of the London County Council, two tides 
of the 2nd February, 1884, which are recorded to hâve reached at 
Hammersmith heights of 17 ft. 6 ins. and lyft. i in. respectively 
above O.D. 





















Highett T'des (to nearett incb) 
in each year at 


Pâte 


1890, October 2 

1891, December 12 

1892, March 2 ... 

1893, November 26 

1894, November 15 

1895, December 7 

1896, November ii 

1897, November 29 

1898, March 25 

1899, February 13 

1900, March 3 ... 

1901, November 28 

1902, December 19 

1903, November 22 

1904, December 30 

1905, October i 

1906, March 12 

1906, March 13 

1907, December 9 

1908, November 23 

1909, October 29 

1910, December 17 

1911, December 23 

1912, January 7 

1913, February 25 

1914, March 15 

1915, December 9 

1916, March 2i 

1917, March 26 

1918, January 16 

1919, February 18 

1920, December 27 

1921, November i 

1922, April 14 ... 

1923, October 12 

1924, December 28 

1924, December 29 

1925, December 30 

1926, February 13 

1927, December 26 

1928, January 7 


North 
Woolwicb 
Above O.D. 

Ft. ins. 

Hammersmitb 

Above O.D. 
Ft. ins. 

15 7 

No record 

15 II 

» 

16 0 

15 4 

16 I 

16 0 

No record 

16 8 

» 

15 4 

» 

15 8 

16 6 

17 I 

15 4 

17 I 

15 5 

16 8 

No record 

15 8 

16 0 

16 II 

14 5 

15 7 

15 I 

16 2 

16 8 

16 8 

14 II 

15 ïo 

16 0 

17 I 

No record 

17 I 

» 

15 7 

14 8 

15 7 

15 2 

16 8 

No record 

16 2 

14 7 

ih 5 

15 5 

16 II 

15 I 

16 7 

14 6 

15 II 

14 II 

16 5 

14 10 

16 4 

14 5 

15 9 

15 I 

16 10 

No record 

16 5 

14 5 

16 2 

16 4 

16 10 

No record 

15 9 

14 8 

No record 

15 3 

17 0 

No record 

17 0 

» 

16 10 

» 

16 9 

15 6 


176-5 

18 5 



17 ft. 2-2 ins. 
at Blackfriars 


15 ft. 4ins. at 
Chelsea. 
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APPENDIX IL 


Yearly average of ail high waters in each year at varions gauges. 
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APPENDIX III. 
Chelsea Tide Gauge . 


Ycar 

No of High Tides 
above 12-50 ft O.D. 

Year 

No of High Tidcs 
above 12-50 ft. 0,D. 

1892 . 

122 

1917 . 

238 

1893 . 

148 

1918 . 

243 

1894 . 

183 

1919 . 

244 

1895 . 

174 

1920 . 

255 

1896 . 

158 

1921 . 

213 

1897 . 

187 

1922 . 

248 

1898 . 

203 

1923 . 

255 

j 


1924 . 

289 

Averages ... î 

t68 (7 years) 


248 (8 years) 


APPENDIX IV. 


The London Pdoods Tcchnical Sub-Committee met in the 
room of the Hydrographer of the Navy at the Admiralty on Monday 
afternoon, 23rd January, to considcr the three points relegated 
to them by the Committee on Thursday, igth January. 

These points were :— 

(1) What was the cause of the abnormal high water on the 

6th-7th January. 

(2) The expected frequency of such occurrences in the future. 

(3) What warnings should be given in the event of future 

occurrences of such phenomena. 

The Sub-Committee has investigated these questions and replies 
are attached. 


Repues of Technical Sub-Committee. 

(i) We are of the opinion that abnormal high waters in the 
Thames are mainly due to the raising of the water level in the 
estuary by meteorological conditions in the North Sea. Abnormal 
heights, however, only occur when the resuit of such conditions 
coincides with high water of a spring tide in the estuary. Abnormal 
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quantities of water coming down the river probably accentuaet 
the height, but to what extent is not yet known. 

The problem as a whole is one which requires detailed and 
exhaustive investigation, which is strongly reconunended. We are 
further of the opinion that the Liverpool Tidal Institute, which has 
considérable expérience of similar problems, should be consulted as 
to a joint investigation with the Meteorological Office and the Hy¬ 
drographie Department of the Admiralty. It is recognised that 
this will entail certain expenditure, and we recommend that 
estimâtes be obtained and the necessary funds provided. 

(2) The frequency of coincidence of the natural phenomena to 
which such abnormal high waters are due cannot be estimated 
until the investigation referred to above has been made. It is 
possible that data will then be obtained which will make it possible 
to estimate the probability of dangerous tides occurring. 

(3) A System by which, when northerly gales in the North Sea 
are expected at about the time of spring tides, the Meteorological 
Office will warn the Port of London Authority has been arranged. 

It is considered that, as an emergency measure and until full 
investigation has been completed, on this warning being given, a 
watch should be established on the Southend tide gauge and a sup. 
plementary warning transmitted by téléphone from Southend to a 
central authority in London and to other districts concerned, if and 
when a level, which we would provisionally fix at i foot above 
Trinity high water, is reached by the tide. Funds should be 
provided for this purpose. 

Danger marks should be established at places liable to flooding, 
and it should be the duty of such Authorities to watch these marks 
on the receipt of warnings and to give an alarm signal on the tide 
reaching them. 


APPENDIX V. 

London Floods Technical Sub-Committee. 

Second Meeting on the yrd February, 1928. 

The London Floods Technical Sub-Committee met in the room 
of the Hydrographer of the Navy at the Admiralty on Friday, 3rd 
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February, to consider further the points relegated to them by the 
Committee. 

2. Dr. Doodson, of theTidal Institute, University of Liverpool 
attended this meeting, by invitation, and explained his views and 
the lines on which he proposed to commence investigation, and pro- 
vided tentative estimâtes of the approximate cost of, and time 
reqnired for, a first investigation. Copy of Dr. Doodson 's report 
is attached. 

3. Mr. A. Binns, Engineer to the Port of London Authority, 
showed some instructive diagrams of the high water of 6th“7th 
January, the effects of abnormal quantifies of water coming down 
the river, and relation between quantity of water coming down the 
river and différences between predictcd and observed tides. 

Commander Shankland, River Superintendent and Chief 
Harbour Master to the Port of London Authority, showed syn- 
chronous graphs of the high tide of 6th-7th January. 

4. Sir George Humphreys, Chief Engineer to the London 
County Council, showed by means of diagrams that, though no 
appréciable change in high water level below London Bridge had 
occurred since 1890 (a conclusion which is in agreement with that 
reached by the Hydrographie Department of the Admiralty and 
the Port of London Authority), a very appréciable increase in 
both the average height of ail high waters in each year at and above 
Chelsea, and in the number of times per year that the height of 
high water rises above the normal, has occurred at Chelsea. 

5. After considération of the above subjects and of the necessity 
for elaborating the warning System outlined in its report of 24 th 
January, the Sub-Committee desires to add the following to its 
replies, given in that report ; 

Points I and 2. 

6. We are of opinion that the scheme of the investigation out¬ 
lined by Dr. Doodson, of the Tidal Institute, University of Liver¬ 
pool, in his attached report, should be adopted ; the cost, which 
should not exceed £500, should be divided between the London 
County Council and the Port of London Authority. Dr. Doodson 
has informed us that, as the Institute is not in a position to com¬ 
mence intensive work on these problems immediately, it is not 
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probable that he will be able to complété his investigations within 
the estimatcd period of three months... 

7. If it be found at the conclusion of this investigation that 
extended research involving the whole North Sea and possibly the 
eastem part of the Atlantic Océan is required, the Sub-Committcc 
suggest that it be considered whether the cost of the extended 
investigation should not be defrayed from National funds. 

8. No additional information regarding the expected future 
frequency of abnormal high waters has become available. It should 
however, be stated that we hâve found no reason for suspecting tha^ 
important tidal changes hâve occurred in the estuary, or in the river 
below London Bridge, and thcre is therefore no reason to suppose 
that such occurrences will be more frequent below the bridge in the 
future than they hâve bcen in the past. Tides as prcdictcd may 
however, attain a height 3 ft. greater than the predicted height of 
the tide of the 6th and 7th January. Had a meteorological disturb¬ 
ance such as that of the 6th January coincided in the past with a 
liigh spring tide, the height of the abnormal high water of the 6th 
and 7th January might hâve been cxceeded, always assuming that 
the river walls and banks were of sufficient height to confine the 
water to the course of the river without a considérable overflow 
taking place. 

9. As it would appear from the information (par.4) given by Sir 
George Humphreys that thcre is a tendency for the average high 
water to rise higher than in the past in the upper tidal reaches of 
the river, considération will hâve to be given to the question 
whether a higher level for flood works should be required in the 
upper reaches than in the lower reaches of the river within the 
County. 

Warnings. 

10. We suggest that the following scheme of warnings should be 
adopted for the présent :— 

(i) A Schedule of the riverside districts to be prepared by the 
London County Council, classifying the respective degrees 
of danger in the various areas and stating to whom 
spécial warnings, if any (in addition to the police 
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wamings), shotüd be given in each locality, and by 
whom such warnings should be given. 

(2) Warning to bc given by the Meteorological Office, after 

consultation with the Port of London Authority, to the 
Commissioner of Police and other Police Authorities 
concemed, the Press and Broadcasting, if exceptional 
high tides are to be expected owing to tidal and meteo¬ 
rological conditions. 

(3) The officiais in charge of the tide gauge at Southend to 

watch the tide gauge (it has been arranged with the 
Admiralty that the R.N. Shore Signal Service Station on 
Southend Pier shall undertake this duty), and on the 
water reaching a definite height, provisionally taken to 
bc ift, above Trinity high-water mark, to wam the 
Commissioner of Police and other Police Authorities 
conccrned, who will then warn the Police in the danger 
areas, in accordance with the Schedulc, to be on their 
guard. The fitting of an automatic warning on the 
gauge at Southend would be of advantage and is 
recommended. 

(4) On the warning in (3) above being received in the danger 

areas, the Police to station watchers at scheduled points ; 
and, on the water reaching definite marks or levels (to be 
decided by the L.C.C. and included in the Schcdule), local 
public warnings to be given by the Police, the manner of 
the warnings to be decided by the Commissioner of Police 
and publicly announced when scttled. 

CopY OF Dr. Doodson’s Report. 

I am very anxious that it should be made clear to ail concemed 
that a small part of the tidal motion of Southend cannot be 
expressed on any tide-predicting machine, that prédictions of high 
and low water, however, are corrected for the defects of machine 
prédiction, and that the predicted hourly heights may difîer from 
the gauge records by amounts less than i ft. without any meteoro¬ 
logical disturbances. It is a little unfortunate that the unpredic- 
ted residues hâve periods of less than six hours, believing, as we do, 
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that storm effects are surges with pseudo-periods of about six 
hours. 

However, after much considération, I still judge that it is an 
excellent idea to keep a watch on Southend during gales, and I take 
it that one of the subjects on which our help is desired is that of the 
meteorological conditions which are most favourable to the produc¬ 
tion of storm effects on high water. 

Generally speaking, the tidal oscillations and meteorological 
variations of sea level are independent, and it requires the two 
effects to reach their maxima almost simultaneously in order to 
produce excessively high tidcs ; in other words, there is no spécifie 
phase relationship between the storm surge and the tidal oscillation. 
While this is true in general, it is necessary to remember that the 
effects of wind on water vary with the depth; consequently at 
low water, especially in very shallow seas, the wind effects are 
very much grcater than at other times, and thus there may be a 
second order effect tending to give the phase relationship which one 
could not expect in general. Against this, however, we hâve to 
set off the fact that storm-surges are not necessarily locally 
generated, but dépend upon oscillations set up in the main basin 
(the North Sea, primarily). 

I hâve mentioned these familiarfacts because Prof. Proüdman 
and I believe that full satisfaction can only corne from a study of 
the storm-surges ail round the North Sea and even along the 
Atlantic seaboard,giving spécial attention to the Thames, of course. 
But before commencing such an investigation it seems to me that 
two Unes of attack can be profitably started, dealing with the 
Thames alone. 

1 . Study of ali Storm-Surges for the last Ten or Twenty Years. 

(i) Data Requirei. 

{a) Synopsis of high and low water observations and 
prédictions for Old Swan Pier and Southend for 
days when the storm effects exceed ±: 2ft. 

{b) Tide gauge records for a few days prior to, and later 
on than, the storm effect. 
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(2) Qualitative Investigations. 

(a) Types of pressure-systems. 

(ô) Position and Unes of travel of cyclonic centres. 

(c) General notes on sequences of tidal phenomena. 

(3) Quantitative Investigations. 

(a) Time relations betwcen maxima of storm-surge and 

tidal oscillation. 

(b) Time relations between maxima of storm-surge and 

results of 2b (see also 2c). 

IL Statistical Siudy of Meteorological Perturbations of Sea Level. 

This would follow the Unes of investigation recorded in my 
paper on meteorological perturbations of sea level. The information 
yielded is very great in comparison to the work involved. It is not 
so much concerned with the storm-surges as the average meteoro¬ 
logical perturbation, such as is recorded for Liverpool. 

(1) A formula connecting the M.S.L. variation with the 

atmospheric pressure and its gradients in two 

directions. 

(2) Time relations betwcen the variation of sea level in 

the Thames and the variation of wind and pressure, 

not only locally, but elsewhere. 

(3) The most effective winds and the place where they 

are most effective. 

The second investigation is the less expensive, but must only be 
regarded as subsidiary to the first ; it can be carried out by compa- 
ratively inexperienced computors on set Unes under supervision. 

The first investigation requires the services of expert scientific 
investigators and is thus much more expensive. Practically full- 
time work for nearly three months is estimated, and the Institute 
can undertake the work for the sum of £250. The second investiga¬ 
tion required an additional sum of £100. 

These sums are quoted with the expectation that permission will 
be granted to publish the results of the research. 
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Contre la maladie du sommeil 


L'Afrique équatoriale va avoir un service spécial contre la 
redoutable maladie. Ainsi en a décidé un décret du i8 janvier 
(Journal Officiel du 28 janvier) dont le rapport dit justement : 

« La fragilité des races indigènes qui dépendent du gouver¬ 
nement général de l'Afrique équatoriale française n'a jamais 
cessé d'être pour ce dernier, ainsi que pour le Département 
des colonies, l'objet de constantes préoccupations. 

« Cette déficience sanitaire, en tout temps fâcheuse, revêt 
un caractère particulièrement angoissant, au moment où, 
pour la construction du chemin de fer indispensable à la vie 
économique du pays, la colonie est dans l'obligation de faire 
appel à la main-d'œuvre indigène. 

« Parmi les causes les plus importantes de cet amoindrisse¬ 
ment vital des races indigènes de l'Afrique équatoriale, se 
place au premier rang la maladie du sommeil, qui voit sa 
force d'action s'étendre à la presque totalité de la colonie. 

« Sous peine de manquer à nos premiers devoirs de protec¬ 
tion, il importe de mener sans retard, et d'une façon efficace, 
la lutte contre cette redoutable épidémie, qui décime nos sujets 
équatoriaux, 

« Suivant l'opinion de l'Institut Pasteur de Paris, saisi de 
la question, et selon la proposition du Gouverneur général de 
l'Afrique équatoriale française, il est indispensable, pour 
obtenir un résultat favorable dans le combat contre la maladie 
du sommeil, de pourvoir la colonie d'un renfort exceptionnel 
de personnel sanitaire qui, sous l'autorité du gouverneur général 
et sous la direction du médecin inspecteur des services sanitai* 
res et médicaux, sera appelé à servir dans les secteurs de 
prophylaxie et à en faire disparaître le fléau. Le rôle dévolu 
à ce personnel, comme les dangers et les fatigues qu'il aura à 
• supporter, constituent des facteurs spéciaux qui nécessitent 
un mode de recrutement exceptionnel dont l'aménagement 
fait l'objet du présent. » 
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En conséquence, il est créé en Afrique équatoriale française, 
sous Tautorité du Gouverneur général et la direction du Médecin 
inspecteur-général des services sanitaires, un service spécial d'une 
durée de cinq ans pour les secteurs de prophylaxie de la maladie 
du sommeil. 

Le service spécial ainsi constitué comprend un personnel 
sanitaire composé de dix docteurs en médecine, d'un vétérinaire 
ou naturaliste, dix hygiénistes adjoints, douze agents sanitaires 
européens et cent cinq infirmiers et interprètes indigènes. 

Le Directeur de l'Institut Pasteur de Brazzaville remplit 
auprès du Médecin inspecteur général des services sanitaires et 
médicaux les fonctions d'adjoint technique dans les questions 
de la maladie du sommeil. A ce titre, il installe un bureau de 
centralisation de tous les renseignements concernant la trypano¬ 
somiase. Il a l'initiation de l'étude et de l'élaboration de tout 
projet de programme et de mesures utiles au but poursuivi. 

Il faut noter ce détail important que le personnel européen 
civil doit contracter un engagement de cinq ans comprenant deux 
séjours de deux ans à la colonie, séparés par un congé de six mois. 
Ce contrat pourra être renouvelé. Les médecins auront un traite¬ 
ment métropolitain de 28.000 à 32.000 francs, auquel s'ajouteront 
le supplément colonial et les indemnités de zone ou de famille. 

{VAfrique française, mars 1928). 
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Réunion de la Commission permanente 
du Comité préparatoire de TU. I. S. 

La G)mmission permanente s'est réunie à La Haye le 25 octobre; 
à l’occasion de la 13^ Conférence internationale de la Croix-Rouge 
qui se tenait à la même époque. 

Etaient présents : M. Küelz, ancien ministre, Président 
(Allemagne), M. le sénateur Ciraolo (Italie), M. le sénateur 
François (Belgique), M. le colonel Draudt, vice-président de la 
Ligue des Sociétés de la Croix-Rouge, M. Georges Werner, 
membre du Comité international de la Croix-Rouge et M. André 
Mater, conseiller juridique. 

La Commission a pris connaissance de la résolution adoptée 
par la 13* Conférence de la Croix-Rouge, confirmant l’entente 
entre le Comité International et la Ligue des Sociétés de la Croix- 
Rouge. 

La possibilité étant ainsi créée d’une collaboration technique 
des deux organisations internationales de Croix-Rouge en tant 
qu’organes exécutifs de la nouvelle Union Internationale de 
Secours, le Comité émet le vœu qu’aussitôt la résolution de la 
13* Conférence transmise aux Gouvernements et aux sociétés 
intéressées, une brochure de propagande concernant l’U.I.S, 
soit préparée et communiquée également aux Gouvernements et 
aux sociétés intéressées. 

La Commission envisage sa prochaine réunion au début du 
printemps prochain et se propose, en principe, de choisir Rome 
comme lieu de réunion. 

Avant la clôture de la séance, M. Ciraolo attire l’attention 
de'la Commission sur la re'vue Matériaux pour Vétude des calamités 
et l’intérêt qu’elle suscite dans les milieux scientifiques qui 
s'occupent de l’étude des grands fléaux. 
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M. CiRAOLO cite également la résolution proposée au Congrès 
de Géographie par le comte Eua, demandant aux Sociétés de 
Géographie d’apporter leur collaboration à rU.I.S. 

Le lecteur trouvera ci-dessous le texte de cette importante 
résolution, ainsi que le résumé de l’exposé de M. Elia. 


Le Congrès de Géographie de Cambridge 
et les calamités 

A Toccasion du Congrès international de Géographie qui s'est 
tenu à Cambridge en juillet dernier, le vice-président de la Société 
de Géographie italienne, le comte Giovanni Elia a présenté un 
rapport sur TUnion Internationale de Secours et les tâches que sa 
création semble imposer aux différentes Sociétés de géographie du 
monde entier. 

Dans son rapport(i), dont le texte italien a paru dans la 
Nuova Antologia du i6 septembre dernier (pages 238 à 250), 
le comte Elia a, en premier lieu, fait Thistorique du mouvement 
en faveur de la création de l’U.LS., depuis l'instant où le sénateur 
Giovanni Ciraolo a formulé ses premières déclarations offtcielles* 
en avril 1921 et de nouveau la même année, à la io« Conférence 
internationale de la Croix-Rouge, tenue à Genève. 

L'auteur résume le but et les fonctions du nouvel organe inter¬ 
national créé par l'adoption, en juillet 1927, de la Convention, dont 
le texte adéjàétéreproduitdanslesMa/^mM;i;(VoirNoi5,p.268-77). 

M. Elia explique de quelle façon est prévue la coopération 
entre Etats, la collaboration de l'U.I.S. avec les associations 
existantes de secours, notamment avec la Croix-Rouge, ainsi que 
les conditions préliminaires à l’entrée en vigueur de la Convention. 

Il rappelle les deux règles que l'auteur du projet, M. Ciraolo, 
a énoncées concernant la collaboration des milieux scientifiques, 
laquelle lui semble indispensable pour la réalisation pratique de 
son idée. Adoptant les vues des hommes de science les plus com“ 
pétents, M. Ciraolo a insisté sur le fait que les grandes calamités 

(i) The International Assistance Union and the Coopération 
it will receive from G^Jgraphical Science and Gcographical Sodettes. 
London. Printed by William Clowes and Sons, Ltd. 
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naturelles peuvent se prévoir, sinon dans le temps, tout au moins 
dans Tespace, puisque l'histoire a démontré que ces phénomènes 
se localisent dans certaines aires nommées, à juste titre, calami¬ 
teuses. 

La deuxième règle dit que les phénomènes naturels ignorent 
les frontières politiques et douanières; il faut donc établir des 
zones géographiques dans chacune desquelles seront étudiés les 
phénomènes communs aux pays dont elle se compose. 

M. Elia a attiré l'attention du Congrès sur l'existence et le 
but de la revue Matériaux pour Vétude des calamités, sur les docu¬ 
ments qu'elle a déjà rassemblés et les constatations que ceux-ci 
ont permis de faire. Il se réfère en particulier aux listes des cala¬ 
mités publiées par nous et à certaines conclusions qui paraissent 
en découler. 

Le rapporteur demande à toutes les Sociétés de géographie 
d'entrer en relations avec notre Revue ; il réclame la création, 
partout où cela est possible, de Commissions nationales d'étude, 
lesquelles devraient s'efforcer d'obtenir la reconnaissance officielle 
par leur gouvernement, ainsi que cela a pu heureusement se faire 
en France. Il demande que ces Commissions nationales travaillent 
en contact étroit avec la nouvelle U.I.S. et lui donnent l'appui de 
leur compétence scientifique. En outre, il importe que chaque 
Société de géographie propose un ou deux experts en matière de 
calamités qui pourraient collaborer avec l'U.I.S. Enfin, il faudrait 
que chaque pays se considère comme faisant partie d'une zone 
géographique de calamités naturelles et prenne des mesures 
pour assurer une communauté d'efforts scientifique avec ses 
voisins. 

Finalement M. Elia a proposé la résolution suivante : 

« Le Congrès géographique de Cambridge, ayant pris connais¬ 
sance avec vif intérêt de la Convention conclue à Genève le 12 juil¬ 
let 1927, établissant une Union internationale de secours, et qui 
représente une charte universelle de solidarité entre les nations, 
assurant les moyens de protection en cas de grande calamité, 
note : 

« Que l’article 2 de la Convention invite l'U.I.S. à encourager 
les recherches et les mesures de défense contre les calamités ; 
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H Se déclare heureuse de la collaboration importante qui est 
donc réservée aux représentants des sciences historique et géogra¬ 
phique ; 

« Prend acte du fait que plusieurs Sociétés de géographie 
ont déjà entrepris im travail préparatoire en vue de la confection 
d'une carte historique et géographique des calamités. 

« Invite les historiens et les géographes, ainsi que les Sociétés 
de géographie du monde entier, à agréer la responsabilité de colla¬ 
boration qui leur est dévolue du fait de la création de l’U.I.S. et à 
contribuer, d’entente avec leurs organisations : 

I® A préparer l’atlas historique et géographique des cala¬ 
mités projeté ; 

2 ® A répartir les continents en zones géographiques de cala¬ 
mités ; 

3® A étudier les lois qui régissent les fléaux naturels ; 

4 ® Et en général à fournir des données scientifiques précises 
en vue de la préparation technique et préventive de l’œuvre de 
secours aux populations frappées par les calamités naturelles. » 



BIBLIOGRAPHIE 


SAUTERELLES 
1922-1923-1924. 

G. B. Bogdanov. — Biological Observations on Locusta Migra- 
ioria L. during the Anti-locust Campaign in the Territory of the 
Gorsky Republic in 1^22 [en russe]. — Nat. Commissariat Agric. 
Gorsky Republ. Vladikavkas, 1922, 10 p. 

A. I. Krasnyanski. — Bionomies and Control of the Migra- 
tory Locust [en russe]. — Puhl. Kuhan Black Sea Div. Anti- 
Locust Organ, Krasnodar, 1922, 20 p. 

Yngve SjôsTEDT. — Zoological Results of the Swedish Expé¬ 
dition to Central-Africa 1921. — Insecta i. Acridodea. — Arkiv 
fôr Zoologi, Stockholm, 1922-1923, n^ 6, 39 p. 

L. Navarro. — Plagas de Langosta. — Madrid, 1923, 62 p. 

F. Q. Otanes. — Soap as an Effective Contact Insecticide for 
the Philippine Migratory Locust. — Philipp, Agric. Rev., XVI, 
n® 4, Manila, 1923, p. 281-86. 

J. K, Charley. — Locusts. Life-History and Methods of 
Suppression. — Rhodesia Agric. II. XXI, n® 3, p. 299-306, Salis- 
bury, juin 1924. 

Anon. — Fighting the Locust in the Bechuanaland Protec- 
torate and South-West Africa (1923-1924). — Jl. Dept. Agric. 
Union S. Africa, IX, n^ 4, p. 324-325. Pretoria, oct. 1924. 

J. Jablonowski. — Injuries caused by Locusts in Hungary 
during the years 1913-1923. — Internat. Rev. Sc. and Pract. Agric., 
N.S. ii, n® 2, p. 464-70. Rome, avril-juin, 1924. 

R. W. Jack. —The Corning Campaign against Locusts. Minist. 
Agric. and Lands. Bull. 516, 6 p., Salisbury, oct. 1924. 

R. W. Jack. — The Corning Campaign against Locusts. 
Locusts and Food for Stock. — Rhodesia Agric. Jl. XXI, n® 5, 
p. 596-600 et 630-32. Salisbury, oct. 1924. 

(Id.). — The Corning Campaign against Locusts. Locusts and 
Food for Stock. — Rhodesia Agric. Jl. XXI, n® 5, p. 596-600 et 
630-32. Salisbury, oct. 1924. 

(Id.). — Locusts and Food for Stock. — Minist. Agric. and 
Lands, Bull. 518, 4 p. Salisbury, oct. 1924. 

H. B. Johnston. — A Note on Locusts. — Sudan Notes and 
Records, VII, n® 2, Khartoum, déc. 1924, p. 91-101. 



t 7 S 


BIBUOGRAFHIE 


Anon. — La langosta en el Uruguay. — Minist. Indust., 
Defensa Agric., Bol. Mens., V, n® 7-8, p. 121-22. Montevideo, 
juillet-août, 1924. 

A. Little. — Locusts and Locust Meal as Poultry Food. — 
Rhodesia Agric. JL XXI, n^ 3, p. 334. Salisbury, juin 1924. 

Anon. — Locust Emedition to the Kalahari, Bechuanaland 
Protectorate. — Union S. Africa Dept. Agric. Press. Cire. n^D. 6 
of 1924. Pretoria, nov. 1924, 10 p. 

(Id.). — Locusts in Bulgaria during 1923. — Inter. Rev. Sc. 
and Pract. Agric., N.S. II, n^ 2, p. 470-71. Rome, avril-juin 1924. 

A. V. Mitchener. — Control of Grasshoppers. — Manitoba 
Farineras Library Extens. Bull. 75. Winnipeg, mai 1924, 7 p. 

L. J. Newman. — The Plague Locust {Ckortoicetes terminifera, 
Walker). — Jl. Dept. Agric. Australia, 2nd Ser. I, 2, p. 199- 
208. Perth, juin 1924. 

V. V. Nicolski. — A New Method of Locust Control [en 
russe]. — Cotton Industry, III, n^ 9-10. Moscou, sept.-oct. 1924, 
p. 77-88. 

F. Q. Otanes. — Soap as effective Contact Insecticide for the 
Philippine. 

Anon. — Migratory Locust. — Tropical Agriculturist, XII, 
n® 2, p. 84-88. Peradeniya, août 1924. 

J. R, Parker. — Observations on the Clear-winged Grass- 
hopper (Camnula pellucida, Scudder). — Minnesota Agric. Expt. 
Sta., Bull. 214. University Farm. St. Paul, Minn., juin 1924, 44 p. 

V. PosPELOV. — Experiments with Dry Insecticides for the 
Control of Locusts [en russe]. — Ann. State Inst. Expt. Agron. 
II, no 3, p. 92-93. Leningrad, 1924. 

C. Prioton. — Les sauterelles en Charente. — Jl. agricult. 
pratique, XIII, n® 28, p. 31. Paris, juillet 1924. 

L. B. Ripley. — Sodium Fluoride as an Insecticide, its Possi- 
bilities as a Locust Poison. — Bull. Ent. Res., XV, pt. i, p. 29-34. 
Londres, août 1924. 

E. L. Saunion. — Notice sur les Acridiens migrateurs au 
Sénégal pour servir à leur étude et des moyens propres à les com¬ 
battre. — Bull. Comité ét. hist. et sc. A.O.F. VIIÎ, n^ 2, p. 189-219, 
Paris, avril-juin 1924. 

Anon. — The Locust Campaign for 1924-1925. — Jl. Dept^ 
Agric. Union S. Africa, IX, n^ 5, p. 443-47. Pretoria, nov. 1924, 

J. Theron et T. D. Hall. — The Toxicity of Locusts poisoned 
with Arsenical Baits. — Jl. Dept. Agric. Union S. Africa, VIII, 
no 6, p. 626-27. Pretoria, juin 1924. 

R. C. Treherne et E. R. Buckell. — The Grasshoppers of 
British Columbia, with particular Référencé to the Influence of 



BIBU 0 GRAPHI£ Xÿ6 

Injuriaus Species on the Range Lands of the Province. — Canada 
Dept. Agric. BuU, N.S. 39 (En^. BuU. 26) 1925, 47 p. 


1925 

M. P. Tullis. — Destruction of Grasshoppers. — zoth Ann, 
Rept Dept. Agric. Saskatchewan, 1924-1925, p. 150-51. Regina 1925 

B. P. UvAROV. — A new Long-horned Grasshopper damaging 
Cocoanut Palms in New Britain. — Bull. Ent. Res., XV, pt. i, 
p. 35-36. Londres, août 1924, 

Yngve SjôsTEDT. — West und Sudafrikanische Acridodeen. 

— Arkiv for Zoologi, B. 15. H. 4, n® 22, Stockholm, 1924, 20 p. 

M. A. Yothers. — Tree Cricket Injury to Prunes. — Jl. 
Econ. Ent., XVII n® 6, p. 661-62. Geneva, N. Y., déc. 1924. 

N. Baranov. — Dociostaurus maroccanus Thunb., in Monté¬ 
négro [en russe]. — Défense des plantes, I, n® 6, p. 217-18. Lénin¬ 
grad, mars 1925. 

(Id.). — Notes on the Morphology of Acrididac [en russe]. — 
Défense des plantes, II, n^ i, p. 8-9. Léningrad, avril 1925. 

(Id.). — A Contribution to a New Classification of Acridodca 
[en russe]. — Agric. Expt. Sta. Topchider, n® 3, 28 p. Belgrade 1925. 

A. K. Dryenovski. — An Outbreak of Locusts in Sofia in 1919 
[en bulgare]. — Spisanie na Zemledyelskitye Jzpitatelni Instituti 
V B'igariya, III, n^ 2-3, p. 251-62. Sofia 1925. 

J. Jablonowski. — Locusts in Hungary during 1924. — Inter¬ 
nat. Rev. Sc. and Pract. Agric., N.S. III, n® 2 p. 408-82. Rome, 
avril-juin 1925. 

A. K. [Dryenovski]. — An Outbreak of Locusts in Sofia in 
1919. — Rev. Inst. Rech. agron. Bulgarie, Sofia, 1925, III,j. 2-3, 
p. 251-61. 

L. J. Newman. — Locusts, Chortoicetes terminifera (Walker). 

— Jl. Dept. Agric. Western Australia, II (2nd Ser.), n® 4, p. 503- 
04. Perth, déc. 1925. 

R. P. Berezhkov. — The Acridodea of the Tomsk Govern¬ 
ment [en russe]. — Défense des Plantes, ii, n® 4-5, p. 212-17. 
Lenin^ad, août, 1925. 

Carlos C. Hoffmann, Alfonso Dampf y Gerardo Varela. — 
Informe de la Comision eientifica exploraaora de la plaga de la 
langosta en el Estado de Veracruz. Presentado al Instituto de higiene 
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[en russe]. — Prot. Plants Ukraine, 1925, p. 60-62. Kharkov, 
mars, 1925. 

Delassus. — Les invasions de Stauronotes marocains en 
Algérie en 1925 et les procédés modernes de lutte contre les 
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D. Ricardo Beltran y Rôzpide. — « La Uniôn internacional de 
Socorro y la Geografica de las calamidades. » — Revista de 
Escuelas normales, Madrid, avril 1928, p. 134-36 et mai 1928 
p. 175-78. 

Ceci est le texte d'une conférence faite le 18 décembre 1927 
par le secrétaire général de la Société de géoCTaphie de Madrid 
lors de l'Assemblée annuelle dans cette ville oes professeurs des 
Ecoles normales du pays. Le conférencier s'était donné pour tâche ; 
1° de mettre ses collègues au courant des efforts tentés par M. 
CiRAOLO pour créer une Union internationale de secours ; 2^ de 
souligner l'importance des études scientifiques entreprises en vue 
d'appuyer cette généreuse initiative. Les arguments développés, 
à son tour, par le distingué conférencier pour inviter les géographes 
à collaborer à cet effort, sont bien connus des lecteurs de notre 
Revue, — nous les avons exposés à diverses reprises — et si nous 
signalons ici cette conférence c'est surtout pour remercier l'auteur 
d'avoir pris l'initiative de faire connaître à une assemblée impor¬ 
tante de professeurs espagnols, la création de l'Union et les buts 
que nous poursuivons. 

La même conférence a été reproduite dans la publication 
annuelle de la Real Sociedad Geografia de Madrid. 

R. M. 

Alfonso Rey Pastor. — Traits sismiques de la Péninsule ibérique, 
Madrid, 1927, in-40, 72 p. et 17 cartes. 

Pour son étude, l'auteur a divisé la Péninsule ibérique en 
18 régions, qui sont de dimensions variées, mais forment des 
unités au point de vue sismique. 

Il a calculé pour chacune d'elles un coefficient de sismicité 
équivalent au nombre de jours sismiques divisé par la surface de 
la zone en kilomètres carrés. Ainsi les régions se classent en 
groupes déterminés. Grenade, Lisbonne et Malaga ont des coeffi¬ 
cients de 4.000 à 1.650. Un deuxième groupe, qui contient par 
exemple les Pyrénées, la Catalogne et la Murcie, ont encore des 
coefficients de 400 à 100. Un troisième groupe, qui comprend entre 
autres la Galice, et la région du Guadalquivir, a des coefficients 
de 60 à 10. Enfin les régions les plus stables sont le plateau (Meseta), 
la chaîne des Asturies et la dépression de l'Ebre, où les coefficients 
sont de 6 à I. 

L'intensité des tremblements de terre est modérée (degré de 
II à VII) : les plus forts ont causé de l'effroi, ont fait osciller des 
lustres et des arbres, ont fait tomber un peu de plâtre. Seule 
uné localité des Pyrénées a subi en 1923 une secousse suffisante 
pour crevasser quelques murs (degré d'intensité VIII). 
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Les cartes détaillées de cette publication indiquent Taire 
d'ébranlement de certains tremblements de terre. Ainsi quatre 
fois en 1923 et 1924 des secousses, issues d'un point très restreint 
des Pyrénées, se sont répandues, comme des ondes concentriques 
toujours plus atténuées, sur TAragon et la Catalogne. D'autres 
cartes donnent des détails sur des tremblements de terre côtiers, 
ou sur la région si agitée de Lisbonne qui, cinq fois depuis sa 
destruction de 1755, s'est trouvée au voisinage immédiat de lignes 
d'intensité maximale. 

André Chaix. 

Ernest A. Hodgson, a The Marine Clays of Eastern Canada and 
their relation to Earthquake Hazards. » — The Journal of the 
Royal Astronomical Society of Canada, 1927. 

La région du St Laurent et de la rivière Ottawa est formée de 
plateaux qui dominent les cours d'eau d'une cinquantaine de 
mètres. Sur ces berges, des glissements de terrain se sont parfois 
produits. 

Dans quelques cas, une tranche de terrain, allongée parallèle¬ 
ment à la rivière, glisse dans le vallon, entraînant la zonebordière 
des propriétés. Ce fait se produit quand les argiles glaciaires de 
la surface, épaisses d'une dizaine de mètres, reposent sur une 
couche de gravier perméable, inclinée vers la rivière : Teau de pluie, 
filtrant dans ces graviers, liquéfie la base de Targile, qui glisse 
alors selon la pente. 

D'autres fois une surface de terre, allongée perpendiculairement 
à la rivière, pouvant avoir 800 m. de long, s'abaisse d'une dizaine 
de mètres, formant comme un nouveau vallon : les argiles de la 
profondeur, alternant avec de nombreuses couches perméables 
de sable, se sont gorgées d'eau et cette bouillie a flué latéralement 
en abaissant la surface du terrain. 

Sur environ 10 cas, notés en 100 ans, il n'y en a eu que deux 
qui aient causé mort d'hommes. Malgré cela, on devrait, avant 
d'établir des bâtiments de ferme, tenir compte de ce qu'enseigne 
l'expérience. La forme du terrain, les couches intercalées dans 
Targile, les points d'infiltration d'eau permettraient de reconnaître 
les places dangereuses. 

André Chaix. 

Const. A. Kténas — « L'éruption du volcan des Kaménis (Santo- 
rin) en 1925. ». — Bulletin volcanologique, Naples, 1927, No*ii- 
12. p. 8-49. 

L'auteur a consacré plusieurs notes à l'éruption récente du 
volcan des Kaménis. Cette nouvelle étude, qui fait suite à un 
premier mémoire paru dans le même recueil a pour but : i® de 
retracer l'histoire de l'éruption du mois de janvier 1926 jusqu'à 
sa fin ; 2® d'exposer les changements qu'a subis le volcan sous 
l'influence des phénomènes explosifs ; 30 d'indiquer les points à 
déduire pour le volcanisme. 
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Les documents mis en œuvre par M. Kténas sont d^ofdre 
multiple, car plusieurs savants ont suivi Texplosion en question, 
et leurs observations ont été en partie publiées. D'autre part, 
l'Académie d'Athènes se propose de faire paraître ultérieurement 
un mémoire définitif qui donnera l'histonque complet de l'érup¬ 
tion et la liste bibliographique des travaux auxquels elle a donné 
lieu. En attendant cette monographie, on trouvera déjà dans les 
deux mémoires de l'auteur une abondante moisson d'observations 
et de comparaisons diverses, dans le détail desquels nous ne pou¬ 
vons entrer. Signalons simplement que la caractéristique qui 
domine l'éruption dernière des Kaménis, comparée à celle de 1806, 
est «l'intensité beaucoup plus violente des phénomènes efiusifs 
et explosifs ». 

R. M. 

Hidezo Tanakadate. — « Volcanic Activity in Japan, since June 

1924». — Bulletin volcanologique, Naples 1927, N®® 11-12, p. 3-5. 

Cette brève note décrit l’activité volcanique au Japon, durant 
la période qui s’est écoulée de juin 1924 à novembre 1926. 

Nous constatons qu'un volcan considéré jusqu'à maintenant 
comme non actif : le Tokati-Daké, dans l'île de Hondo, s'est 
brusquement réveillé. A la suite d'une violente éruption, une 
coulée de boue a envahi 25 km* de cultures, causant d'autre part 
la mort de 144 personnes. 

Pendant la même période, 7 autres volcans ont fonctionné 
sans qu'il y ait eu toutefois des dégâts à enregistrer ou des victimes 
à déplorer. 

R. M. 

G. L. L. Kemmerling. — « Les volcans actifs de l'île de Flores ». 

— Bulletin volcanologique, Naples, 1927, n®® 11-12, p. 50-68. 

Parmi les îles de la Sonde, la plus intéressante au point de vue 
volcanique est l'île de Flores. De récentes études ont démontré 
que plusieurs volcans de l'île — qui en compte seize — doivent 
être rangés au nombre des plus actifs de la Malaisie. C'est à une 
étude de ces divers appareils éruptifs qu'est consacré le mémoire 
de M. Kemmerling, chef de la Section volcanologique du Service 
géologique des Indes Néerlandaises. Les recherches de l'éminent 
spécialiste l'on conduit aux conclusions suivantes : 

Les phénomènes volcaniques sont étroitement liés aux 
phénomènes tectoniques (le plissement des couches néogènes, de 
soulèvement récent). 

2® De ce fait, les volcans se sont alignés, ou bien parallèles 
à l'axe des plis, ou bien perpendiculaires (lignes de fracture). 

30 Les éruptions récentes appartiennent aussi bien à la phase 
explosive qu'à la phase effusive. 

40 La formation des dômes, coupoles, bouchons de lave a été 
remarquée en plusieurs volcans. 

R. M. 
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J. Rouch. — « Cyclones et typhons. » — La Science moderne, 
juillet 1927. 

Cet article est consacré à une brève étude des violentes tempêtes 
appelées ouragans (hurricanes) aux Antilles, cyclones dans les 
parages de TOcéan Indien et de TOcéan Pacifique, typhons dans 
les mers de Chine. La matière y est distribuée en six chapitres : 

I. Historique ; IL Régions du globe sujettes aux cyclones ; IIL 
Prévision des cyclones d'après la carte du temps ; IV. Prévision 
d'après les prévisions locales ; V. Détermination de la trajectoire 
d'un cyclone d'après les observations locales ; VI. Manœuvre en 
cas de cyclone. 

L'auteur a résumé dans chacun de ces chapitres les données 
les plus utiles à connaître. Il termine son exposé sur la « manœuvre 
en cas de cyclone », par les considérations suivantes : « Il ne faut, 
dans aucun cas, fuir vent arrière dans un cyclone. Cette manœuvre 
conduit en effet infailliblement à passer au centre, car le vent 
converge vers le centre. 

« Pour juger sainement de la situation, il faut évidemment 
être habitué de longue date à étudier les tempêtes et être versé 
dans les lois de la météorologie, car les événements se précipitent. 
Le capitaine d'un navire qui a à lutter contre un ouragan, et qui 
doit prendre une décision dont dépendra la sécurité de son bâti¬ 
ment et la vie du personnel qui lui est confié, ne peut pas alors 
compter sur le secours d'un spécialiste plus ou moins lointain. 
Il doit être pour lui-même son propre météorologiste. Et pour 
l'être dans ces circonstances difficiles, il faut qu'il le soit tout le 
temps, à tout moment de sa carrière. 

C'est pourquoi les marins de tous les pays ont toujours lutté 
contre la tendance, souvent renouvelée, qui veut faire de la 
météorologie l'apanage de quelques savants, qui restent sur le 
rivage ». 

R. M. 

J. -L. Hekzog. — « La trombe du 12 juin 1926, dans le Jura 

neuchâtelois et bernois. » — Annalen der Schweizerischen 

Meteorologischen Zentralanstalt, 1926. 

Le soir du 12 juin 1926 un cyclone orageux d'une violence 
extraordinaire a traversé la Suisse septentrionale, du Jura neuchâ¬ 
telois jusqu'à la région St-Galloise du Rhin. Il fut accompagné 
d'une trombe qui ravagea le Jura neuchâtelois et bernois, détrui¬ 
sant tout sur son passage dans une zone large de 300 à 1000 mètres 
et longue d'une vingtaine de km. Des forêts entières furent 
détruites, des maisons complètement démolies 

Le présent mémoire est la description du phénomène, tel qu'il 
a pu être reconstitué par l'auteur. Voici ses conclusions : 

« Dans la tempête du 12 juin 1926, nos observations personnel¬ 
les, celles des témoins interrogés, ainsi que nos investigations sur 
le terrain à pied, en vélo, en auto, etc., les photographies exposées. 
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et tous les renseignements et commentaires fournis par les journaux 
nous permettent de dire : ce jour fatal, il y a eu : 

1. Un orage (ligne de grain) accompagné de grêle venant de 
Touest par dessus le plateau français de la Franche-Comté. 

2. Un second orage simultané venant du sud et comme le 
premier à une altitude moyenne de 1300 mètres seulement. 

3. La formation d'une tornade à Pouillerel provoquée par la 
rencontre de deux courants à angle droit dans une zone de basse 
pression atmosphérique. 

4. La progression de la tornade en ligne moyenne des deux 
courants primitifs, soit SW-NE, sur une longueur de 40 km. 
environ avec destruction de forêts et d'habitations sur 25 km. 
au moins. 

5. L'averse de grosse grêle de 17 h. 10 à 17 h. 15. 

6. Le post-orage de 17 h. 50 à 19 h. avec pluie, petite grêle 
et coups de foudre frappant terre. » 

Les dommages causés aux forêts, cultures, bâtiments, etc., 
se sont élevés à un million de francs-or environ. 

Une carte à l'échelle de i : 100 000 indique la trajectoire de la 
trombe et les régions les plus dévastées. 

R. M. 

L. Badré. — « Fonctionnement du Service forestier aux Etats- 

Unis en 1926 et 1927. » — Revue des Eaux et Forêts, août 1928. 

p. 500-09. 

Dans cet exposé sommaire du fonctionnement du Service 
forestier aux Etats-Unis pour les années 1926 et 1927, nous retien¬ 
drons simplement ce qui a trait à la lutte contre les incendies. 
Voici ce que dit l’auteur : 

« Les dirigeants du Service forestier sont de plus en plus 
convaincus qu'il est préférable de prévenir les incendies que de les 
combattre. Une partie importante des fonds mis à la disposition 
des propriétaires par la loi Clarke-Mac Nary a donc été employée 
à l'étude et à la mise en œuvre des mesures préventives les plus 
efficaces : éducation du public en vue des précautions à prendre 
pendant les saisons dangereuses, développement des postes de 
guet, plans d'alerte et de transport des troupes de sauveteurs 
désignés dans chaque région, etc. Une expérience particulièrement 
intéressante se poursuit dans le Massachusetts, à Cape Cod, dans 
une région forestière particulièrement éprouvée tous les ans par 
les incendies, sous la mrection combinée du Gouvernement fédéral 
de l'Etat et de la Chambre de Commerce de Cape Cod unie à 
l'association des propriétaires forestiers de Massachusetts. Pendant 
les deux premières années de cette expérience, qui doit durer trois 
ans, les dépenses ont été de 11% inférieures à celles causées 
précédemment parl'extinction des incendies, bien que l'année 1926 
ait été marquée aux Etats-Unis par des incendies particulièrement 
violents et nombreux, dus à la sécheresse ; en outre, la surface des 
forêts brûlées dans la même région a été de 72% inférieure à celle 
détruite par le feu les années précédentes. 
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. « En dehors de la miestion économique proprement dite, un 
CTand intérêt s'attache a préserver les domaines boisés des incen¬ 
dies, môme au prix de sacrifices pécuniaires importants, car leur 
fréquence enlève aux possesseurs de forêts toute confiance dans 
l'avenir et les empêche d'entreprendre des améliorations à longue 
échéance, et, par voie de conséquence, est un des principaux 
facteurs de l'instabilité de la propriété forestière. 

« Pour en terminer avec la question des incendies, dont on 
peut se représenter l'importance par le fait que 85.762 incendies 
ont parcouru plus de 10.500.000 hectares ; causant une perte de 
28 millions de dollars en 1926 (année particulièrement mauvadse), 
et que 91.793 autres feux ont dévasté 9.700.000 hectares en 1927 
(année moyenne), il n'est pas sans intérêt de constater que l'emploi 
des avions, contrairement à ce que l'on avait pensé d'abord, a 
été reconnu peu efficace pour les déceler et pour alerter les 
sauveteurs. Les avions ne peuvent pas être toujours en l'air et 
doivent se limiter à deux ou trois reconnaissances par jour. Le 
plus souvent, les feux qu'ils signalent brûlent déjà depuis plusieurs 
heures et ont acquis une telle violence lors de l'arrivée des sauve¬ 
teurs qu'il est difficile ou impossible de les maîtriser. Certains 
incendies ont brûlé 4.000 hectares dans un après-midi. La tendance 
actuelle est de n'avoir recours aux avions que pour repérer les empla¬ 
cements des incendies, au cœur des massifs forestiers, et pour 
délimiter aussi exactement que possible les contours des plus 
violents qui couvrent de grandes étendues. » 


China International Famine Relief Commission Publication, 
Sériés A, lo. — Annual Report 1926. — The Commercial 
Press, Ltd., Pékin, mai 1927. In-8®, 82 pp., i carte dépliante, 
4 cartes dans le texte et 54 vues. 

Après une longue expérience, la Commission internationale 
de secours en cas de famine en Chine est arrivée à la conclusion que 
la politique qu'elle doit adopter consiste non pas seulement à expé¬ 
dier et a distribuer des vivres vers les régions affectées dans les 
temps de disette, mais surtout à prévenir l'apparition de ces cala¬ 
mités par la lutte contre les causes qui les engendrent : inondations 
et sécheresses (i). En conséquence, les travaux entrepris pendant 
ces dernières années ont été, en tout premier lieu, d'une part la 
correction et l'entretien des digues dans les régions les plus exposées 
des bassins du Fleuve Jaune et du Yang-Tsé, et d'autre part 
dans l'établissement de canaux d'irrigation dans les provinces du 
nord : Tchi-Li et Shan-Si. 

L'année 1926, qui fait l'objet du rapport que nous avons sous 
les yeux, peut être considérée comme très satisfaisante dans les 
résultats obtenus, malgré les circonstances difficiles amenées par 


(i) Voir W. H. Mallory : Chinas Famine Problem ", dans 
Matériaux, no 14. 1927, pp. 101-18. 
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la guerre civile. On mentionne» entre autres» Texemple typique 
suivant : Grâce à un prêt de $15.000 consenti aux fins de relever 
une portion des digues du Tsë-Ya-Ho, dans le Tchi-Li, on récupéra 
une grande superficie de terrain cultivable, terrain qui livra» après 
l'achèvement des travaux, une première récolte estimée à plus d'un 
million de dollars. 

Aux époques de famine, le manque de moyens efficaces de 
communication, ainsi qu'on le sait, est une circonstance qui 
aggrave considérablement la situation. Aussi, l'un des nouveaux 
programmes de la Commission Internationale consiste-t-il, depuis 
l'année dernière, à construire des routes dans les provinces du Far 
West chinois, dans le Yun-Nan en particulier. Il y a loin du Tchi- 
Li au Yun-Nan, et l'on peut se rendre compte de l'activité des 
membres de la Commission par l'exemple de l'ingénieur en chef 
qui a couvert 14,000 milles dans ses tournées d'inspection de 1926. 

Un nouveau département, le « Kwangtung Committee », a 
été formé pour examiner la question du West River, le grand fleuve 
dont l'embouchure se trouve près de Canton. 

A côté de ces grandes entreprises, il faut mentionner l'organisa¬ 
tion de fermes modèles, où sont enseignés les principes de la culture 
rationnelle moderne. 

Fréd. M. 

Major G. W. Olivecrona. — « The Flood Problem of Kwangtung : 

a Lecture given at Canton Christian College. » — Boord of 

Conservancy Works of Kwangtung, 12 pages et 4 vues. 

Les fleuves qui ont contribué à former le grand delta de Canton 
(d'une superficie de 8,500 kilomètres carrés avec une population de 
g millions d'habitants) sont au nombre de trois ; le Si-Kiang ou 
West River, le Pei-Kiang ou North River, et le Tung-Kianp; ou 
East River. Ces noms indiquent suffisamment la position des divers 
bassins par rapport à la métropole de la Chine méridionale. 

Pendant les inondations de 1915, le courant s'est élevé à plus 
de 27 mètres au-dessus de l'étiage, et le volume d'eau qui a passé 
à Wuchow a atteint, au plus fort de la crue, le chiffre fabuleux 
de 2,100,000 pieds cubes à la seconde. Dans l'été 1924, le maximum 
de la crue n'a été que de 6 % mètres (i). 

Il y a plus de 800 ans que la population du Kwangtung s'est 
appliquée à endiguer, non seulement les cours d'eau principaux, 
mais aussi les innombrables petites rivières qui sillonnent le delta. 
Cependant, il faut relever un manque de direction générale qui, 
dans ces sortes d'entreprises, est de toute nécessité. Souvent de 
gosses sommes sont dépensées en réparations sur une section 
déterminée du système d^endicuement, alors qu'une autre section» 
en aval ou en amont, reste négligée. Or, comme le fait justement 


(i) Voir " The Floodsin China'* (avec carte) dans Matériaux^ ^ 9 ^ 4 t 
N« 3, pp. 269-73. 
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remarquer rauteur» en usant d’une image suggestive, une digue 
est comme une chaîne : si un seul anneau se rompt, la chaîne ne 
remplit plus son but. 

u>mme corollaire du manque de contrôle, mentionnons aussi les 
empiètements des riverains sur le domaine qui devrait être consi- 
déré comme tabou, soit la construction de maisons et l’aménage 
ment de terrains cultivés sur les pentes des digues. Parfois même, 
les paysans ne se font aucun scrupule d'augmenter la surface de 
leurs rizières en rognant la base des levées. 

Il a été proposé nombre de remèdes contre la calamité qui 
menace constamment la plaine de Canton, mais après avoir lu 
l'exposé du Major Olivecrona on arrive aux certitudes suivantes : 
I® la création d'exutoires de la partie moyenne des cours d'eau 
à la mer est pratiquement impossible ; 2® la construction de réser¬ 
voirs régulateurs ne serait qu'un expédient sans utilité sérieuse ; 
3® des dragages, excessivement onéreux, seraient bien loin de 
répondre au but proposé ; 4® l'afforestation des bassins de récep¬ 
tion rendraient peut-être quelques services en diminuant la quan¬ 
tité d'alluvions entraînée par les torrents et déposée dans les lits 
des grandes rivières deltaïques ; 5® la défense la plus efficace et la 
moins coûteuse contre les inondations doit consister dans une 
amélioration rationelle des levées actuellement existantes. La 
réalisation d'un projet présenté par le Département des travaux 
publics de Canton demanderait une quinzaine d'années. Le coût 
serait de $0,30 par année et par mow (mesure de surface), contre 
un rapport de $25 à $30 par mow pour une seule récolte de riz. 
Cette proportion parle éloquemment en faveur du projet, quand 
on songe qu'une seule inondation, celle de 1915, a détruit pour au 
moins $10,000,000 de propriété. 

Fréd. M. 

L. Chaptal. — A) La climatologie agricole et la prévision des 

récoltes, — Montpellier, 1927, in-8®, 12 p. 

B) Contribution à Vitude de la climatologie agricole du Languedoc 

méditerranéen (le régime des pluies à VAigoual), — Montpellier, 

1927, in-S®, 16 p. 

A) Relevons dans cette intéressante étude, due au directeur de 
la Station de physique et de climatologie agricole de Montpellier, 
les considérations suivantes : « C'est par l'interprétation raisonnée 
des diverses données de l'écologie agricole, faite par des prsonnes 
qualifiées, et non par l'application de formules mathématiques plus 
ou moins compliquées qu'on arrivera, en l'état actuel de nos con¬ 
naissances, à faire la prév^ision des rendements. A notre avis, le 
meilleur moyen d'obtenir ce résultat est de généraliser, en la modi¬ 
fiant suivant les nécessités, la méthode préconisée par le Ministère 
de l'Agriculture pour l'enquête sur dommages causés par les 
calamités. Les prévisions amsi établies auront une allure moins 
savante que celles calculées au moyen des coefficients de corréla¬ 
tions, mais elles reposeront sur des bases beaucoup plus solides. 
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Il faut faire des prévisions raisonnées, non de la prévision auto¬ 
matique. » 

B) Après avoir étudié — statistiques en mains — le régime des 
pluies dans TAigoual, M. Chaptal termine comme suit son étude : 
« Le meilleur moyen pour fournir des données météorologiques à 
Tagriculture de la contrée et de travailler à sauvegarder ses 
richesses agricoles consiste à établir sa climatologie. Jean Ma^xart 
a montré que toutes les applications de la météorologie à Tagri- 
culture reposent sur la climatologie qui est aussi la base scienti¬ 
fique des contrats d'assurances contre les intempéries et l'élément 
indispensable pour la prévision du temps local. » 

Henri Lagotala. — « Etude de l'avalanche des Pèlerins (Chamo- 
nix) lo-ii avril 1924 ». — Le Globe. Mémoires, t. 66, Genève 

1927. P- 37-85- 

Dans la nuit du 10 au ii avril 1924. une avalanche de fond se 
détachant de l'Aiguille du Midi (massif du Mont-Blanc) venait 
recouvrir toute une partie du territoire compris entre la région 
supérieure de la forêt des Pèlerins et la partie est de l'axe du télé- 
férique (entre les pylônes XVI et XVII) établi par la Compagnie 
des chemins de fer de montagne. A la suite d'un différend survenu 
entre le propriétaire d'un chalet rasé par l'avalanche — et qui 
voulait en rendre la Compagnie responsable — et la dite compa¬ 
gnie, l'auteur fut chargé d'étudier le trajet suivi par cette ava¬ 
lanche et d'établir les causes ayant déterminé son parcours termi¬ 
nal. C'est à cette étude qu'est consacré le présent mémoire. C'est, 
croyons-nous, la première fois qu'un travail aussi minutieux est 
accompli pour déterminer les causes multiples qui ont provoqué 
le départ d'une avalanche et déterminé son parcours. 

De nombreuses illustrations — cartes, photos, etc. — per¬ 
mettent de suivre dans ses moindres détails l'évolution de cette 
avalanche. R. M. 

Frédéric Montandon. — « Le réveil de la Dent du Midi (septembre- 
octobre 1926 ». — Avec un appendice : • La coulée torrentielle 
du II août 1927 ». — Le Globe, Mémoires, T. 66, Genève, 1927, 
p. 1-15. 

De temps en temps se détachent de la Dent du Midi (canton du 
Valais, Suisse), des éboulements plus ou moins considérables qui, 
en venant s'accumuler dans l'étroit vallon au fond duquel coule le 
torrent du Saint-Barthélemy, y détermine des amoncellements 
dangereux. En effet, lorsque Jes circonstances s'y prêtent — infil¬ 
trations, pluies prolongées, orages, etc. — ces débris rocheux et ces 
amas de boues se mettent en mouvement et dévalant le long du 
cours du torrent viennent s'amonceler sur le cône de déjection du 
Bois-Noir, dans la vallée du Rhône, y provoquant parfois un véri¬ 
table barrage en amont duquel les eaux du fleuve, temporairement 
maintenues, finissent par se frayer un passage et, reprenant brus- 

â uement leur cours vers le lac Léman, recouvrent toute la re'gion 
'eau, de boues et de blocs de rochers plus ou moins volumineux. 
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L'historique de ces catastrophes périodiques — et plus ou moins 
désastreuses — a été donné ici môme par l'auteur (Voir : Mai*- 
fiaux, n® ii, p. 265-71). Cette nouvelle étude est consacrée aux 
éboulements et coulées qui se sont produits en septembre-octobre 
1926 et en août 1927. Chaque fois la voie et le pont du chemin de 
fer, la route cantonale et le pont qui franchit le Saint-Barthélemy 
furent emportés, ou plus ou moins endommagés. En outre, les eaux 
du Rhône, refoulées sur la rive opposée par la masse des détritus 
formant barrage, affouillèrent les berges et provoquèrent des dégâts 
importants sur le territoire de la commune de Lavey-les-Bains. 

En fait, la cause initiale de ces coulées désastreuses doit être 
recherchée dans les ébouJement de la Cime de l'Est (Dent du 
Midi) et comme ceux-ci ne peuvent être supprimés il apparaît 
comme indispensable de procéder à un détournement des voies de 
communications, par la rive opposée du Rhône, ou d'envisager 
l'établissement d'un tunnel dans la région dangereuse, solutions 
actuellement à l'étude par les communes et les administrations 
intéressées. 

R. M. 

Anonyme. — « La fièvre jaune au Sénégal, en 1927. » — L*Afrique 

française, août 1928. p. 513-16. 

Après un sommeil de près de 14 ans, la fièvre jaune s'est réveillée 
au Sénégal vers la fin de 1926. Pendant la durée de l'épidémie, 
qui s'est prolongée jusqu'au 25 décembre 1927, 190 cas ont été 
enregistrés avec 132 décès. A la suite de ce retour offensif et en 
raison de la fréquence de la fièvre jaune dans les territoires britan¬ 
niques de la Côte d'Or et de Lagos, le Gouverneur général Carde, 
sur proposition de l'Inspecteur général Lasnet, prit l’initiative 
d'organiser à Dakar une conférence à laquelle furent invités les 
délégués sanitaires qualifiés des divers pays intéressés, ainsi que 
la mission de la fièvre jaune que l'Institut Rockefeller entretient 
depuis trois ans à Lagos. 

Cette conférence avait pour objet : 

de faire une bonne mise au point de la question. 

20 D'établir entre les services sanitaires et les laboratoires des 
pays intéressés une étroite collaboration de façon à leur permettre 
de coordonner tous les efforts et de bénéficier sans retard de tous 
les progrès réalisés par les uns et les autres ; 

30 D'instituer un service d'informations rapides devant 
ultérieurement aboutir à un bureau intercolonial de la Côte 
Occidentale d'Afrique. 

Elle s'est tenue à Dakar sous la présidence de M. Lasnet du 
23 au 30 avril 1028 et a adopté les conclusions principales suivantes: 

1® Utilité de la réunion des délégués sanitaires des paj^s de 
l'Afrique Occidentale dans tous les cas de dangers communs 
de maladies pestilentielles ; 

2® Notification télégraphique immédiate d'un pays à l'autre, 
par les soins des gouverneurs, de tous les cas de maladies pestilen- 
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tielles et d^échange direct entre les autorités sanitaires de tous 
les renseignements techniques utiles ; 

Constatation de symptômes, lésions ou réactions biologiques 
d'une netteté indiscutable avant toute déclaration officielle de cas 
confirmés de fièvre jaune ; 

4® Latitude à tous les pays d'organiser leur défense sanitaire 
terrestre d'après la procédure envisagée par la constitution inter¬ 
nationale du 21 juin 1^26 ; 

50 Nécessité de distinguer dans l'application des mesures 
quarantenaires relatives à la fièvre jaune entre les cas nés sur 
place, les cas importés et les cas isolés apparaissant à un intervalle 
de plus de 12 jours ; 

6® Inscription sur les patentes de santé des mesures visant la 
fièvre jaune appliquées aux navires. 

70 Utilité de la création d'un bureau d'^idémiologie Ouest 
africain et visite d'une colonie à l'autre d'officiers sanitaires de 
liaison. 

8® et Démonstration acquise que le Macacus rhésus est 
réceptif au virus amaril et que des envois de sang amaril citraté 
peuvent être faits pour examen à des laboratoires assez éloignés. 

iqo Démonstration que la fièvre jaune peut, sous toutes ses 
formes, évoluer chez les indigènes ; 

iio Importance de la recherche de l'albumine dans le diagnostic 
et le dépistage de la fièvre jaune ; 

12^ Absence d'opinion bien nette sur l'utilité des vaccins 
anti-amarils actuellement en usage ; 

13Q Avis qu'il n'existe aucun traitement spécifique de la fièvre 
jaune et que la plus grande prudence est nécessaire dans les moyens 
thérapeutiques ; 

140 Nécessité de la déclaration, en cas de danger imminent, 
de tout fébricitant suspect jusqu’au moment du diagnostic 
éliminatoire ; 

150 Nécessité de prévoir dans les centres urbains des quartiers 
nettement séparés pour les indigènes qui ne sont pas en état 
d'appliquer les mesures de protection exigées des Européens ; 

160 Importance pratique de la constatation faite que la fièvre 
jaune peut être transmise par inoculation directe de sang infectant 
à travers la peau. 


R, M. 
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LES 

INONDATIONS DANS LES ALPES FRANÇAISES 
EN AUTOMNE 1928 


par 

Paul Mougin 

Inspecteur général des Eaux et Forêts, 

Membre de la Commission française pour Vétude des calamités. 


Les faits 


I. — Basses-Alpes. 

Des pluies orageuses et très abondantes ont provoqué en au¬ 
tomne 1928 de graves inondations en divers points des Alpes fran¬ 
çaises. 

Le 25 septembre, à 17 heures, un orage très violent éclata dans 
la région de Digne. Cette ville est située au confluent des ravins de 
Merdaric et des Eaux-Chaudes avec la Bléone. Le premier de ces 
ravins dont la route nationale 100 de Montpellier à Coni suit la 
vallée, arrive du N.-E. ; le second descend de la Barre des Dourbes, 
haute de 1.611 à 1.989 m., qui limite le bassin de la Bléone à TEst. 

Aux Dourbes (altitude 850 m.), où on relève le pluviomètre 
tous les jours à 18 h., on a noté une précipitation de ii % 14, le 25, 
et de 106 % 75 le 26, soit au total 117 % 89. 

De Tautre côté de la Barre, on a mesuré dans ces mêmes jours 
86 % 29 et 52 % 99, soit au total 139 % 28. L'intensité de la pluie 
a été en croissant ; son maximum eut lieu entre 23 heures et mi¬ 
nuit 15 m. Aussi les deux ruisseaux ont-ils eu des crues considé¬ 
rables. A 22 heures, le lit du Merdaric ne pouvait plus débiter les 
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eaux qu'il recevait : son niveau s'élevait à 2 m. 20 au pont de la rue 
Paul-Martin ; des pièces de bois vinrent en obstruer le débouché. 
L'inondation commença, elle atteignit 0 m. 65. L'eau envahit les 
caves, les rez-de-chaussée, renverse des murs, dépose partout où 
elle avait pénétré une couche gluante de limon de près de 0 m. 15 
d'épaisseur. 

De son côté, le ruisseau des Eaux-Chaudes a passé par dessus le 
pont du Lycée et s'est déversé sur le boulevard Thiers et le jardin 
public. Le débit du Merdaric a été évalué à 35 ou 40 mc./sec, 
qu'un chenal de 2 m. 50 à 3 m. de largeur a été impuissant à écouler. 

IL — Vallée de la Durance. 

La zone orageuse s’étendant vers le Nord est venue précipiter 
sur les cimes du massif du Pelvoux, les 27 et 28 septembre, et, à 
diverses reprises, au mois d’octobre, de véritables déluges d’eau. Le 
tableau ci-dessous donne l’importance des précipitations dans le 
bassin de la Haute-Durance et du Haut-Drac. 


Précipitations Moyenne de 


Stations Altitude 33-30IX lo X 31-23 X 27-28 X Total Sept. Oct. l’année 

Bassin de la Haute Durance 


Gap 

m 

740 

mm 

93(1) 

mm 

26 

mm 

93 

mm 

77 

mm 

289 

mm 

83 

mm 

III 

mm 

828 

Remollon 

675 

84 

24 

120 

48 

276 

82 

117 

358 

Embrun 

860 

128 

12 

100 

25 

265 

69 

96 

715 

Champcella 

1.150 

0 

M 

30 

145 

48 

393 



(2) 

Monetier-les-Bains 

I '365 

127 

16 

138 

70 

351 



(2) 

Eyguians 

650 

49 

30 

137 

88 

304 



(2) 

Guillestre 

1.050 

164 

14 

84 

43 

305 



(2) 

Château-Queyras 

1.400 

118 


104 

22 

244 



(2) 


(1) Les renseignements pour la période du 25-jo septembre 1923 
nous ont été communiqués aimablement par M. le Générai Delcambre, 
Directeur de l’Office national météorologique pour le bassin de la 
Haute Durance. Qu’il veuille bien trouver ici l’expression de notre 
vive gratitude. 

(2) Ces stations ne fonctionnant que depuis 3 ou 4 ans, il n’a pas 
été établi de moyennes en ce qui les concerne (notes de l'O. N. M.). 



295 


INONDATIONS EN 1928 


Pricipitations Moyenne de 

Stotioiu Altitude 25-30 IX 10 X 21-23 X 27-28 X Totel Sept. Oct. l'tnnde 

Bassin du Haut Drac 


m mm mm mm mm mm mm mm mro 


St-Bonnet 

1.022 

148 

29 

204 

106 

487 

98 

150 

1-075 

La Motte 

I.IOO 

74(1) 

42 

181 

105 

302 



(2) 

Ancelle 

1-340 


37 

126 

92 

255 



(2) 

Champoléon 

1.270 

132 

46 

146 

67 

391 



(2) 

Orcières 

1.400 

83 (I) 

14 

173 

85 

355 



(2) 

St-Firmin 

890 


33 

156 

133 

322 



(2) 

Villard-Loubière 

I.OIO 

III 

36 

204 

97 

448 



(2) 

Navette 

1.300 

204 

39 

239 

126 

608 



(2) 

Entraigues 

809 

III 

42 

141 

99 

393 

92 

109 

1.095 

Chantelouve 

I.I40 

M 

00 

18 

80 

44 

329 

98 

121 

1.328 

Valjouffrey 

1.225 

122 

31 

160 

38 

351 

108 

133 

1.208 

Corps 

937 

125 

34 

144 

107 

410 

104 

162 

1.221 

Tréminis 

900 

92 

25 

134 

103 

354 

129 

126 

1.138 

CleUes 

800 

133 

24 

130 

72 

359 

89 

M 

0 

1.023 


On voit l’importance de la lame pluviale tombée au mois d’oc¬ 
tobre 1928 dans le bassin de la Haute-Durance, qui atteint à peu 
près le double de la moyenne de ce mois, et de celle tombée en 
6 jours qui dépasse i fois 34 cette moyenne. On peut imaginer l’in¬ 
tensité du ruissellement sur des pentes escarpées et la puissance de 
raffouillement de telles masses liquides dévalant dans les formations 
si tendres des marnes noires. 

Le torrent de Réallon, affluent de droite de la Durance, a envahi 
le hameau des Gourniers, ainsi que ses cultures ; le lit a été exhaussé 
par les déjections et constitue une menace pour 2 hameaux, 2 
usines, la voie ferrée et la gare de Sevines. 

A Châteauroux, le Rabioux, affluent de droite de la Durance, a 
coupé la route nationale et le chemin de fer où il a remblayé son 
lit sur 3 m. de hauteur. 

S Renseignements incomplets. 

Ces stations ne fonctionnant que depuis 3 ou 4 ans, il n'a pas 
été établi de moyennes en ce qui les concerne (notes de l’O. N. M.). 
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A St-Clément, le Couteau, également affluent de droite de la 
Durance, a obstrué le pont de la route nationale, envahi un moulin, 
une scierie et menacé la voie ferrée. 

Dans la vallée de Freissinières deux torrents, ceux à!Aliheaud 
et dVdeyer, ont barré par leurs laves le cours de la Biaisse, une 
débâcle s'en suivit qui couvrit de débris toutes les cultures, rui¬ 
nant tout le hameau des Mensals et emportant deux maisons de 
celui du Pallon. 

A TArgentière, le Fournel dans sa vallée s'est borné à affouiller 
quelques propriétés et à en engraver d'autres ; mais c'est surtout 
le cône de déjections qui eût à souffrir du débordement : une 
usine a été inondée et engravée à 2 reprises, la route et la voie 
ferrée ont été coupées 2 fois et 2 hectares de culture ont été détruits. 

La Vallouise n'a eu que quelques prairies situées au confluent 
du Gyr et de VOnde qui ont été couvertes de vase ; mais l'exhausse¬ 
ment et l'élargissement du thalweg menacent les propriétés rive¬ 
raines d'inondations aux premières crues. La vallée de l'Onde est la 
limite des grandes précipitations du 28 septembre 1928. 

III. — Vallée du Drac. 

Dans la haute vallée du Drac, ce sont les pluies diluviennes 
marquant la période orageuse du 26 au 30 septembre 1928, qui 
ont causé le plus de dégâts. Il y a lieu de remarquer que leur impor¬ 
tance dépasse de 50 % la moyenne des précipitations de ce mois et 
atteignent à St-Bonnet les 45 % de la précipitation annuelle 
moyenne, à Corps, le tiers, à Valjouffreyles 29%. Elles diminuent 
progressivement du sud au nord. Sous l'action de ces pluies 
intenses, tous les cours d'eau eurent des crues énormes qui 
balayèrent leur lit et l'érodèrent puissamment. Ce sont les torrents 
dont le bassin de réception est à de grandes altitudes qui commirent 
le plus de dégâts ; les autres n'ont pas eu de crues anormales. Par 
contre, les grandes pluies du dernier tiers d'octobre ont donné 
dans les zones de basses altitudes plus d'eau que celles de la fin 
de septembre ; elles sont tombées en neige au-dessus de 2.000 m. ; 
les èrues qu'elles ont engendrées ont simplement remanié les maté¬ 
riaux déposés par celles du mois de septembre. 
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Le Drac dVrcières a ravagé, les 28 septembre et 22 octobre, 
les cultures du hameau de Prapic qui est menacé d'être engravé 
par les déjections de deux torrents. La vallée du Drac de Cham* 
poléon a été fortement dévastée : les hameaux de Chaumeille et des 
Auberts ont été anéantis, les maisons du bas de celui des Gondoins 
ont été inondées, envasées, et entamées. Le village des Borels est 
menacé par les érosions du Drac et le torrent de Méoülon. Toutes les 
prairies, de Chaumeille au confluent avec le Drac d'Orcières, sur 
10 kilomètres de long, ont été détruites ainsi que les cultures par les 
matériaux déversés par les torrents et charriés par la rivière. 

Dans le Champsaur, le Drac a récupéré son ancien lit de 300 hec¬ 
tares, envahi par la végétation forestière depuis 1886 et il a, en 
outre, attaqué les cultures et les routes voisines, grâce à une suré¬ 
lévation de son lit qui a dû ainsi s'élargir. 

Les torrents de la Muande et de Peyron Roux qui forment la 
Séveraissetie ont détruit les meilleures cultures de Molines : ce 
village est sous le coup d'être enseveli sous les déjections du Peyron- 
Roux. En Valgaudemar, le lit de la Séveraisse est divisé en deux 
paliers par un seuil rocheux à Villard-Loubière. Les dernières crues 
ont engravé presque tout le fond de la partie d'amont ; les torrents 
menacent gravement les hameaux du Clôt, de Pleine (où le refuge 
Xavier Blanc du C. A. F. a été envahi par les graviers jusqu'au 

étage), de Rive-du-Sap. Le Bourg, le Casset, ont été submergés 
par les déjections torrentielles et leurs dernières cultures sont 
totalement détruites. Le village de la Chapelle a été endommagé 
par le torrent de Navette qui atteint par ses érosions les prairies et 
maisons du hameau de ce nom. Le hameau des Andrieux a perdu 
toutes ses cultures et la plaine entre ce hameau et Villard-Loubière 
est presque entièrement couverte par les graviers. 

A l'amont de Villard-Loubière la vallée peut donc être consi¬ 
dérée comme devenue impropre à la culture. A l'aval, l'engrave- 
ment recommence à partir du Roux et il s'étend sur toute la largeur 
de la vallée entre les hameaux de Lachamp et du Sichier ; ceux de la 
Tour et de l'Hubac sont menacés par les déjections du torrent de 
Prentiq, Dans le Valbonnais, le 28 septembre, une énorme lave (i) 

(1) On appelle ainsi les coulées boueuses engendrées par les 
torrents. 
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du torrent des Polies le fait divaguer dans le village et les terres de 
Chantelouve. Un nouveau ravin s'ouvre dans le bassin de récep¬ 
tion du torrent des Adreys qui sort de son lit, emporte les murs du 
cimetière à Chantelouve, couvre de boue le cimetière, la cour de 
l'école, 20 hectares de prés et de champs, envahit dans chacun des 
trois hameaux de la commune quelques maisons et jardins et coupe 
en divers points la route du Bourg-d'Oisans. Plus haut, sous le col 
d'Omon, le Merdarel encombre de ses déjections la même route. 
Nouvelle crue le 21 octobre. 

La Malsanne, affluent de droite de la Bonne, émissaire des tor¬ 
rents de Chantelouve, couvre de matériaux 10 hectares de terrains 
particuliers au Perrier, le 28 septembre ; le 21 octobre, elle engrave 
encore 8 hectares et elle emporte 3 ponts. 

Une forte lave descend le Béranger, affluent de droite de la 
Bonne ; le torrent alimenté par les apports de deux autres ravins 
coupe les chemins, emporte 3 ponts en bois, ravage de nombreuses 
cultures (28 septembre). Le 21 octobre, une crue de la Bonne coupe 
sur 80 mètres la route d'Entraigues à Valjoufïrey. 

IV. — Vallée de la Romanche. 

A côté de ces désastres dus à l'érosion et à l'engravement, il faut 
mentionner ceux de l'inondation dans les plaines de l'Oisans et du 
bas Grésivaudan. Le tableau ci-après donne l'importance des préci¬ 
pitations observées à proximité des régions submergées. 

Ce sont les pluies torrentielles des derniers jours de septembre 
qui ont amené les premières inondations. Le 25 septembre, il est 
tombé à la Bérarde 40 % d'eau et 55 % le 27 : aussi le Vénéon 
devenu très gros a-t-il afïouillé et coupé en plusieurs points la 
route de Bourg-d'Oisans à la Bérarde. Ses eaux ont recouvert et 
raviné de nombreux champs, démoli partiellement où ébranlé plu¬ 
sieurs maisons et charrié un cube important de matériaux pro¬ 
venant soit de l'érosion, soit du remaniement des dépôts morai- 
niques. 
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Précipitations Moyenne de 

Stationi AU. 15-30 IX 9*14 X 20-23 X 25*28 X Total Sept. Oct. Tannée 

m mm mm mm mm mm mm mm 

Bourg-d'Oisans 724 142 48 124 53 367 78 112 925 

LaBérarde 1.716 129 18 175 56 378 107 55 985 

Omon 1.087 148 58 140 346 73 98 1.070 

La Garde 1.470 123 53 128 62 366 82 76 1.130 

Allemont 750 124 ii 75 62 272 96 81 1.020 

Besse 1.550 122 48 96 40 306 93 99 950 

Grande-Chartreuse 977 172 118 48 338 171 124 1.972 

St-Hugues 16* loi 116 47 326 164 117 1.839 

St-Pancrasse 930 148 94 95 33 370 134 106 1.383 

La plaine du Bourg-d’Oisans, longue de 12 km. et large d'en¬ 
viron 1.400 m., est le fond d'un ancien lac dû au barrage de la 
vallée par les déjections de deux torrents opposés, ceux de Vau- 
daine et de Vlnfernet, qui a subsisté jusqu'en 1219; sa pente 
moyenne n’est que de 2,5 %. Aussi le Vénéon y a-t-il constitué un 
cône de déjection qui progresse tous les ans. Ce cône couvrait, en 
1875» 195 hectares et celui de la Haute Romanche qui lui est 
accolé, 68 hectares (i). En année moyenne, le Vénéon y dépose 
environ 45.000 m* et la Romanche 18,000 m®. Aussi, à chaque crue 
importante, les eaux des deux rivières envahissaient-elles tout ou 
partie des 2,270 hectares qui forment la plaine de TOisans. Ce fut le 
cas en 1441, 1591,1641, 1684,1688, 1700, 1713,1733,1735, 1740, 

1756, 1778, 1816, 1839, 1843, 1849, 1852, 1856, 1859, 1860, 1877, 

1914. Dès le XVII® siècle, on s’efforçait de se prémunir contre les 
inondations en endiguant la Romanche : la longue série de ses 
débordements a montré l’insuffisance de ces défenses. La digue de 
rive gauche se détache de la montagne à 3 km. en amont du Bourg- 
d’Oisans et se dirige obliquement sur 2 km. de longueur vers la 
montagne de droite, afin de rassembler en un lit unique les eaux du 
Vénéon et de la Romanche qui divaguaient au milieu de bois 
blancs. C’est cette digue, faite d'un simple remblai, perreyé unique¬ 
ment du côté d'amont, qui a cédé le 28 septembre, en son milieu. 

(i) Philmpe Breton. Etude d'un système général de défense contre 
les torrents. Paris. lmp. Nationale 1875, P-198. 



P. MOUGIN 


300 


Une plage de galets s’étend tout le long ; dominant de plusieurs 
mètres le terrain à l’aval, elle montre nettement que ces dépôts 
sont la cause de la rupture de l’ouvrage. Celui-ci a été éventré 
après qu’il fût surmonté, les eaux ayant démoli le remblai. 

Le 22 octobre, à la suite de pluies violentes (163 % à la Bérarde, 
130 % à Ornon, 119 % à la Garde), aggravées par la fonte des 
neiges, une nouvelle crue plus grave que la précédente vint sub¬ 
merger encore d’autres fermes dans la plaine : la brèche de la 
digue n’avait pu être réparée. 

V. — Vallée de Tlsère. 

A l’aval du confluent du Drac, jusqu’au pont de St-Quentin, 
c’est-à-dire sur une longueur de 18,7 km. la pente de VIsère est 
de i,i 0/00, celle du Drac, de son confluent avec l’Isère jusqu’à 
celui de la Romanche, soit sur 15 km. 8, atteint 3,5 0/00, donc le 
triple de celle de Y Isère, Malgré cette pente, le lit du Drac à Gre¬ 
noble s’exhausse en moyenne de 25 % par an : c’est qu'en effet, outre 
les troubles que les eaux de cette rivière portent en suspension et 
qui se montent^ 14 ou 15 millions de tonnes par an (i), celles-ci 
roulent une grande quantité de galets, de 5 à 15 cm. de diamètre. 
h*Isère, par contre, a eu tous ses matériaux arrachés aux Alpes, 
usés par le frottement et elle transporte annuellement environ 
24 millions de m® de limon. 

On comprend, dès lors, qu’arrivant dans un lit à pente faible, 
les matériaux charriés par le Drac se déposent, tendent à obstruer 
le cours de Y Isère. Bien que le lit de cette rivière soit endigué, les 
eaux n’ont pas la force de propulser tous les galets apportés par son 
terrible affluent et qui diminuent d’autant l’espace réservé aux 
crues. Rien d’étonnant qu’en cas de grandes eaux le lit devienne 
insuffisant et que, franchissant les digues, elles viennent inonder les 
terrains situés en contre-bas. Ce fut le cas les 28 septembre et 
21 octobre derniers. Ici encore, c’est le charriage qui est la cause des 
inondations. 


(i) M. Fardé. Le Régime du Rhône, partie, pp. 534 et 535, 514, 
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Les mesures préventives possibles. 

On a vu que Tinondation de Digne par les ruisseaux des Eaux-^ 
Chaudes et du Merdativ provenait de Tinsuffisance du débouché du 
pont et du chenal ; il suffira donc pour en prévenir le retour d'en 
augmenter les dimensions. 

Nul doute que, quand il se produit des averses diluviennes 
comme celles de l'automne dernier, tous les cours d'eau de la zone 
ainsi arrosée subissent de fortes crues. On a vu notamment, au 
mois de septembre 1928, Timportance des érosions et du transport 
des matériaux arrachés au flanc des montagnes. 

Or, on sait que le meilleur moyen pour prévenir les afïouille- 
ments, c'est la présence de la forêt sur les pentes. Par ses racines, 
la forêt retient les terres, les pierres, les rochers ; bien plus, elle 
ralentit à chaque pas les filets liquides. Par son humus, elle absorbe 
une partie de la précipitation qu'elle restitue ensuite peu à peu. 
Par ses branches, par ses feuilles, elle amortit le choc des grêlons, 
des gouttes d'eau contre le sol, elle retient encore une portion de la 
pluie. Ainsi donc, l'effet d'un massif forestier est d'atténuer le 
ruissellement et partant la soudaineté et l'intensité des crues. De 
plus, par les innombrables tiges de ses arbres, il fix^les neiges et 
empêche la formation des avalanches qui sont aussi une cause 
puissante d'érosion du sol. On en a eu la preuve l'automne dernier: 
alors que tous les ravins descendant de pentes non boisées char¬ 
riaient des quantités de matériaux, ceux qui sortaient des péri¬ 
mètres de reboisement donnaient des eaux certes abondantes, mais 
simplement troubles. 

Voyons quelle est la situation forestière du massif du Pelvoux 
et des vallées qui en dépendent. 


Vallées 

Etendue du 
bassin 

Surface des 
forêts 

Taux de 
boisement 

Bassin de la Durance 

ba. 

ha. 

poure. 

Gyronde 

24.074 

2.647 

9.8 

Fournel 

5-145 

1.267 

24,6 

Biaisse 

10.266 

834 

8,1 

Rabioux 

5-380 

589 

10,9 

Réallon 

8.660 

1.328 

15.3 
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V.IMm 

Etendue du 

Surface dee 
forêu 

Taux de 
boise ment 


kft. 

ka. 

pourc. 

Bassin de la Romanche 

120.388 

15.209 

12,6 

(entier) 

Idem 

à l'amont du Pont St Guillerme 

36.913 

1.651 

4.5 

Vénéon 

31-356 

2.677 

8.5 

Bassin du Drac, 

Orcières et Champoléon 

20.258 

3.668 

18,1 

Séveraissette 

6.594 

1.881 

28,5 

Séveraisse 

22.420 

2.785 

12,4 

Drac sup^ (Hautes-Alpes) 

53-970 

11.846 

22,0 

(non compris la Séveraisse) 

Bonne 

38.416 

8.033 

20,9 


On admet généralement qu*un taux de boisement de 33 % est 
normal et suffisant : cela étant, ce serait 11.177 ha. à reboiser dans 
les bassins des torrents affluents de la Durance, 24.918 dans celui 
de la Romanche, 15.605 dans le Haut Drac, soit au total 517 km^. 

Mais, pourrait-on objecter, que pourra le reboisement en vue de 
la rétention des matériaux apportés par les torrents glaciaires ? 
Il s'agit, en effet, là d'une cause qui échappe à l'action de la végé¬ 
tation. 

Il ne faut pas s’exagérer l'importance du charriage glaciaire. 
Ainsi le Vénéon qui n'est pas alimenté par moins de 64 glaciers, 
grands ou petits, et qui dépose 45.000 m® de pierres dans la plaine 
de rOisans en année moyenne, en prend 18.000 à l'aval de Venosc 
et 27.000 en amont (i). Or, à l'aval de Venosc, la rivière ne reçoit 
les eaux que de deux glaciers, ceux de Villard Notre-Dame et du 
Grand Renaud, soit de 119 ha, glacés sur les 5.450 que renferme son 
bassin. On ne saurait estimer à plus de 2.700 m® par an le volume 
des matériaux glaciaires roulés par le Vénéon, Tout le reste provient 
soit d'éboulis, soit de l'érosion par les torrents et les avalanches, 
c'est-à-dire, qu'il est ordinairement possible de le fixer. 

Môme si l'on est appelé à traiter un torrent incurable, on peut 
reboiser son cône de déjections ou les places de dépôt toujours 


(i) Ph. Breton. Op. cit. p. 200. 
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menacées. Les arbres retiennent les plus grosses pierres de même 
que les galets et ils filtrent ainsi les eaux de crue. 

Un autre argument contre le reboisement serait qu'étendu sur 
de telles surfaces il risque de nuire aux intérêts des habitants et de 
provoquer l'abandon du pays. Mais on a vu, notamment dans le 
bassin du Drac, nombre de villages ou de hameaux emportés, une 
quantité de cultures soit ravinées soit couvertes de graviers, d'au¬ 
tres agglomérations et d'autres terres arables menacées d'une ruine 
totale à la première grande crue. Dans le Valgaudemar, dans les 
vallées de la Séveraissette, du Drac de Champoléon, de la Biaisse, 
la population, dans Timpossibilité de vivre, offre d'abandonner ses 
terrains à l'Etat ; ailleurs, dans celle du Fournel, la municipalité 
propose de céder a l'administration des Eaux et Forêts les sur¬ 
faces nécessaires à ses travaux. De ce côté encore, nul obstacle. 

Il est donc possible de retenir à la montagne la plus grande par¬ 
tie des galets et des graviers que charrient aujourd'hui les cours 
d'eau, en même temps que d'en régulariser le régime par un reboi¬ 
sement approprié. Les eaux de moins en moins chargées de maté¬ 
riaux, au fur et à mesure que se développera la jeune forêt, rema¬ 
nieront leur lit dans les plaines, s'y encaisseront à cause de leur 
force d'affouillement accrue et ainsi diminuera le danger des débor¬ 
dements. Les digues reprendront au-dessus du lit un relief qui 
aujourd'hui diminue progressivement. C'est ce qui se passe actuelle¬ 
ment dans le bassin de la Drôme, depuis qu'aux 39.778 ha. de forêts 
on en a ajouté 23.289 nouveaux, faisant ainsi passer le taux de 
boisement de 24,4 à 38,4 % 

Ce surcreusement du lit aura encore l'avantage de mettre fin 
aux infiltrations qui viennent noyer les cultures riveraines et de 
permettre aux eaux des ruisseaux affluents de se jeter dans la 
rivière, alors qu'actuellement elles stagnent sans pouvoir y pénétrer. 

Malheureusement ce n’est que peu à peu que les reboisements 
rendent tous les services qu'on en attend. Il convient donc de se 
prémunir contre les crues et leurs dégâts. En édifiant des ouvrages 
pour la régularisation et le maintien des thalwegs des torrents, en 
créant des barrages aux endroits favorables, le Service des Eaux et 
Forêts peut retenir une bonne part des matériaux de charriage et 
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prévenir les affouillements ; en même temps, il procédera aux plan¬ 
tations des parties stables des bassins de réception et à Tembrous- 
saillement des berges vives. L'exécution de grands barrages par des 
sociétés, en vue d'aménager les forces hydrauliques du Drac et de la 
Romanche, permettra aussi de retenir im volume important de 
graviers et de limon. 

Dans les plaines, domaine du Service hydraulique, il y aurait 
lieu, ce semble, de renforcer et d'exhausser les digues existantes, 
peut-être même d'en construire de nouvelles de manière à bien 
rassembler les eaux et, en augmentant leur force de propulsion, à 
leur permettre d'entraîner des graviers. Pour donner plus de 
puissance au courant, on peut aussi rectifier les sinuosités qu'il 
décrit et, si possible, abaisser, à l'aval des plaines qu'il s'agit de 
protéger, le fond du lit du niveau de base. Ce dernier cas se pré¬ 
sente au-dessous du bas Grésivaudan, au pont de St-Gervais, où 
un seuil rocheux barre le lit de VIsère, De même à l'aval de la plaine 
de rOisans, le lit de la Romanche est obstrué par les cônes de déjec¬ 
tions des torrents de Vauiaine et de VInferneL II est possible 
d'écrêter le seuil de VIsère, d'établir un déversoir pour la Romanche 
afin d'éviter son obstruction par les laves. Mais cet abaissement du 
niveau des rivières peut entraîner quelques inconvénients au point 
de vue agricole ou industriel. 

Les digues, les barrages de retenue sont des ouvrages qui se 
bornent à opposer l'inertie de la matière à la turbulence des eaux ; 
il leur faut un entretien constant pour pouvoir résister aux causes 
de destruction qui les menacent sans cesse. Leur eflBcacité est 
limitée ; elle diminue au fur et à mesure que les dépôts de graviers 
se font plus abondants et les crues plus hautes. Seul, le reboisement 
peut assurer une protection définitive en opposant la vie de l'arbre 
à la violence des éléments ; mais il faut laisser à la forêt le temps de 
grandir. 


{For EngHsh Summary see page 324). 
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Au cours de l’année 1928, les principales calamités signalées 
pour les territoires français ressortissant au Ministère des Colonies, 
c’est-à-dire tous les pays français d’outre-mer en dehors du bassin 
de la Méditerranée sont, par ordre chronologique, les suivants : 

17-18 Janvier. — Nouvelles-Hébrides. 

Dans la nuit un violent incendie, suivi d’explosions de munitions 
destinées au commerce, détruisit totalement de vastes magasins 
avec les marchandises et les denrées qu’ils contenaient. Les pertes 
dépassèrent 10 millions de francs. On eut en outre à déplorer la 
mort de 10 personnes. Il y eut une douzaine de blessés. 

3 Février. — Nouvelle Calédonie. 

Un cyclone anéantit plus d’un tiers de la récolte, détruisit de 
nombreuses constructions, un hôpital, et amena la perte de 4 goé¬ 
lettes à moteur, de côtres, de chalands, etc. Onze personnes furent 
noyées. 

15-30 Février. — Madagascar. 

Pendant deux semaines, des tempêtes accompagnées d’orages 
et de pluies violentes ont sévi à la fois dans l’ouest (régions de 
Morafenobe et Tambohorano) et dans l’est (Vatomandry, Mahanoro 
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et Ifananjary). Outre les dégâts causés directement par les tem- 
pètes, les crues des rivières provoquèrent localement des inonda* 
tions. Plusieurs habitants furent tués. 

9-11 Mars. — La Réunion. 

Un c3«done contourne l’üe et dévaste la partie sous le vent. Les 
cultures vivrières y sont à peu près anéanties, la plupart des cases 
détruites ; une .église en pierre de taille s’effondre. Les dégâts 
dépassent certainement 5 millions de francs. On signale un mort. 

20 Avril. — Madagascar. 

Un cyclone accompagné d’une marée de tempête ravage la côte 
est entre Tamatave et Fort-Dauphin. Plusieurs bâtiments impor¬ 
tants et im grand nombre de cases indigènes sont détruits ou endom¬ 
magés, les routes et lignes télégraphiques sont coupées, les cultures 
sont dévastées. La région de Mananjary est particulièrement 
éprouvée. Un cargo, la Ville de Djibouti, est jeté à la côte. Les 
dégâts de ce cyclone et des tempêtes de Février sont évalués à 
4 millions de francs. On annonce la mort de plusieurs personnes. 

14 Mai. — Etablissements français de l'Océanie. 

Un coup de vent cause d’importants dégâts à Taïti, à Raiates, 
aux Touamotou, et aux îles du sud. 

16 Juillet. — Indo-Chine. 

Un typhon aborde la côte du Tonkin entre Haïphong et 
Moncay.'Seuls des dégâts matériels sont signalés. 

12 Septembre. — La Guadeloupe. 

Un cyclone d’une violence exceptionnelle s’abat sur l’île. 
De 10 heures à 17 heures les ruines s’amoncellent. La vUle de 
Pointe-à-Pitre est détruite, ainsi que toute la région environnante. 
Une marée de tempête, dont le niveau pardt s’être élevé à 4 mètres 
au-dessus des plus fortes marées, envahit le littoral, submerge Les 
Ilets et anéantit les parties basses de l’île. Les dégâts matériels 
dépassent certainement 100 millions de francs. Le nombre des vic¬ 
times est évalué à environ 2.000. 
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12 Septembre. — La Martinique, 

Une forte marée de tempête, en relation avec le cyclone précé¬ 
dent, détruit 7 voiliers, une vingtaine de pirogues et cause la mort 
de 3 habitants. 

Enfin, des secousses sismiques, heureusement sans gravité, ont 
été ressenties, le 5 Avril, dans la basse Guinée] le 8 Avril, à Djibouti] 
les 23, 26 Septembre et 4 Octobre à la Guadeloupe] le 29 Octobre à la 
Martinique. 

Cette liste douloureuse mériterait d’être longuement méditée et 
commentée pour tous les désastres qu’elle comporte et pour tous les 
deuils qu’elle traduit. Nous pouvons du reste nous faire une idée de 
l’étendue de ces malheurs, puisque de grandes âmes, qui ont le don 
d’analyser les spectacles auxquels elles se sont trouvées mêlées, 
nous ont décrit les scènes dramatiques, déchirantes, et, quelquefois 
aussi, sublimes, dont elles avaient été les témoins lors du désastre 
de la Guadeloupe. Il faut relire toutes ces pages pour se rendre 
compte de la somme de douleurs qui, dans la malheureuse journée 
du 12 Septembre 1928, ont atteint les paisibles et sympathiques 
populations de ce pays et pour comprendre ce que peuvent être les 
catastrophes analogues dont nous ne connaissons que le bilan tra¬ 
gique. Il faut se remémorer toutes ces descriptions pour garder 
intactes notre pitié et notre compassion et pour nous efforcer 
aussi de diminuer à l’avenir les dangers courus. 

Si chimérique que paraisse ime telle entreprise, on se préoccupe 
actuellement de diminuer ces dangers et, dans cet article, je me pro¬ 
pose d’examiner notamment dans quelle mesure il est possible de 
le faire. 

D’abord à la lecture de la longue liste de calamités qui précède, 
un fait important se dégage, à savoir que si certaines d’entre elles 
sont d’une telle brutalité qu'il n'y a qu'à les subir (incendies, trem¬ 
blements de terre), certaines autres, et c’est la majorité pour les 
colonies françaises, sont la conséquence du passage de profondes 
dépressions atmosphériques. Or celles-ci, quelque rapide que soit 
leur marche, pourraient, dans bien des cas, être prévues au moins 
plusieurs heures à l’avance, et de sérieuses mesures pourraient être 
prises pour la protection des habitants. 
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Il est bien entendu» une fois pour toutes» qu*on ne pourra mal* 
heureusement pas empêcher de terribles dégâts matériels, mais il 
semble possible de sauvegarder à l’avenir un nombre de plus en plus 
grand d’existences. Et l’organisation de cette défense, qui sera 
envisagée ici plus spécialement au point de vue des colonies fran* 
çaises, ne tardera sans doute pas à se révéler comme une œuvre 
internationale de solidarité et d’assistance, et prendre place, par 
cela même, parmi celles auxquelles la Croix-Rouge apporte les 
bienfaits de sa protection et de son appui. 

Les dépressions atmosphériques profondes. 

Etat actuel de la question 

Caractères généraux. — Ces dépressions sont ce qu’on 
appelle en météorologie les cyclones tropicaux. Suivant les pays, les 
dénominations locales changent : on dit plus volontiers typhons 
dans le Pacifique et, dans l’Atlantique, les Américains emploient 
le mot hurricane (ouragan). Il s’agit toujours de dépressions de 
diamètre relativement petit (exceptionnellement 3.000 km., rare¬ 
ment 2.000 km., le plus souvent entre 100 et i.ooo km.) et très 
creuses (différence de pression : plus de 50 mm. de mercure 
entre le bord et le centre pour le cyclone du 12 Septembre 1928) (i). 

Ces dépressions sont le siège de vents d’une rare violence, notam¬ 
ment dans un rayon de 50 à 100 km. du centre. Ceux-ci peu¬ 
vent atteindre localement, au voisinage de la partie centrale des 
vitesses supérieures à 50 m. par seconde (jusqu’à 70-100 m.s. 
pour le cyclone précité, d’après les indications du Weather 
Bureau). 

Enfin, et ce n’est pas là le moindre danger, les cyclones sont sou¬ 
vent accompagnés d'une sorte de soulèvement de la mer, d’intu¬ 
mescence, qui, le long des côtes, se traduit par un envahissement 
des régions littorales, causant les plus grands dommages et anéan¬ 
tissant les malheureux habitants demeurés sur le rivage. 

Comme pour beaucoup d’autres perturbations météorologiques, 
on ignore comment se forment les cyclones, d’abord parce que les 

(x) Dans cet article et par abréviation, le terme de cyclone sera 
exclusivement employé pour désigner les cyclones tropicaux. 
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lieux d'origine, en pleine mer, sont assez peu fréquentés, ensuite 
parce que ces phénomènes n'attirent l'attention de personne 
lorsqu'ils sont à peine amorcés. Contrairement à une opinion géné¬ 
ralement admise, il est probable qu'un conflit de vents opposés 
concourt à leur formation et que notamment le phénomène des 
moussons intervient, directement ou non, dans leur production. A 
l'appui de cette manière de voir, on peut faire valoir la fixité sai¬ 
sonnière des périodes de production, l'allure du plus grand nombre 
des trajectoires et le déplacement général de celles-ci, soit en lati¬ 
tude, soit en longitude, en fonction du temps. 

Epoque de formation. — Pour chaque hémisphère, les 
cyclones se manifestent pendant la moitié la plus chaude de l'an¬ 
née, c'est-à-dire pendant la période où, pour cet hémisphère, 
l'alizé a son minimum d'extension et d'intensité en pleine mer et où 
la mousson s'est établie, soit qu'elle ait été déterminée par le voi¬ 
sinage de continents (Amérique du nord, Asie), soit qu'elle ait été 
déterminée par le voisinage de grandes îles (Australie, Madagas¬ 
car) (i). Les cyclones sont souvent plus violents aux époques où 
la mousson commence soit à s'établir soit à diminuer d'intensité, 
en d'autres termes au début et à la fin de l'hivernage. 

Zone d’origine. — Les cyclones paraissent prendre naissance, 
en latitude, entre les parallèles 10 et 15 Nord pour l'Atlantique 
(pour l'Atlantique nord évidemment, puisqu'il n'y a pas de cyclones 
dans l'Atlantique sud) ; — entre les parallèles 10 et 25 Nord pour les 
cyclones qui abordent la partie orientale du continent asiatique 
(avec une plus grande fréquence entre les parallèles 10 et 15) ; — 
entre les parallèles 8 et 20 Sud pour l'océan Pacifique sud et l’océan 
Indien (avec maximum de fréquence entre les parallèles 8 et 14). 
Ainsi la plus grande fréquence paraît coïncider avec la zone à 
partir de laquelle cesse de souflfler l'alizé pendant la période 
chaude de l'année dans l'hémisphère considéré. 

(i) Une étude un peu complète du régime des pluies à Madagascar 
montre qu'il y a une véritable mousson à Madagascar, qui se manifeste 
notamment sur la côte ouest. Elle a son maximum d'intensité dans la 
région de Nossi-Bé et se développe, surtout dans la partie occidentale 
de Tîle, à Touest de la ligne de crête, jusque vers la latitude de Tana- 
narive et parfois notablement plus au sud. 
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En longitude, les lieux d’origine sont très variables. On a indiqué, 
sans preuves, que le cyclone du 12 Septembre 1928 était né aux 
îles du Cap Vert, ce qui paraît fort peu probable. Il a toutefois été 
signalé par environ 50® long. W. Paris, à environ 3.500 km. à l’est 
de la Floride, ce qui peut passer pour une longitude très orientale ; 
il est probable qu’il s’est formé à moins de i.ooo km. du point où il 
a d’abord été signalé. 

La limite orientale des cyclones qui abordent l’Indo-Chine fran¬ 
çaise ne semble pas très éloignée de l’île Yap. On doit être assez 
près de la vérité en plaçant cette limite vers le 140® long. E. Paris, 
c’est-à-dire encore à 3.500 km. du continent. 

La limite orientale des cyclones de l'Océan Indien ne paraît pas 
dépasser le 65® long. E. Paris, soit à 3.000 km. de la côte de Mozam¬ 
bique. On est beaucoup plus mal renseigné en ce qui concerne le 
Pacifique sud. On sait, en tout cas, que les cyclones sont rares aux 
Iles de la Société, à 6.000 km. de l’Australie. 

Bien entendu, il s’agit ici des limites orientales extrêmes et la 
zone d’origine peut être beaucoup plus voisine des masses continen¬ 
tales considérées, mais il y a peu d’exemples qu’elle soit à moins de 
300 km. de celles-ci. En gros, on peut donc dire que, pour la plus 
grande partie des cyclones observés, le lieu d’origine est situé, en 
latitude, dans la zone où les alizés perdent de leur intensité et, en 
longitude, entre 300 et 3.500 km. d'une masse continentale vers 
laquelle souffle la mousson. 


Trajectoire. — Celle-ci correspond généralement, comme l’on 
sait, à une parabole dont la concavité est tournée vers l'Est. En 
outre, et ceci ne paraît pas avoir été mis jusqu’à présent en évidence, 
il y a, dans l’ensemble, un déplacement rythmique de ces trajectoires 
dans le temps. En Extrême-Orient, les cyclones du début de l’hiver¬ 
nage ont une trajectoire très méridionale, puis les suivants ont une 
trajectoire d’autant plus septentrionale que la période considérée est 
plus voisine de juillet-août. Ensuite les trajectoires sont d’autant 
plus méridionales qu’on se rapproche davantage de la fin de l'hi- 
vemage. Il y a là un déplacement, non régulier d’ailleurs, mais 
ce^ndant général, qu'on peut grossièrement comparer a l’exten¬ 
sion de la mousson sur le continent. 
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Pour la mer des Antilles et pour TOcéan Indien, il y a un dépla¬ 
cement progressif, vers TOuest, de la trajectoire depuis le début 
jusqu'au milieu de Thivemage (mai à août pour la mer des Antilles, 
novembre à janvier pour l'Océan Indien), puis un déplacement 
progressif de même valeur, mais vers l'Est, depuis le mDieu jus¬ 
qu'à la fin de l'hivemage (août à novembre pour la mer des Antilles, 
janvier à avril pour l'Océan Indien). Les choses se passent comme si 
les grandes masses continentales (Amérique du Nord et Afrique du 
Sud) constituaient pour les dépressions une zone d'attraction 
d'autant plus active que la pression y est moins élevée, ou encore 
que la mousson y souffle avec plus d'intensité. 

Outre les variations de position des trajectoires, il y a des varia¬ 
tions de la courbure des trajectoires. Aux Antilles du moins, elles 
paraissent bien suivre la règle suivante : la courbure est d'autant 
plus faible que le cyclone se produit plus près du milieu de l'hiver¬ 
nage. Les trajectoires du mois d'août sont souvent presque 
rectilignes 

Ces renseignements sur les trajectoires n’ont qu'une valeur de 
moyennes, et il s'en faut de beaucoup qu'ils s'appliquent à tous les 
cas particuliers. En Extrême-Orient, par exemple, nombreuses 
sont les trajectoires uniquement Est-Ouest, d'autres se recourbent 
vers le Sud (et non vers le Nord), d'autres dessinent des courbes 
compliquées, voire des boucles. Dans l'Océan Indien il y a plus de 
régularité, mais on sait que notamment le cyclone qui a détruit 
Tamatave le 3 Mars 1927 est caractérisé par un rebroussement 
de la trajectoire vers le Nord-Est à partir d'environ 350 milles à 
l'Est de la Grande Ile, 

On sait que les zones anticycloniques ne sont pas entamées par 
les cyclones et que même l'extension de ces zones a pour effet de 
repousser ceux-là tout en augmentant leur intensité sur la nouvelle 
trajectoire imposée. Qn peut aussi présumer que les domaines de 
baisse peuvent marquer, au moins approximativement, un lieu de 
passage plus facile pour les cyclones, mais à l'heure actuelle, on ne 
sait pas prévoir la trajectoire probable d’un cyclone signalé à 
grande distance. Tout au plus, d'après la route déjà suivie, peut-on 
déterminer, par extrapolation, la route future probable, mais 
cette méthode un peu simpliste, comporte encore des incertitudes. 
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Prtviaioii. — Si l'on ne peut prévoir la formation d'un cyclone, 
du moins peut-on, dans une certaine mesure, prévoir l'approche 
du météore. Les signes les plus nets ont été signalés pour les 
cyclones de Madagascar par le P. Poisson. Ce sont : l'arrivée de 
cirrus rapides, des modifications d'allure de la marée barométrique, 
une baisse continue du baromètre (précédant la baisse brutale qui 
accompagne le passage de la zone dévastatrice), une houle anormale, 
sans vent correspondant. Il s'en faut que tous ces signes se mani¬ 
festent simultanément, cependant les anomalies de la courbe 
barométrique se produisent toujours. EUes donnent en général des 
indications sûres au moins une dizaine d'heures avant que le vent 
souffle en tempête. 


Avertissements. — Les avertissements sont basés sur les 
observations émanant soit de stations lointaines, soit des bateaux 
touchés par la dépression. Ces avertissements sont transmis, par 
l'intermédiaire d’observatoires ou de services centraux, jusqu'aux 
localités où le passage du météore est à redouter. La promptitude 
avec laquelle les télégrammes sont divulgués et l'aire de diffusion 
varient évidemment dans chaque câs particulier. Elles dépendent 
notamment de la distance à laquelle le cyclone est signalé pour la 
première fois, de sa vitesse de translation, de sa trajectoire et aussi 
des moyens matériels dont dispose le service d'avertissements pour 
ses transmissions. 

Ainsi, pour l'Indo-Chine française, bien protégée à l'Est par les 
Philippines, les avis de typhons sont généralement reçus plusieurs 
jours avant l'arrivée de ces météores (cinq jours par exemple pour 
le typhon de JuUlet 1928). Les avertissements peuvent alors être 
donnés dans d'excellentes conditions. Il s'en faut cependant que les 
conditions soient toujours aussi favorables, mais les surprises sont 
exceptionnelles. 

A Madagascar, les avis fournis par Maurice et par la Réunion 
peuvent également précéder de plusieurs jours l'arrivée des cyclo¬ 
nes, lorsque ceux-ci passent d'abord à proximité des Mascareignes. 
Mais si leur centre est à plus de 300 milles au nord de Maurice, ce 
qui est le cas le plus général, il y a peu de chances pour qu'un aver¬ 
tissement efficace puisse être fait. 
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Pour les petites Antilles, la situation est plus mauvaise encore, 
puisqu’il n'y a aucune terre à moins de 3.500 km. dans TEst. On 
ne peut compter que sur les bateaux rencontrant la dépression. 
C'est ainsi que pour le cyclone de Septembre 1928 l'alarme a été 
donnée par les vapeurs passés à proximité du cyclone dans la 
journée du 10. Un message d'avertissement, émanant du Weather 
Bureau, a été émis dans la matinée du ii, et capté par la Havane 
et Saint-Jean de Porto-Rico. Par l'intermédiaire de ces deux loca¬ 
lités, le Gouverneur de la Guadeloupe était averti le ii vers 
16 heures. Grâce aux mesures prises par ce haut fonctionnaire, la 
population de tous les villages de Tile était alertée dans la soirée, 
c'est-à-dire au moins 12 heures avant le début de la tempête. Bien 
que ce résultat soit très remarquable, eu égard aux moyens limités 
dont dispose Tadministration de l'île, et bien que cet avertissement 
ait été fourni largement en temps utUe, on notera qu'il a fallu néan¬ 
moins près de 36 heures pour que l'avis émis par le premier bateau, 
passant seulement à environ 800 milles de la Guadeloupe, parvienne 
à la totalité des habitants de ce pays. 

Phénomènes dévastateurs. — Il n'est pas question de décrire 
ici les dégâts matériels, que de nombreux ouvrages, ainsi que la 
photographie, le cinématographe, ont déjà fait connaître au public. 
Je me bornerai à rappeler que les causes de ces dégâts sont le vent, 
la pluie, la mer. 

Le vent arrache des éléments de toitures, renverse ou trans¬ 
porte des constructions légères, déracine des arbres, brise des 
branches, anéantit des cultures ; il peut exercer des poussées suffi¬ 
santes pour faire tomber des cloisons, des pans de murs, et cela 
peut provoquer l'effondrement d'édifices, etc. 

Pour les habitants qui se trouvent sans abri, les dangers résul¬ 
tent surtout soit des contusions ou des heurts causés par des maté¬ 
riaux lourds transformés en projectiles par la vitesse du vent ; à 
l'intérieur des édifices, les dangers proviennent surtout de l'effon¬ 
drement de toits ou de murs. 

La pluie, qui est souvent diluvienne dans toute la zone dépres- 
sionnaire, devient un danger soit par les inondations qu'elle pro¬ 
voque, soit par les phénomènes d'érosion qu'elle engendre, en 
déterminant un ruissellement exceptionnel (routes ou voies fer- 
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rées coupées, ponts détruits, etc.)* Des exemples de destructions 
semblables ont été signalés aussi bien à Madagascar qu*en Indo** 
Chine. 

La mer, au large des côtes, ajoute ses dangers à ceux du vent, 
parce qu'il se produit, dans la zone centrale du cyclone, une houle 
désordonnée, c'est-à-dire à éléments convergents au lieu d'être 
parallèles (mer démontée). Il en résulte une sorte de soulèvement 
local de la mer, soulèvement qui s'exagère encore au voisinage des 
côtes par suite du relèvement du fond. On est fondé à croire qu'il 
n'y a pas sur le rivage un mouvement de va-et-vient de la mer se 
produisant une ou plusieurs fois comme dans le cas des raz de 
marée proprement dits (mouvement dû à une secousse séismique) 
mais qu'il y a exagération exceptionnelle et locale de la houle dans 
la zone littorale, d'où envahissement et submersion du rivage par 
les eaux jusqu'à une hauteur de 2, 3, et même 4 m. au-dessus des 
plus hautes marées. Cette submersion paraît être beaucoup moins 
brutale que dans le cas d'un raz de marée, et, de même, le retrait 
des eaux semble plus progressif. On a donc affaire à un phénomène 
différent du raz de marée, non seulement dans son essence, mais 
encore dans ses manifestations (unicité d'onde, submersion et 
retrait progressifs). Il est désirable que ce phénomène reste 
dénonuné marie de tempête {storm-tide), et non raz de marée, comme 
on le fait encore communément (i). 

Les dégâts causés par les marées de tempêtes, lesquelles accom¬ 
pagnent très souvent les cyclones dans les colonies françaises, 
peuvent être considérables. Il s'y ajoute encore malheureusement 
des pertes de vies humaines. 

(i) Le cyclone du 12 Septembre 1928 a été accompagné d'une 
marée de tempête extrêmement violente, qui a commencé à se mani¬ 
fester vers 14 heures 30 (heure locale) à la Guadeloupe. Or les sismo¬ 
graphes de la Martinique ont décelé l'existence d'un tremblement de 
terre qui se serait produit vers 14 heures, et dont l'épicentre était 
situé à environ 180 kilomètres de la Martinique, position susceptible 
de coïncider avec la Guadeloupe. Il semble bien, en effet, qu'il y ait eu 
ce jour-là un tremblement de terre à la Guadeloupe, comme l'établi¬ 
rait notamment le déplacement de pierres tombales dans le cimetière 
de Pointe-à-Pitre, mais ce tremblement de terre, d'ailleurs léger, 
aurait échappé à la plupart des habitants, déjà aux prises avec le 
cyclone. On peut se demander, par conséquent, si, dans ce cas particu¬ 
lier, il n*y a pas eu juxtaposition d'un raz de marée proprement dit à 
une 'marée de tempête, ce qui expliquerait la montée exceptionnelle des 
eaux de la mer et l'importance du désastre. 
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Améliorations a apporter pour la protection des personnes 

CONTRE LES DANGERS DES CYCLONES. 

C'est là le but précis qui a été envisagé au début de cet article, 
On examinera la question sous ses différents aspects. 

Prévision. — Il convient d'abord d'essayer d'améliorer la 
prévision. Divers procédés peuvent être envisagés à ce propos. 

I® Renseignements fournis par Vétude des courants aériens. — 
Si l'on connaît aujourd'hui, dans leurs grandes lignes, les caractères 
généraux des courants aériens dans les régions tropicales, il s'en 
faut qu'on les ait étudiés partout d'une façon systématique. 

Une telle étude, qui apprendra probablement beaucoup de 
choses, devrait se faire en toutes saisons et tout spécialement dans 
les zones limites vers lesquelles viennent aboutir normalement les 
grands courants aériens (alizé et mousson en particulier). Il est 
possible, par exemple, qu'au voisinage de ces zones limites un 
certain nombre de faits nouveaux établissent l'influence réciproque 
de courants contigus sur la formation des dépressions profondes. 

L'étude des courants aériens ne doit d'ailleurs pas se faire qu'en 
surface, mais aussi en altitude. Il est généralement admis qu'à une 
zone dépressionnaire au sol correspond une zone de hautes pres¬ 
sions en altitude. Ceci est du reste en harmonie avec l'observation 
des cirrus rapides qu'on voit souvent précéder les cyclones. Il est 
donc possible que des sondages, judicieusement effectués, donnent 
de précieuses indications sur l'existence d'une zone dépression¬ 
naire encore lointaine. 

2® Renseignements fournis par Vécoute des parasites atmosphé¬ 
riques. — D'intéressantes observations faites par le P. Gherzi au 
sujet des t5q)hons ont montré que, dans une certaine mesure, on 
pouvait localiser ces piétéores par l'écoute des parasites atmosphé¬ 
riques. Il y a là un procédé de recherche qui mériterait d'être déve¬ 
loppé et perfectionné à l'occasion. 

3® Renseignements donnés par Vobservation de la houle. — La 
vitesse de propagation de la houle est au moins deux fois plus gran¬ 
de que celle d'un cyclone. La production de la houle et sa direction 
peuvent donc donner d'excellentes indications sur l'arrivée pro¬ 
bable d'un cyclone. La rapidité avec laquelle se développe l'in- 
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tensitë de la houle peut encore renseigner sur Timportance de la 
dépression, sur Téloignement et sur le rapprochement du centre. 
Ce moyen de prévision a une très grande importance, il est 
cependant souvent négligé. Peut-être devrait-on lui attribuer une 
valeur suffisante pour qu'on envisage, dans certains ports, un enre¬ 
gistrement automatique de la houle, au moins à certaines époques. 

4® Renseignements tirés des variations de la pression, — Bien que 
le problème soit délicat, on devrait essayer de déterminer, à terre, 
la trajectoire probable du météore, en tirant parti de la connais¬ 
sance des variations ou des tendances barométriques soit grâce aux 
moyens locaux, soit grâce aux observations des pays limitrophes. 

Cela nécessite l'existence d'un réseau relativement dense de 
stations météorologiques et radiotélégraphiques permettant de 
localiser les zones de moindre résistance. A ce propos, il sera bon 
d'envisager dans les stations importantes une installation complé¬ 
mentaire d'appareils constituant im matériel de secours, aussi bien 
météorologique que radiotélégraphique, dans les régions plus spécia¬ 
lement menacées. Ce matériel, installé dans les endroits abrités, 
pourrait continuer à fonctionner et à être consulté même pendant le 
passage du cyclone. La mise hors de service du matériel météoro¬ 
logique de Pointe-à-Pitre et celle de la station radiotélégraphique 
de Destrellan, à la Guadeloupe, le 12 Septembre 1928, montrent 
que de telles précautions ne sont pas inutiles. 

50 Auto-protection locale. — Dans les conditions les plus favo¬ 
rables, on peut espérer qu'une station météorologique centrale 
avisera 10,12,20 heures à l'avance toutes les localités menacées de 
l'arrivée d'un cyclone, mais, pendant un certain temps, du moins, 
elle ne pourra pas faire beaucoup plus. C'est alors que pourrait 
intervenir ce que j'appellerai ici Vauto-protection locale. On peut 
supposer que dans chaque agglomération importante il y ait, par 
exemple, un bon baromètre enregistreur, et, au minimum, ime 
personne susceptible d'apprécier les variations de la pression, du 
vent, et, s'il y a lieu, de l'état de la mer. Il serait possible alors 
après avoir été avisé de l'existence du cyclone de se rendre compte 
dans l'agglomération considérée de l'évolution du météore dans la 
région et de déterminer notamment son rapprochement ou son 
éloignement. On pourrait par suite prendre des mesures d'autant 
plus efficaces que, dans la plupart des cas, plusieurs heures s'écou- 
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lent encore depuis la baisse jEranche du baromètre jusqu'au moment 
où le cyclone devient nettement dangereux. Un grand avantage 
de cette auto-protection serait d'éviter les fausses alertes, causes 
indirectes des pires catastrophes. Après plusieurs avertissements du 
service central, non confirmés par le passage de cyclone, les habi¬ 
tants ne prennent plus aucune précaution quand des avis leur sont 
donnés, aussi lorsqu'une tempête se produit le nombre des victimes 
est-il anormalement élevé. Il n’en serait plus de même si les 
moyens d'investigation locaux permettaient de prévoir que le 
météore annoncé augmente ou diminue d'intensité et s'approche ou 
s'éloigne de l'agglomération alertée. On éviterait alors aux habi¬ 
tants de s'astreindre à des précautions inutiles, et la sécurité géné¬ 
rale y gagnerait très vite. 

Avertissements. — De grands progrès pourraient être réa¬ 
lisés dans ce domaine. Ils nécessiteront évidemment un développe¬ 
ment des stations météorologiques, mais aussi une organisation 
meilleure des liaisons radiotélégraphiques. L’idéal serait de parvenir 
à une sorte d'automatisme des transmissions. 

En gros le schéma des avertissements est le suivant. Un navire 
(ou une station à terre) a connaissance de l'existence d'un cyclone. 
Il émet un radiotélégramme, qui parvient, directement ou non, au 
service centralisateur du pays intéressé et celui-ci avertit à son 
tour les habitants, ou les commandants de bateaux, en général au 
moyen d'intermédiaires qualifiés. On a vu, par l'exemple du cyclone 
de Septembre 1928, que les transmissions peuvent prendre beau¬ 
coup de temps. Voyons donc le détail des améliorations. 

a) Avis au service centralisateur, — Lorsque ces avis sont émis 
par les bateaux, des dispositions devraient être prises pour qu'ils 
soient reçus aussi bien par les pays voisins que par les pays éloignés. 
La Guadeloupe ou Porto-Rico auraient dû recevoir, dans la journée 
du 10 septembre, les radios du Commack, du Clearwater et du 
Clarissa, navigant alors à moins de 1.000-2.000 km. de ces deux 
pays, alors que, ce jour-là, Washington seul, bien que situé à plus 
de 3.500 km., a été renseigné. 

Il y a donc une amélioration à apporter en ce qui concerne la 
réception des messages des navires. Peut-être aussi, étant donnée 
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la très grande valeur de leurs renseignements, devrait-on envisager 
Toctroi de primes spéciales pour les commandants de bateaux dont 
les avis seraient reconnus particidièrement utiles. 

Outre les messages des navires, il y a des pays qui pourraient 
tirer un grand profit des renseignements fournis par les territoires 
voisins. C'est ainsi que la Guadeloupe a été avertie par Porto-Rico et 
la Havane du danger qu'elle courait ; que l'Indo-Chine est large* 
ment protégée par les observations de Manille et de Zi-ka-Weï ; que 
Madagascar tire profit des avertissements de Maurice et de la Réu¬ 
nion. Mais on peut imaginer une protection meilleure, au moins 
dans certains cas. Elle serait obtenue par des avertissements éma¬ 
nant de stations situées sur des îlots particulièrement bien placés 
pour la protection. Si des conditions soit matérielles, soit poli¬ 
tiques, rendent difficiles l'installation et le fonctionnement de telles 
stations, il est aisé d'imaginer des combinaisons d'appareils auto¬ 
matiques avertissant, par télégraphie sans fil, du passage des 
cyclones. A titre d'exemple, il résulte des observations de trajec¬ 
toires des cyclones qui dévastent Madagascar, que 80 % de ceux-ci 
ne peuvent être annoncés parce qu'ils passent trop loin de Maurice 
ou de la Réunion ; ils seraient tous connus, par contre, souvent au 
moins trois jours à l’avance, si, au total, 3 ou 4 appareils automa¬ 
tiques fonctionnaient sur certains îlots situés au large de la 
Grande Ile. 

En attendant que soient réalisés de tels projets, il sera néces¬ 
saire de disposer, sur le littoral de celles de nos colonies qui sont sur 
la trajectoire de cyclones et dont les côtes sont très étendues, des 
stations tout spécialement outillées au point de vue météorologique 
et radiotélégraphique, de manière à ce qu'elles puissent alerter le 
service centralisateur dès l'approche d'ime dépression. 

b) Diffusion des renseignements. — Le service centralisateur 
doit en outre être organisé pour que les renseignements relatifs aux 
cyclones soient diffusés dans le plus bref délai. L'utilisation du télé¬ 
graphe ou de moyens encore moins rapides doivent sous peu faire 
place à la radiotélégraphie, voire à la radiophonie. Le temps n'est 
sans doute pas éloigné où des appareils de réception radiotélépho- 
niques existeront dans les centres habités par des Européens. La 
diffusion jusqu'à ces centres sera en quelque sorte instantanée ; 
de là elle se fera par des procédés évidemment moins modernes, 
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mais il y aura déjà un grand progrès réalisé. Sans compter que cette 
diffusion aidera très largement pour Tauto-protection locale dont 
il a été question plus haut. 

Mesures administratives. — Il y a d'abord une éducation 
spéciale des habitants à entreprendre. Il semble que» dans un grand 
nombre de localités plus spécialement exposées, on pourrait en¬ 
traîner au moins quelques personnes à assurer Tauto-protection 
locale. 

On doit aussi obtenir des habitants qu'ils ne restent pas tou¬ 
jours aussi indifférents aux avertissements donnés. Le mépris 
absolu des précautions, au moment où l'on avait tout le temps 
voulu pour en prendre, a souvent été la cause d'un grand nombre 
d'accidents. Il faut dire, à la décharge des victimes, qu'elles étaient 
d'autant plus enclines au scepticisme que les avis antérieurs avaient 
été plus inutiles. Mais c'est précisément pour cela qu'il faut amener 
les intéressés à se préoccuper eux-mêmes de l'évolution du météore 
signalé, à faire de l'auto-protection, au lieu de se contenter de jouer 
à pile ou face sur un avis donné. 

Il faut enfin prendre à l'avance toutes dispositions pour parer 
au danger, lorsqu'il se présentera. Des projections cinématogra¬ 
phiques montrent trop de gens affolés courant sous les rafales de 
vent. Dès qu’il y a danger, on devrait se protéger. Et cette protec¬ 
tion est très difficile à improviser : il faut y penser longtemps à 
l'avance. 

Pour se mettre à l'abri des marées de tempête, il suffit que les habi¬ 
tants ne restent pas cantonnés dans les points bas du littoral. Et 
cela est généralement très facile à réaliser dans un grand nombre de 
pa5rs. Les autorités locales pourraient prendre toutes dispositions 
utiles à ce sujet. 

Il est évidemment plus difficile de parer au danger résultant de 
Veffondrement de bâtiments. Cependant les constatations faites au 
cours des plus récents cyclones ont montré que certains types de 
constructions (celles en béton armé notamment) résistaient aux très 
fortes pressions du vent. Et, en attendant mieux, on pourrait sans 
doute conseiller aux habitants de s'installer, de préférence, en 
cas de danger, dans les constructions paraissant offrir la meil¬ 
leure protection. 
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Peut-^tre même, si certains bâtiments susceptibles de consti¬ 
tuer des refuges sûrs appartiennent à des particuliers, ou pourrait 
obtenir des propriétaires, suivant certaines conditions à débattre 
s’il le fallait, d’y accueillir les habitants pendant les quelques 
heures où il n’est pas possible de rester dehors. 

Quant au danger résultant de la chute d'objets arrachés ou em¬ 
portés par le vent, il ne peut être conjuré qu'autant que les habi¬ 
tants trouveront des refuges suffisants. On sait qu’à la Martinique, 
pays situé sur la trajectoire de cyclones, on a installé, le long des 
routes, des abris en maçonnerie dits « cases à vent » où les habitants 
vont se réfugier quand ils sont surpris par la tempête. C’est un 
S3^tème de protection très simple, peu coûteux, qui, à plusieurs 
reprises, s’est révélé très efficace. Bien que les conditions géogra¬ 
phiques ne soient pas partout celles de la Martinique, il y aurait 
sans doute, à propos de ces « cases à vent » une idée à retenir. 


On se tromperait en supposant que les réflexions précédentes 
sont destinées à rester dans le domaine de la discussion académique. 
La sécurité des populations des colonies françaises est en effet trop 
précieuse pour qu’on ne fasse pas tout pour la réaliser. C’est une 
œuvre à laquelle la métropole prêtera toute son attention, en même 
temps qu’elle relèvera les ruines des malheureuses colonies ravagées. 
Et les résultats seront d’autant plus aisément obtenus que les ser¬ 
vices météorologiques d’outre-mer possèdent des compétences dont 
l’éloge n’est plus à faire et qui s’emploient de tout leur cœur à 
réaliser des organismes de prévision et d’avertissement très com¬ 
plets. Il suffit de leur donner les moyens de se développer normale¬ 
ment et ceci ne saurait tarder. Voilà pour le côté technique. 

Au point de vue administratif, si je suis bien renseigné, des ins¬ 
tructions ont été données pour que soient prises, sans retafd, dans 
les colonies menacées, les dispositions de protection les plus effi¬ 
caces. D’autres mesures interviendront ensuite. Celles-là nécessite¬ 
ront sans doute des ententes internationales. Mais tout porte à 
croire que ces dernières seront faciles à réaliser, puisqu’il s’agit 
d'une grande œuvre humanitaire à accomplir. 
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The Cyclone Danger in the French Colonies. 

After summarizing the chief natural disasters that occurred in the 
Frcnch colonies in 1928, the writer discusses those caused by cydonic 
disturbances and the means of decreasing the loss of life and property 
they entail. He gives a sketch of the general nature of tropical 
cyclones, their zone of origin, time of formation, trajectories, présent 
methods of waming (Indo-China, Madagascar, West Indies), and the 
chief destructive phenomena which accompany them. 

M. Hubert proposes a number of measures which might be usefully 
introduced in order to protect the lives of the inhabitants. They 
are briefly as follows ; 

(1) Forecasting .—Improved study of aerial currents (not only 
sunace currents, but also at great heights). Observation of atmo- 
spheric parasites. Observation of océan swell. Variations of barome- 
trie pressure ; improved weather stations. Local précautions 
(competent local personnel, in order to avoid false alarms). 

(2) Warnings ,—There is much to do in this field, until a proper 
automatic service is introduced. Wireless warnings from ships should 
be received by stations close at hand as well as distant. (This would, 
for instance, nave saved invaluable time on Sept. 10,1928 ; Guadeloupe 
and Porto-Rico, 1,000 to 2,000 km. off, should hâve been wamed 
equally with Washington.) Automatic stations would serve tOn 
protect e.g. Madagascar from cyclones that touch neither Mauritius 
nor Reunion. Better broadeasting from central stations is also 
essential. 

(3) Local Measures ,—Among these are : éducation of the public ; 
carèful planning, e.g. transfer of populations, better housing, choice 
of spécial buildings as of refuges in case of need, “ wind-huts ** (as 
in Martinique), etc. 

International coopération must be developed in this field, as it is 
an essential condition of progress. 
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COMMENT PREVENIR LES INONDATIONS 

TOE SOLUTION A EIÜDIER 
par 

E. JOUKOWSKY 
DoOnÊf êi Sctmm 


Les inondations du t5ipe de celles qui se produisent périodi¬ 
quement à Paris peuvent avoir pour cause soit des précipitations 
d’une abondance exceptionnelle, soit une fusion très rapide de la 
neige. Ces deux facteurs peuvent agir et agissent souvent simul¬ 
tanément. Dans les deux cas ce sont les parties imperméables 
du bassin qui constituent la cause du danger. 

Chaque fois que se produit une inondation, la question se pose 
d’étudier im moyen préventif ou tout au moins palliatif; et 
diverses solutions sont proposées : surélévation des murs de quai, 
creusement d’un canal de dérivation, etc. 

Mais il semble qu’on n’ait jamais songé à l’application d’un 
autre principe, peut-être plus efficace que les moyens proposés. 
C’est l’ouverture, en des points convenablement choisis du réseau 
hydrographique, d’un nombre suffisant de puits absorbants, éta¬ 
blissant une communication entre les eaux superficielles et une 
nappe phréatique profonde. La profondeur et la section de ces 
puits doivent être étudiées avec soin, avec une connaissance 
détaillée de la structure géologique du sous-sol. 

L’inconvénient qui pourrait provenir de la pollution éven¬ 
tuelle des eaux profondes n’est pas si grand qu'il peut sembler à 
première vue. En effet, ce n’est qu’à partir d’une certaine cote 
UnminUtrique critique que l’un quelconque des affluents devient 
dangereux. Si donc l’absorption ne commence à fonctionner qu’à 
partir d’un niveau un peu inférieur à cette cote critique, le balajrage 
de la surface par les eaux ruisselantes aura déjà envoyé la plus 
grande partie des détritus superficiels dans les rivières, et l’excédent 
qui irait se déverser dans les puits serait sensiblement appauvri en 
matières nuisibles. Si les puits se trouvent à une distance suffi¬ 
sante des puits artésiens en exploitation, la filtration naturelle des 
eaux profondes suffirait à les assainir avant leur arrivée au point 
d’extraction. En outre il est hors de doute que, en tout état de 
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cause, les parties perméables du bassin d'alimentation peuvent 
augmenter, pour les matières en suspension dans les eaux ruisse¬ 
lantes, la proportion envoyée en temps de crue aux nappes phréa¬ 
tiques qui, en fin de compte, s'alimentent par des eaux superfi¬ 
cielles, et ces nappes ne sont pas à l'abri d'apports superficiels. 

Ces eaux pourraient dans tous les cas convenir pour tous les 
besoins autres que la consommation. 

Il va sans dire que l'exécution d'un tel travail comporterait 
des études importantes. Tout d'abord la détermination des nappes 
phréatiques profondes. Ensuite une étude suivie du pouvoir 
absorbant maximum des puits, que l'on peut définir de la manière 
suivante : Le débit de Veau superficielle d*alimentation^ par mitre 
carré de section de puits, nécessaire pour maintenir le niveau piézo- 
métrique à son maximum, c'est-à-dire à la cote de l'orifice du puits. 
En vue d'une application pratique, il ne faudrait faire intervenir 
qu'une fraction de ce pouvoir absorbant, pour parer à l'éventualité 
d'un colmatage qui aurait pour résultat, à la longue, une diminu¬ 
tion du pouvoir absorbant. Pareille étude peut se faire sur un 
puits de petite section. Ces données étant connues, il suflit de faire 
une évaluation du cube d'eau qui passe par une ville et du temps 
qui s'écoule entre le commencement de l'inondation et le moment 
où la rivière cesse de déborder, pour déterminer le nombre et la 
section des puits qui peuvent assurer l'absorption de tout le volume 
dépassant un certain maximum. 

Sans parler des points qu'une étude détaillée désignerait comme 
les plus favorables, il semble a priori que les confluents de cours 
d'eau de quelque importance soient particulièrement indiqués 
pour l'établissement de puits absorbants efficaces. 

On pourrait alors calculer le prix de revient de tout le travail 
et le comparer aux dommages matériels causés par les grandes 
inondations. On verrait ainsi si le capital à engager est hors de 
proportion avec le résultat à atteindre. 

La superficie des territoires épargnés ne se bornerait d'ailleurs 
pas à celle de la ville menacée. D'autres régions se trouveraient 
assainies, et le nombre des intéressés à la réalisation d'une telle 
défense dépasserait de beaucoup celui des habitants de ladite ville. 
En outre, les puits étant supposés placés dans le cours même des 
rivières, les frais d'expropriation se réduiraient à zéro. 
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The PREVENTION OF Flooos : A Propqsal. 

Floods such as those which periodically threaten Paris are due 
to the coincidence of heavy rain-fall and of a sudden thaw ; these 
prodiice masses of water which the iower parts of the basin are unable 
to absorb. 

Each new inundation gives rise to varions projects, such as additional 
dykes. new channels, etc. There is, however, another solution which 
might be discussed : the boring of absorbent pits, establishing direct 
communication between the surface-water and the deeper subsoil- 
water. 

Pollution of the latter need not be feared, as absorption would begin 
only at a given high-water mark, when most of the surface matter is 
already washed away. The pits would, of course, be dug at some 
distance from any artesian well. 

Preliminary investigation should (i) map out the extent of subsoil 
sheets, and (2) study the absorbing capacity of the pits. This 
dépends on tne discharge of surface-water needed to maintain a 
piezometric maximum. 

The pits would be best situated at river junctions, and in the beds 
themselves, in order to save expense. The latter should of course 
be calculated in proportion to the benefit accruing not only to the 
urban population but also to the surrounding country. 


Inundations in THE French Alps, 1928. (See pp. 293-304.) 

The author gives a detailed account of the damage caused by 
excessive rainfall and conséquent érosion, inundation, etc., in the 
French Alpine valleys, chiefly in the basins of the Upper Durance, 
Drac, Romanche and Isère. He then discu.sses possible préventive 
measures ; chief among these is afforestation. The table on p. 
shows the deficiency in forest surface in the basins of the Durance, 
the Romanche and the Drac (normal average 33 per cent). 

After dealing with certain arguments raised against afforestation, 
the writer sums up as follows : Weirs and dykes need constant repair ; 
they are only partially efficient and their usefiilness diminishes as 
time goes on. The only real solution is afforestation, but this is a 
question of years. 



DAS OESTERREICHISCHE BUNDESHEER UND 
DIE KATASTROPHENHILFE 


Von 

Generalstabsarzt d. R. Dr. Johann Steiner, 

Mitgiied der ôsterreîchischen Kommission zifrn Studium 
der Elementarkatastrophen. 


Eine der im Wehrgesetze festgelegten Aufgaben des ôster- 
reichischen Bundesheeres ist die Hilfeleistung bei Elementar¬ 
katastrophen und Unglücksfâllen aussergewôhnlichen Umfanges. 

Um dieser Aufgabe gerecht werden zu kônnen, ist eine be- 
sondere Ausbildung der militârischen Hilfsabteilungen vonnôten. 
Zu diesem Zwecke hat der Bundesminister für Heereswesen, 
Cari Vaugoin, im Jahre 1924 eine eigene „ Vorschrift 
für technische Hilfeleistungen “ ausarbeiten lassen, die 
auch für aile bei solchen Hilfsaktionen mitwirkenden Staats-, 
Landes- und Ortsbehôrden sowie für zivile Rettungskolonnen 
U. dgl. von hohem Werte ist. 

Als Grundsatz wird in der erwâhnten Vorschrift die Forderung 
aufgestellt, dass aile Hilfeleistungen rasch undinausreichender 
Stârke erfolgen sollen. Scheu vor materieller Verantwortung 
und kleinliche Bedenken dürfen nie Ursache verspàteter oder 
unvollkommener Hilfe sein. Verlangt wird femer, dass aile an 
der Hilfeleistung teilnehmenden militârischen und zivilen Arbeits- 
krâfte in geordnete Verbânde gebracht und von einer Stelle 
aus geleitet werden. Gegenseitige Unterstützung aller Hilfs¬ 
abteilungen ist selbstverstândliche Pflicht ; Kompetenzstreitig- 
keiten sind unbedingt zu vermeiden; Aile müssen vom Drange 
beseelt sein, nach besten Krâften zu helfen. Militârischen 
Hilfsabteilungen muss es zur Ehre gereichen, dort einzugreifen 
wo die Gefahr am grôssten ist. 

Die Vorschrift gibt ferner Weisungen über die Zusammen- 
setzung und Ausrüstung der Hilfsabteilungen. Grundsatz- 
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lich sind ganze organisatorische Eiiiheiten (Züge, Kompagnien, 
Bataillone usw.) zu Hilfsaktionen zu bestimmen, je nach Art und 
Umfang des Ereignisses. Bei kleineren Verhâltnissen, wo die 
Hilfsabteilung die Stârke einer Kompagnie nicht erreicht, ist — 
neben persônlicher Eignimg fur den konkreten Fall — auf freiwillig 
sich Meldende Rücksicht zu nehmen. Genaue Bestimmungen 
der Vorschrift beziehen sich auf Bekleidung, technische und 
sanitâre Ausrüstung, Verpflegung, Karten des Verwendungs- 
raumes usw. ^Bei jedem Pionierbataillon ist auf Grund vorstehen- 
der Weisungen ein kurz gehaltener „ Arbeitsplan “ zu verfassen, 
in dem aile für die rasche Bildtmg und Absendung von Hilfsab- 
teilungen notwendigen Vorsorgen und Arbeiten verzeichnet sein 
müssen. Jeder Führer einer Hilfsabteilung muss bestrebt sein, 
diese so rasch als nur irgend môglich zum Orte des Eingreifens 
zu bringen. Dies gilt besonders für den Fall, wenn die regel- 
mâssigen Verkehrsmittel infolge des Elementarereignisses un- 
benützbar geworden sind. Oft wird es zweckmâssig sein, wenn 
der Führer der Hilfsabteilung an den Schauplatz des Unglückes 
vorauseilt, um sich an Ort und Stelle zu orientieren. 

EineigenerAbschnitt der Vorschrift gibt detaillierte Anhalts- 
punkte für die technische Durchführung der wichtigsten 
Hilfeleistungsarbeiten. Es werden der Reihe nach besprochen: 

1. Rettungs- und Bergungsarbeiten bei Hochwasser. 

2. Sicherung von Brücken gegen Beschâdigungen bei Hoch¬ 
wasser. 

3. Sicherung von Brücken (Objekten) gegen Eis (Eisspreng- 
ungen). 

4. Schutz von Ortschaften und Gelândeabschnitten gegen 
üeberflutung und Arbeiten bei schon eingetretener Ueberflutung. 

5. Dammarbeiten (Bau von Notdâmmen, Vorsorgen gegen 
Dammbrüche, Schliessen von Dammbrüchen). 

6. Wiederherstellung zerstôrter Verkehrswege. 

7. Hilfeleistungsarbeiten an Eisenbahnlinien. 

8. Hilfeleistungen bei grôsseren Brânden. 

9. Hilfeleistungen bei Lawinenstürzen und alpinen Unglücks- 
fâllen. 

10. Eingreifen bei Explosionskatastrophen. 
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Der Vorschrift sind i8 Figuren und 12 lehrreiche Bilder sur 
Erlâuterung der textlichen technischen Ânweisungen beigefügt« 

Dass die skizzierte Vorschrift nicht bloss eine schône akade- 
xnische Studie geblieben ist, sondern schon vielfach zum Wohle 
des Volkes in Wirklichkeit umgesetzt wurde, zeigt derfolgende 
Ueberblick über die Hilfsaktionen des ôsterreichischen Bundes- 
heeres in den drei Jahren 1926 bis 1928. 

JAHR 1926. 

Von kleineren Hilfeleistungen — meist bei Brânden — abge- 
sehen, sind nachstehend angeführte bedeutendere Aktionen zu 
erwàhnen. 

Im Juni : 

1. Bekàmpfung des Hochwassers im Marchfeld durch eine 
HilfsabteUung der Garnison Schlosshof (558 Arbeitsstunden). 

2. Bekàmpfung des Hochwassers bei St. Andra-Wôrdern 
(Niederôsterreich) durch eine Hilfsabteilung des Pionierbataillons 
Nr. I (341 Arbeitsstunden). 

Im Juli : 

1. Bekàmpfung des Hochwassers in Unter Weitersdorf 
(Oberôsterreich) durch eine Hilfsabteilung des Pionierbataillons 
Nr. 4 (1736 Arbeitsstunden). 

2. Bekàmpfung des Hochwassers in Krems und Umgebung 
durch eine kombinierte Hilfsabteilung des Infanterieregiments 
Nr. 6 und des Kommandos der vereinigten Brückenzüge (855 
Arbeitsstunden) ; hiebei wurde ein Pionier schwer verletzt. 

3. Bekàmpfung des Hochwassers in Würflach und Ur- 
schendorf (Niederôsterreich) durch eine Hilfsabteilung der 
Garnison Wiener Neustadt (328 Arbeitsstunden). 

4. Bekàmpfung des Hochwassers in Payerbach (Nieder¬ 
ôsterreich) durch eine Hilfsabteilung der dortigen Garnison 
(700 Arbeitstunden). 

5* Bekàmpfung des Hochwassers in Kilb und Rametzberg 
(Niederôsterreich) durch eine Hilfsabteilung des Pionierbataillons 
Nr. 3 (1902 Arbeitsstunden). 

6. Behebung von Erdsttirzen und Strassenverschüttungen 
bei Unter Weissenbach im Mühlviertel (Oberôsterreich) durch 
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eine HilEsabteihing des Pionierbataillons Nr. 4 (1680 Ârbeits- 
stunden). 

7. Bek&mpfui^ des Hochwassers in Wartberg und Mat- 
zelsdorf (Oberdsteneich) durch eine Hil&abteilung des Pionier- 
bataUlonsNr. 4 (484 Arbeitsstunden). 

8. Bekâmpfung des Hochwassers in Oberbergern (Nieder- 
Osterreich) durch eine Hilfsabteilung des Kommandos der 
vereinigten Brückenzüge (900 Arbeitsstunden). 

Im August : 

1. Bekâmpfung des Hochwassers am Ossiachersee durch 
eine rund 150 Mann starke Hilfsabteilung der Garnison Villach 
(7250 Arbeitsstunden). 

2. Bekâmpfung des Hochwassers in Unter Hôflein (Nieder- 
Osterreich) durch eine Hilfsabteilung des Infanterieregiments Nr. i 
(178 Arbeitsstunden). 

Im Oktober : 

Bekâmpfung des Hochwassers im Bezirke Vôlkermarkt 
(Kâmten) durch eine Hilfsabteilung des Alpenjâgerregiments 
Nr. Il (7300 Arbeitsstunden). 

Im Novembcr ; 

1. Bekâmpfung des Hochwassers im Gailtal (Kâmten) 
durch eine mehr als 100 Mann starke Hilfsabteilung der Garnison 
Villach (4350 Arbeitsstunden). 

2. Bekâmpfung eines Waldbrandes im HOllental (Nieder- 
ôsterreich) durch eine Hilfsabteilung der Garnison Payerbach 
(216 Arbeitsstunden). 

Im ganzen hat das Bundesheer wàhrend des Jahres 1926 bei 
29 Katastrophenhilfsaktionen 39,541 Arbeitsstunden geleistet. 
Da bei dieser Tâtigkeit meist hoch qualifizierte Arbeiten diurch- 
zuführen waren, wie sie nur von geschulten Professionisten 
bçsorgt werden kônnten, so ergibt sich, dass — den Durchschnitts- 
stundenlohn eines Professionisten mit S 1.20 angenommen — die 
vom Bundesheere bewirkten Assistenzarbeiten allein an Lôhnen 
einen Wert von S 47.449 ausmachen. Dabei ist der Wert des 
beigestellten Materials, des Werkzeuges usw. gar nicht berück- 
sichtigt, ebensowenig der unschâtzbare Wert an Volksvermôgen, 
das durch die Hilfe des Bundesheeres gesichert worden ist. 
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Ausser den oben erwâhnten eigentlichen Hilfsaktionen wurden 
vomBundesheerenoch X 7 sogenanntegemeinnûtzige Ârbeiten 
— meist lângerer Dauer — ausgeführt, von denen ein grosser Teil 
zur Behebnng der Folgen von Elementarkatastrophen notwendig 
war. Hierher gehôren z.B. Anfrâumungs- und Wiederher- 
stellungsarbeiten in überschwemmten Gebieten, Freimachung 
vermurter Strassen und Eisenbahnen, Notbrückenbauten, Auf- 
stellung von Baracken usw. So waren u.a. bei den Notstands- 
ârbeiten bei Garsten und Ternberg (Oberôsterreich) 5 Ofïiziere 
und 220 Mann mehrere Monate hindurch beschâftigt. Bei allen 
diesen gemeinnützigen Arbeiten wurden vom Bundesheere im 
Jahre 1926 nicht weniger als 182.978 Arbeitsstunden aufgewendet. 

JAHR 1927. 

Im Juni : 

1. Sicherung der Ortschaft Lue g bei St. Gilgen (Salzburg) 
bei einer Hochwasserkatastrophe durch eine Hilfsabteilung des 
Pionierbataillons Nr. 6 (3008 Arbeitsstunden). 

2. Bekâmpfung des Hochwassers in Payerbach durch 
eine fast 200 Mann starke kombinierte Hilfsabteilung des Infante- 
rieregiments Nr. i, des Radfahrerbataillons Nr. i und des 
Pionierbataillons Nr. i (19.340 Arbeitsstunden). 

Im Juli : 

Freilegung der durch einen Bergsturz unpassierbar gewordenen 
Strasse Lofer - Waidring (Salzburg und Oberôsterreich) durch 
eine Hilfsabteilung des Alpenjàgerregiments Nr. 12 (10.955 
Arbeitsstunden). 

Im August : 

Behebung der durch eine Erdrutschung verursachten Schâden 
in Goldegg-Weng (Salzburg) durch eine Hilfsabteilung des 
Pionierbataillons Nr, 6 (2240 Arbeitsstunden). 

Im September : 

1. Bekâmpfung des Hochwassers in Innsbruck und im 
Silltal durch eine Hilfsabteilung des Alpenjàgerregiments Nr. 
12 (1710 Arbeitsstunden). 

2. Bekâmpfung des durch einen Bruch des Rheindammes 
verursachten Hochwassers in Vorarlberg und im Fürstentume 
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Liechtenstein durch eine nmd 200 Mann starke kombinierte 
Hilfsabteilnng des selbstândigen Âlpenjâgerbataillons Nr. 4 nnd 
der Minenwerferbatterie der Brigadeartillerieabteilung Nr. 6 
(23.370 Arbeitsstunden). 

Im Oktober : 

Behebung der durch das Erdbeben in Schwadorf und 
Umgebung (Niederôsterreich) verursachten Bauschâden durch 
eine Hilfsabteilung des Pionierbataillons Nr. i (2867 Arbeits¬ 
stunden). 

Ausser den Hilfeleistungen bei Gefahr wurden auch im Jahre 
1927 in 15 Fâllen gemeinnützige Arbeiten vorgenommen, 
von denen so manche durch Elementarereignisse veranlasst waren, 
so Instandsetzungen nach Hochwasser- und Sturmschâden, 
Aufïorstungen, Wegherstellungen und dgl. Die Zahl der hiebei 
aufgewendeten Arbeitsstunden belief sich auf rund 120.000. Es 
verdient hervorgehoben zu werden, dass von den militârischen 
Hilfsabteilungen nicht nur hôchste Kraftanspannung, sondem 
vielfach auch persônlicher Mut verlangt wurde, da die Arbeiten 
nicht selten nur unter stândiger Lebensgefahr ausgeführt werden 
konnten. 

JAHR 1928. 

Im Januar: 

1. Sprengimg eines Eisstosses oberhalb des Wehrbaues in 
Halloin (Salzburg) durch eine Hilfsabteilung des Pionierbataillons 
Nr. 6 (368 Arbeitsstunden). 

2. Sprengung eines Eisstosses bei St. Johann in Steiermark 
durch eine Hilfsabteilung des Pionierbataillons Nr. 5 (300 Arbeits¬ 
stunden). 

Im April : 

Bekàmpfung eines Grossfeuers in Leitzersdorf (Nieder¬ 
ôsterreich) durch eine über iio Mann starke Hilfsabteilung der 
Garnison Stockerau (605 Arbeitsstunden). 

Im Mai : 

I. Behebung der durch einen Felssturz verursachten Schâden 
ih Lainbach bei Hieflau (Steiermark) durch eine Hilfsabteilung 
des Pionierbataillons Nr. 5 (1134 Arbeitsstunden). 
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2 . Bekâmpfung des Hochwassers in Langfirling bei 
St. Leonhard (Oberôsterreich) durch eine Hilfsabteilung des 
Alpenjâgerregiments Nr. 7 {1228 Arbeitsstunden). 

3. Freilegung der infolge einer Bergrutschung unpassierbar 
gewordenen Strasse bei Reichraming (Oberôsterreich) durch 
eine Hilfsabteilung des Alpenjâgerregiments Nr. 7 (698 Arbeits¬ 
stunden). 

4. Bekâmpfung des Hochwassers in Nôstlbach (Ober¬ 
ôsterreich) durch eine Hilfsabteilung des Pionierbataillons Nr. 4 
(168 Arbeitsstunden). 

5. Sicherung der infolge Hochwassers gefâhrdeten Strassen- 
brücke bei Erlauf (Niederôsterreich) durch eine Hilfsabteilung 
des Pionierbataillons Nr. 3 (240 Arbeitsstunden). 

6. Bekâmpfung des Hochwassers in Redl - Zipf (Ober¬ 
ôsterreich) durch eine Hilfsabteilung des Alpenjâgerregiments 
Nr. 8 (6552 Arbeitsstunden). 

Im Juli : 

1. Behebung von Unwetterschâden in der Gemeinde Trefïen 
(Kârnten) durch eine Hilfsabteilung des Pionierbataillons Nr. 6 
(247 Arbeitsstunden). 

2. Bekâmpfung eines Waldbrandes bei Judenburg (245 
Arbeitsstunden), 

3. Behebung von Hochwasserschâden bei den Staininger 
Kalkôfen (Oberôsterreich) durch eine Hilfsabteilung des Alpen¬ 
jâgerregiments Nr. 7 (3288 Arbeitsstunden). 

4. Bekâmpfung des Waldbrandes bei Lienz (Osttirol) durch 
eine Hilfsabteilung des Alpenjâgerregiments Nr. 12 (147 Arbeits¬ 
stunden). 

5. Bekâmpfung eines grossen Waldbrandes bei Golling 
(Salzburg) durch eine Hilfsabteilimg der Garnison Salzburg 
{385 Arbeitsstunden). 

6. Freimachung der durch eine Steinmure verlegten Strecke 
der Mittenwaldbahn bei Kranebitten (Tirol) durch eine Hilfs¬ 
abteilung des Alpenjâgerregiments Nr. 12 (621 Arbeitssttmden), 

Im August : 

Bekâmpfung eines Grossfeuers in Weitwôrth (Salzburg) 
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durch eine Hilfsabteilung des selbstândigen Alpenjâgerbataillons 
Nr. 3 (721 Arbeitsstunden). 

Eine besondere Erwâhnung verdient die Hilfeleistung des 
Bundesheeres bei der Freilegung der durch eine katastrophale 
Erdverwehung verschütteten Wasserlâufe in der Umgebung von 
Laa an der Thaya und in Guntersdorf (Niederôsterreich). 
Durch die Verwehung der Wasserlâufe, die teilweise bis zur 
oberen Grabenbreite ausgefüllt waren, bestand für das umliegende 
Gelânde die grosse Gefahr der Ueberflutung, falls auch nur eine 
kurze Regenperiode eintreten würde. Infolgedessen war rascheste 
Hilfe vonnôten. Den ganzen Monat April 1928 arbeiteten Tag 
für Tag durchschnittlich 130 Mann des Bundesheeres an der 
Freimachung der Bâche. Die Arbeit war schwierig und unan- 
genehm, weil den Soldaten beim geringsten Windstoss Sand 
in Kleidung und Schuhwerk eindrang. In insgesamt 28.000 
Arbeitsstunden wurden über 25.500 Kubikmeter Erde aus den 
verschütteten Wasserlàufen ausgehoben, so dass von jedem ein- 
zelnen Soldaten durchschnittlich in der Arbeitsstunde i Kubik¬ 
meter Erde herausgeschafft worden ist, was als vorzügliche Leis- 
tung bezeichnet werden muss. 

Auch an gemeinnützigen Arbeiten war im Jahre 1928 
viel zu tun. Man zàhlte ii grôssere Interventionen, wovon gut 
die Hâlfte im Zusammenhange mit Elementarereignissen stand 
so z.B. die Wiederherstellung in dem durch eine Unwetterkata- 
strophe heimgesuchten RaumeBierbaum-LugLtsch-Kirchbach 
(Steiermark) durch eine Hilfsabteilung des Alpenjâgerregiments, 
Nr. 9 (14.448 Arbeitsstunden). Bei einer solchen gemeinnützigen 
Arbeit — Sprengung und Abtragung einer alten Fabrikswehr 
in Hallein — fand auch einer der braven Pioniere ausSalzburg 
den Ertrinkungstod in der Salzach. Die Gesamtarbeitsleistung 
der militârischen Assistenzen im Jahre 1928 belief sich auf mehr 
als 90.000 Arbeitsstunden(i). 


(i) Anhangsweise sei bemerkt, dass auch gleich im Beginn des 
Jahres 1929 der katastrophale Kâlteeinbruch und seine Folge 
erscheinungen eine ausgebreitete Hilfstâtigkeit des Bundesheeres 
Veranlasst haben, worunter ihrer Eigenart halber die Teeküchenaktion 
für die frierende arme Bevôlkerung in Wien und einigen anderen 
Stâdten besondere Erwâhnung veraient. 
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Vicie von dcn angeführten Arbeiten der militârischen Hilfe- 
abteilungen hâtten von ad hoc zusammengestellten Arbeiter- 
gruppen ans dem Zivilstande kaum in gleich vorzüglicher Weise 
durchgeführt werden kônnen, weil sic nicht nur besondere tech- 
nische Schulung sondem auch strafîste Disziplin und strengste 
Befolgung der Weisungen der Arbeitsleiter voraussetzen. Dies 
wurde auch rückhaltslos von den hilfesuchenden Stellen anerkannt. 

Die Tâtigkeit des Bundesheeres bei der Katastrophenhilfe und 
bei den gemeinnützigen Arbeiten hat aber auch dazu beigetragen, 
das gute Verhâltnis zwischen Zivilbevôlkerung und Militâr zu 
vertiefen. Die Aufnahme der militârischen Hilfsabteilungen war 
überall eine sehr herzliche. Bürgerliche Behôrden und weiteste 
Volkskreise wetteiferten darin, den Rettern in der Not Gutes und 
Liebes zu erweisen. Aus zahlreichen Dankschreiben an das 
Bundesministerium für Heereswesen ist zu erkennen, wie sehr 
die von Elementarereignissen heimgesuchten Teile der Bevôlkerung 
die Angehôrigen des Heeres als treue und bewàhrte Helfer in der 
Not schâtzen. Ein nicht alltâgliches Zeichen der Anerkennung 
hat das Pionierbataillon Nr. 4 in Linz dadurch erhalten, dass ihm 
die oberôsterreichische Landesregierung zum Danke für die 
hàufigen Hilfeleistungen bei Elementarereignissen eine silbeme 
Ehrentrompete widmete. 

Zum Schlusse sei es mir gestattet, dem ôsterreichischen Bundes¬ 
ministerium für Heereswesen für die Ueberlassung der einschlàgi- 
gen Daten und für die Bewilligung zur Verôffentlichung den 
ergebensten Dank auszusprechen. 


L'armée autrichienne et les secours en cas de calamité. 

Le règlement militaire autrichien prévoit la collaboration de la 
troupe aux actions de secours en cas de calamité naturelle. Des indi¬ 
cations détaillées à ce sujet ont été publiées par le Ministère de la 
Défense nationale en 192^^. L’arrêté souligne, en premier lieu, qu'aucune 
crainte de responsabilité matérielle ne devra empêcher la troupe 
d'intervenir en cas de besoin, — cela aussi rapidement que possible 
et en employant tous les moyens disponibles. Les détachements de 
secours, tant militaires que civils, ne relèveront que d’une seule 
instance, de façon à éviter toute espèce de conflit de compétences. 
I-e réglement prévoit les détails de l'équipement ; on pourra aussi 
employer des travailleurs volontaires. La troupe interviendra en cas ; 
I® d'inondations (pour sauver les habitants et leurs biens, protéger 
et réparer les ponts, les routes, les lieux habités, les voies de chemin 
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de fer» les di^es» etc.) ; 2^ de débâcle des glaces (protection des ponts) ; 
3® dlncendies ; 4® d'avalanches et d'accidents de montagne ; 5® 
d'explosions. 

Ce règlement n'est pas demeuré lettre morte ; preuve en est la liste 
des principales interventions (exception faite des incendies de moindre 
importance) effectuées par l'armé autrichienne au cours des années 
1926 à 1928 — liste que l'auteur a dressée au vu de renseignements 
aimaMement fournis par le Ministère de la Défense nationale. 

Voici le résumé de ces actions de secours : 

1926. — La troupe est intervenue 29 fois (inondations, glissement 
de terrain, incendie de forêt), et a fourni 39.541 heures de travail, 
représentant un salaire d'ouvriers qualifiés d'environ 47.500 shillings 
autrichiens. En outre, elle a entrepris 17 travaux d'utilité publique, afin 
de réparer les dommages causés par des catastrophes (réfection de ponts 
et chaussées, travaux de déblayage, construction de baraquements, 
etc.) ; elle a fourni de la sorte 182.978 heures supplémentaires de 
travail. 

1927. — Outre 7 catastrophes importantes qui ont exigé environ 
63.000 heures de travail, une quinzaine de travaux d'utilité publique 
ont réclamé l'intervention de la troupe ; ces travaux ont exigé 120.000 
heures en plus. 

1928. — 16 catastrophes (environ 16.800 heures de travail) ; en plus, 
11 travaux de réfection. Le total des heures de travail pour l'année 
se monte à 90.000. 

La collaboration de la force armée a été facilitée parla discipline et le 
dévouement des hommes, ainsi que par la bonne entente avec les 
autorités civiles et la population ; celles-ci n'ont du reste pas manqué 
de manifester leur vive reconnaissance de l'aide accordée. 


The Austrian Army as a Relief Agency in case of Natural 

Catastrophes. 

Military régulations in Austria allow for the coopération of troops 
in case of natural calamities. Detailed instructions on the subject 
were issued by the Ministiy for Defence in 1924. They emphasize 
firstly the fact that fear of material responsibilities cannot prevent 
the army from taking action in case of need. Help must be brought 
as promptly as possible and ail available means employed. In order 
to avoid contradictory views, ail detachments, whether military or 
civilian, shall receive orders from a single authority. Details of 
equipment are enumerated ; volunteer workers can also be employed. 
Troops shall be called upon in the following cases : (i) Inundations 
(to protect life and property, safeguard and repair bridges, roads, 
dwelling[s, railwa3rs, dykes, weirs, etc.) ; (2) breaking-up of ice-janw 

S ;>rotection of bridges) ; (3) fircs ; (4) avalanches and mountain acci- 
énts ; (5) explosions. 

These instructions hâve not remained a mere dead letter, as is 
shown by a list compiled by the author on data kindly fumished 
‘by the Austrian Ministry of Defence. The list. which coyers the 
years 1926-1928, shows the chief work done, less important fires not 
being included. 
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Xhe summarized data are as follows : 

1926. —Troops were called upon on 29 occasions (floods, land-slide, 
forest fire), and fumished 39*541 working hours, estimatôd at 47*500 
Austxian shillings. Public works were undertaken seventeen times, 
to repair damage done by catastrophes (rebuilding roads and bridges, 
clearing fields and roadways, erecting hutments, etc.), and involved 
182,978 extra hours work. 

1927. —^Besides seven important catastrophes (about 63,000 hours 
work), public works were undertaken on fifteen occasions (120,000 
hours work). 

1928. —^Sixteen catastrophes (about 16,800 hours) ; and eleven 
public works. Total hours work for the year : 90,000. 

The coopération of troops was greatly facilitated by their willingness 
and discipline, and by the excellent understanding with the civil 
autiiorities and the public, who on several occasions gave concrète 
expression to their gratitude for the invaluable aid given. 


« Les éboulements du Motto d’Arbino 1» 

(Voir Matériaux» N® 19, p. 222-32.) 

La Rédaction attire Inattention de ses lecteurs sur le fait que le 
cliché figurant dans ce mémoire, à la page 223 («Perspective de la 
région du Motto d'Arbino ») était joint a un article de M. André 
Chaix, sur TEboulement du Motto d'Arbino, paru dans les Etudes 
Rhodaniennes» t. V. 1929, p. 154-58, et qull a été reproduit avec la 
bienveillante autorisation de M. André Allix, directeur de cette Revue. 
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Commissions Nationales d*£tudes 

FRANCE 

La Commission nationale d’étude des calamités s'est réunie 
le 6 mai 1929, sous la présidence du général Chapel, président. 

Etaient excusés : MM. Cavalier, Allix, Leyritz, Montandon, 
Rothé et Roubaud. 

Communication de M. Mougin : Les inondations en Dauphiné 

en 1928 

Des pluies diluviennes s'abattirent sur le Haut Dauphiné du 
25 au 30 septembre, et du 21 au 28 octobre 1928, qui fournirent 
une lame d’eau atteignant environ le tiers de la précipitation 
annuelle. 

Dans la vallée de la Durance, les torrents de Réallon, de Rabioux, 
d’Alibrand, d’Odeyer, et celui du Foumel, tous affluents ou sous- 
affluents de cette rivière, débordèrent, envahirent hameaux, 
usines, cultures, prés, et coupèrent la route nationale N° 94, 
nombre de chemins vicinaux et la voie ferrée de Veynes à Briançon. 

Dans la vallée du Drac ce fut pire encore : plusieurs hameaux 
ont été anéantis, toutes les terres et les prairies ont disparu sous 
les apports de gravier charriés par les torrents. En Champsaur, 
la rivière reprit possession de son ancien lit sur 300 ha. 

En Valgaudemar, à l’amont de Villard-Loubière, on peut regar¬ 
der tous les terrains comme devenus impropres à la culture. 

En Valbonnais, le torrent des Pâlies roule une énorme lave qui 
le fait divaguer au milieu des villages et des cultures de Chante, 
louve ; il coupe, ainsi que le Merdarel, la route du col d’Omon. 
Le torrent de Béranger, la Bonne dans laquelle il se jette, la Mal- 
sanne emportent des ponts, coupent aussi des chemins et engravent 
les terres situées sur les bords. 
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La plaine de TOisans fut inondée : les graviers amenés par le 
Vénéon et par la Romanche ont remblayé la digue qui barre la 
vallée à 3 km. à Tamont du Bourg-d'Oisans et qui n'était pas 
perreyée du côté d'aval : les eaux, franchissant cette digue en son 
milieu, eurent vite fait de dégrader le remblai de terre. 

De même le bas Graisivaudan a été submergé par l'Isère à 
l'aval de son confluent avec le Drac ; celui-ci, dont la pente est le 
triple de celle de l'Isère et qui charrie énormément, dépose dans le 
lit de cette rivière les graviers qu'il roule, en rétrécit le débouché» 
de sorte que les eaux de crue sont obligées de franchir leurs digues. 

Dans ces deux derniers cas, ce sont encore les matériaux de 
charriage dus à l’érosion qui sont la cause de la catastrophe. 

Pour combattre ou atténuer l'érosion, il n'est que le reboisement : 
la forêt, en effet, ralentit le ruissellement, diminue par conséquent 
la soudaineté et l'intensité des crues, donc la puissance affouillante 
des eaux ; de plus, par ses racines, elle fixe les terres sur les pentes, 
par son couvert, elle garantit le sol contre le choc des gouttes d'eau 
et de la grêle, contre la désagrégation par le gel et le dégel. Mais 
le reboisement est un remède lent, en attendant que la jeune forêt, 
ainsi créée, puisse produire son effet, on pourra fixer une partie des 
matériaux au moyen de barrages de retenue. Les grands barrages 
en construction ou projetés pour l'installation d'usines hydro¬ 
électriques accumuleront aussi pendant un certain temps une 
certaine quantité de graviers, ce qui permettra aux petits plants 
forestiers de pousser assez pour pouvoir jouer leur rôle protecteur. 

A propos des zones alpestres de divagation et d'érosion torrentiel¬ 
les dont a parlé M. Moügin, M. Vallaux rappelle qu'il a consacré, 
dans la Géographie, en février 1920, une étude complète à un petit 
pays des Alpes, considéré depuis Sunell comme un exemple 
typique des dévastations dues à ces causes, le Dévoluy. M. Vallaux 
ajoute que les paroles de M. Mougin lui donnent le désir de re¬ 
tourner au Dévoluy et d'y étudier sur place les changements 
que dix années ont pu introduire dans la topographie, dans le 
ruissellement, dans le sol forestier et dans le sol pastoral. M. 
Vallaux compte profiter, dans ce but, de quelques jours qu'il pas¬ 
sera au début d'août dans la région alpestre. Il exposera à la 
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Commission, en novembre, ce qui pourra résulter de ses obser¬ 
vations nouvelles. 

M. Vallaux demande si, au sujet du reboisement des cônes 
de déjection, il n*y a pas eu d*essais qui ne furent pas concluants. 

Pour M. Mougin, dans le cas visé par M. Vallaux, il y a eu 
erreur de technique : le reboisement fut entrepris alors que le 
torrent charriait encore. M. Rabot ajoute qu'il faut, pour le 
Dauphiné, tenir grand compte du climat essentiellement carac¬ 
térisé par une période d'orage suivant une grande période de 
sécheresse. 

A l'occasion de la communication de M. Mougin, le général 
Chapel demande à notre collègue s'il ne pourrait pas, bien que ce 
soit en dehors de ses attributions officielles, porter son attention 
sur les causes des incendies en forêt. Notre président a, sur cette 
question, des idées personnelles d'après lesquelles l'électricité 
atmosphérique est capable de mettre le feu aux forêts. On ne 
peut pas, d'une façon constante et abusive, mettre les incendies 
sur le compte de la malveillance. Le général Chapel cite de nom¬ 
breux exemples qui tendent à montrer que son hypothèse doit 
être prise en sérieuse considération. A ce sujet, M. Rabot signale 
que, dans la grande forêt russe, on constate des incendies formi¬ 
dables qui sont certainement dus à des causes extra-terrestres, 
car ils se produisent dans des régions absolument inhabitées. 


Communication de M. Hubert : Sur les calamités, les cyclones 
en particulier, dans les colonies françaises en 1928. — (Voir 
ci-dessus, pages 305-321.) 

En terminant son exposé, M. Hubert signale qu'un décret, 
en date du 2 mai 1929, a réorganisé les services météorologiques 
des colonies en les groupant en un tout ayant une certaine autonomie 
et en leur donnant un caractère de recherches scientifiques qui 
n'était pas assez net auparavant. 

Enfin, notre collègue annonce qu'il est prévu en 1930, à Cuba, 
une Conférence internationale pour l'étude des cyclones coloniaux. 
Les membres de la Commission espèrent que la France sera 
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représentée à cette manifestation scientifique, et qu'un des mem¬ 
bres de la dél^ation sera choisi au sein même de notre Commission. 

Le général Chapel insiste encore sur le point de la prévision 
des cyclones et rappelle à ce sujet le petit ouvrage qu’il a publié 
et présenté à la dernière réunion de la Commission. On ne doit pas 
oublier que le « parasite » est la trace de quelque chose qui arrive 
de l’extérieur. Ainsi qu’il l’a signalé il y a plus de lo ans, les grains 
de poussière astrale, en tombant, créent les parasites. D’ailleurs, 
en T. S. F., on observe actuellement ces phénomènes d’une façon 
plus attentive, 

M. Vayssière signale que des invasions acridiennes très impor¬ 
tantes sont actuellement subies par l’Afrique du Nord, l’Algérie 
en particulier. Il espère, d’autre part, que le vœu émis l’an dernier 
par la Commission va être pris en sérieuse considération, en vue 
d’une étude scientifique des Sauterelles. Au cours d’un récent 
vo}rage à Rome, notre collègue insista à ce sujet auprès du délégué 
chargé de cette question au Comité permanent de l’Institut 
international d’agriculture. D’après les dernières nouvelles, il 
semble bien que la question est en bonne voie, d’autant plus que 
l’Angleterre et l'Egypte envisagent, de leur côté, l’organisation 
d’une mission d’études biologiques ayant le même but, et devant 
travailler surtout en Afrique orientale. 

La prochaine réunion statutaire aura lieu en novembre et le 
président insiste de nouveau sur l’intérêt qu’il y aurait, pour 
affirmer la vitalité et l’utilité de la Commission, à ce que chacun 
des membres apportât ou envoyât à la séance une note résumant 
soit ses dernières études personnelles, soit les travaux récents 
importants en France ou à l’étranger sur sa spécialité. 
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Yerheerende Wirkungen meteorologischer und 
geologischer Naturgewalten in Oesterreich 
wâhrend des Jahres 1928. 


Anfang Jânner (am 2. und 3.) brachten grosse Schneefàlle 
ôrtliche Verkehrserschwemisse ; so z. B. Verwehungen in Arnold- 
stein (Maschinenentgleisung), auf der Strecke Enzersdorf b. Staatz- 
Pôysdorf (Verkehreinstellung), dazu eine Schneerutsche bei 
Dalaas am Arlberg. 

Im übrigen war jedoch der Winter 1927-28 verhâltnismâssig 
schneearm und brachte um die Mitte des Menâtes Feber (am 15. 
16. und 17.) ungewôhnliche Wârmegrade. Die warmen Regen 
schmolzen den Schnee ôrtlich bis in die Hochlagen hinauf, 
erweichten die Berglehnen und füllten die Gerinne. Zahlreiche 
Gegenden litten unter Hochwasser. 

Bei Rabenstein (N. Oe.) batte sich die Uberschwemmung der 
niedriger gelegenen Hauser und Talgründe vermeiden lassen, wenn 
man rechtzeitig die Wehrschleusen geôffnet batte ; die Behôrden 
solüen daher bei Neuanlage von Wehren auf selhsttâtige Wehre 
(z. B. Dacbwebre u. dgl.) dringen. 

Ranna (O. Oe.), Asebaeb (O. Oe.), Pram (O. Oe.), Naarn (O. Oe.), 
Fuseber Acbe (Salzburg) und Salzacb bei Hallein (Ueberscbwem- 
mung von Baugruben) überfluteten angrenzende Siedlungen. 

Im Vorarlberg trat der Frutzbacb aus : die Bregenzer Acbe 
überflutete die Babn von Bregenz nacb Bezau bei Doren. 

Bei Amstetten (N. Oe.) richteten der Blinden- und der Seisenek- 
kerbacb dureb seitlicbe Ausbrücke, Versandung der Fluren, 
Fortscbwemmung von Brücken und Dünger, sowie dureb Ueber- 
scbwemmung von Hàusem Scbâden an. Vermurungen bescbàdigten 
u.a. die Bergwerkstrasse in Müblbacb bei Bisebofsbofen (Salzburg). 
Die Seespiegel stiegen rascb (Mondsee + 75 cm.). 

Rutschungen ereigneten sicb u. a. : bei km. 1,028-1,040 der 
Landesbabn zwiseben Bad Pyrawàtb und Kl. Haïras (N. Oe.) ; 
zwischen Babnbof Perg und Haltestelle Aubof (O. Oe.) ; zwiseben 
Scbônau a. d. Enns und Weissenbacb St. Galien (in der Nacbt vom 
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Feber) an der Gesâuselinîe (Anschnittnitschung) ; in 
Lainbach bel Hieflau (Abbruch einer vom Bâche unterspülten 
Nagelfluhwand) ; beim Kerschbaïunerhofe imweit Wôrschach 
(bedrohliche Gehângschuttrutschungen) ; an der Wasserseite des 
Dammes am Gosausee ; in Arzberg bei Reichraming (Mitnahme 
einer Scheune und zahlreicher Obstbâume) ; unweit der Haltestelle 
Gesâuse-Eingang (Bahndammrutschung mit Verkehrsunter- 
brechung) ; in Thumersbach am Zeller See (Lehnenrutschung, 
deren Massen z. T. durch Türen und Fenster des Grossgasthofes 
Bellevue eindrangen und zahlreiche Zimmer mit Schutt und 
Schlamm erfüllten) ; in Landeck (i6. Feber um 7 Uhr ; Erdrutschung, 
welche das Hauptgeleise der Arlbergbahn verlegte). 

Den Wasserschâden gingen vielhxih Ahgànge des vom Tauwetter 
weich und nass gewordenen Schnees voraus ; so verlegte z. B, 
in der Nacht vom 14. zum 15. Feber oberhalb des Grossgasthofes 
Hochfinstermünz eine Lawine die Bundesstrasse. Im übrigen 
aber zeichnete sich der folgende Nachwinter durch Lawinenarmut 
aus, eine Folge des schneearmen Winters. 

Auf die feuchte Vorfrühlingszeit folgten Wochen ohne jeden 
Niederschlag. Dadurch trocknete im Viertel unterm Manharts- 
berg (Weinviertel, N. Oe.) und auch im Wiener Becken südlich 
der Donau der Ackerboden derart aus, dass seine Teilchen stellen- 
weise verwehbar wurden. Die Frühjahrsstürme der zweiten 
Hâlfte Mârz (besonders des 21.) richteten infolgedessen auch 
grosse Schàden durch Abblasung und Verwehung von Boden 
einerseits und durch Staubablagerung andererseits an. Mit den 
Bodenteilchen wurden vielfach auch die Samen verschleppt. 
Die verwehten Staubmassen kamen in den wasserarmen Bach- 
lâufen und Entwâsserunggràben zur Ruhe und füllten sie in einer 
Gesamtlânge von 50 km. hoch auf. Zum Wiederaushub der 
Rinnsale und Graben musste neben Zivilarbeitern Militâr aufge- 
boten werden. 

Besonders gross waren die Schâden in den Schwarzerdegebieten 
(Umgebung von Laa a. d. Th., Retz, Wullersdorf, Oberhollabrunn, 
Schwechat) ; weniger empfindlich weren die Verwehungen in 
den Sandgebieten des Marchfeldes und des Wienerbeckens süd¬ 
lich der Donau (z, B. N. vonReisenberg). Die verwehten Massen 
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werden auf mehrere Hunderttausend Ratunmeter gesdi&tzt. 
Schutzmassnahmen gegen den Wiedereintritt derartiger Vetheer* 
tmgen sind ohneweiters môglich ; sie decken sich mit den sonst in 
der Landwirtschaft empfohlenen Verkehnmgen zur Erhaltung 
der Winterfeuchtigkeit im Boden und zur Regelung des Wasseige- 
haltes des Erdreiches mittels künstlicher Bew&ssemng ; nur 
vollstânding ausgetrockneter Boden kann eine Beute der Stürme 
werden. 

Die erste Hâlfte des Mai brachte wieder ausgiebige Nieder- 
schlâge. Diese belebten die Hangbewegungm des Febers neuer- 
dings ; so brach von der Eiszeitnagelfluhwand in Lainbach bei 
Hieflau, Steiermark, neuerdings ein Bergsturz los, der eine Frau 
tdtete und den Lainbach gefahrdrohend aufstaute. In Kâmten 
gerieten auf dem GebietevonUnterort bei Feistritz etwa drei Joch 
Wald ins Rutschen. 

Wâhrend der verregneten Pfingstfeiertage (26. und 27. Mai) gab 
es grosse Schâden durch Rutschungen (z. B. im Kessel von Aussee, 
Steiermark) und Hochwâsser (Urlbach : Bahnunterbrechung be, 
Âschbach, N. Oe.), Triesting (Mûnchendorf), Thaya (Schwarzenau, 
N. Oe.), Frankenfels (N. Oe.), Bemdorf, Rabensteina. d. Piebach, 
Kirchberg a. d. Piebach, Kl.Pôchlam, Traisen, Traunkirchen, 
Neuhofen a. d. Krems, Vôklagebiet, Traungebiet, Kâfermarkt, 

U.S.W.). 

Am 4. Juli vermwtm Runsen Strasse und Bahnkôrper bei Krane- 
bitten, W. von Innsbruck. Bei Hopfgarten (Osttirol) verschüttete 
eine infolge eines Hochgewitters abgegangene Mure vom Rothen- 
kogel die Defreggerstrasse. 

Am 6. Juli ging über ganz Oesterreich ein schweres Unwetter 
nieder, das vielenorts bedeutende Hagelschâdm verursachte. 

Das Hochgewitter vom 16. Juli erzeugte zahlreiche Mure» ; 
eine solche verlegte die Mitterwaldbahn zwischen Schamitz imd 
Mittenwald ; eine andere, von den Südabstürzen des Tschirgant 
abgehende, riegelte den Inn oberhalb des Bahnhofes Oetztal ab 
imd veranlasste ihn zu einer Unterwaschung und teilweisen 
Wegschwemmung des Bahnkôrpers zwischen den BahnhOfen 
Oetztal und Roppen der Arlberglinie ; weitere Vermurungen und 
âhnliche Hockwasserschàden traten in der Umgebung von Reutte 
(Tirol) ein (z.B. Strasse zum Plansee und nach Schloss Linderhof). 
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Vom 17. Juli melden Orte unweit Eggenbui:g (N. Oe.) Woikm- 
brüche, Hagelschlâge und Ueberschwemtmngm (Rafing, Missii^- 
dorf, Stoitzendorf, Rôschitz, u.s.w.). 

In der Nacbt vom 5.-6. August vermurte ein heftiger Wolken* 
bnich die Bahnlinie bei Gesâuseeingang (Steiermark). Am 4. und 
5. August unterbrachen MurgSnge den Verkehr auf der Gnaden- 
waldstrasse, auf der Btmdesstrasse bei Silz (Tirol) und auf der 
Arlbergstrasse zwischen Bludenz und Landeck. 

Am 27. August abends ging aus dem Sammelgebiete des Leon- 
hardsbaches eine Mure ab, schob sich über den Bahnkfirper vor 
and warf acht Wagen eines Güterzuges aus dem Geleise. Zur 
gleichen Zeit vermurte der Wadelsbach etwa i 1/2 km. weiter 
westlich die gleiche Strecke (Arlbergbahn). Die Mure des Le<m- 
hardsbaches richtete ausserdem empfindliche Schâden an den 
Fluren, Obstgàrten und Hâusem der Ortschaft Roppen an. 

Am selben Tage erzeugte ein schweres, über Kufstein (Tirol) sich 
entladendes Gewitter unweit des Jubilâumssteiges im Gebiete 
des Wilden Kaiser einen Bergrutsch ; abrollende BlOcke verletzten 
drei Bergsteiger schwer. 

Am 14. September gegen Abend überschotterte ein Unwetter 
die Landstrasse beim Werkspitele von Hüttenberg (Kâmten) und 
vermurte die Erzrôstanlage des Bergbaues. 

Am 14. Oktober verlegte ein Felssturz die Arlbergstrecke zwischen 
Flirsch und Pettneu ; Pioniere halfen die Strecke wieder freima- 
chen ; an der Abbruchstelle sollen sich früher seit dem Bestande 
der Arlbergbahn keine Ablüsungen ereignet haben, wâhrend 
sonst Steinschlâge und Felsstürze auf dieser Bergbahnlinie recht 
h&ufig sind. 

Andauemde Regen im Taie ilhd Schneeschmelzen auf den Hdhen 
brachten Ende Oktober (30. 31. Okt.-i. Nov.) die Gail und ihre 
Zubringer zum krâftigen Anschwellen und Ausufem. Im Drautale 
überschwemmte der Gnoppnitzbach bei Greifenburg das Gelânde ; 
Wümitz- und Silberberggraben erzeugten ausgedehnte Uferan- 
brüche ; bei Lienz (Osttirol) riss die hochangeschwollene Drau eine 
Brûcke weg. Der Regen ging spâter in Schneefall über und 
blendete so die Hochwasserwelle. 

Die riesigen Schneemassen der ersten Dezembertage hielten 
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am Arlberg zwei Zûge fest ; die Ârlbergstrasse musste wegen 
Lawinengefahr gesperrt werden ; eine Staublawine scfaob im 
Bahnhofe Langen einen Gûterschuppen und die bei ihm stehenden 
Gûterwagen ein Stück weit fort und richtete auch in der Verkehrs- 
kanzlei betrâchtliche Schâden an. 

Am 2. Dezember abends verschüttete eine weitere Lawine den 
Bahnkôrper oberhalb Dalaas ; die andauemden Schneefâlle zwai^en 
schliesslich in der Nacht vom 2. auf den 3. zur Einstellung des 
Gesamtverkehrs auf der Ârlbergstrecke zwischen St. Anton und 
Bludenz. Auch auf der Mittenwaldbahn musste der Betrieb 
zwischen Innsbruck und Schamitz eingestellt werden, ebenso auf 
der Strecke Eisenerz-Vordemberg (Lawinengefahr und Schnee- 
verwehung), 

Am 3. Dezember überraschte eine Lawine im Unkental (Tirol) 
acht Holzarbeiter ; sie konnten lebend geborgen werden. Am 
gleichen Tage verschüttete am Arlberge eine Lawine eine Gruppe 
von Kraftwagen. Am 4. besserte sich mit dem Wetter auch die 
Verkehrslage wieder. 

Ueberblickt man die verheerenden meteorologischen und geolo- 
gischen Naturereignisse des abgelaufenen Jahres, so findet man, 
^s sie an Umfang und Schadenziffer die Vorgànge früherer 
Jahre nicht übertrafen, wenn sie auch für die Geschâdigten 
empfindlich genug waren. Aussergewôhnlich waren die StaubfâUe 
des trockenen Frühjahres ; diesen liesse sich, wie schon weiter 
oben erwâhnt, durch Massnahmen vorbeugen, die auch sonst der 
Landwirtschaft sehr zugute kâmen. 


Wim. 


Prof. Dr. J. Stiny. 
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Chronique sismologique 


Les tremblements de terre destructeurs du janvier 
AU 1®' avril 1929. 


La période du i®' janvier au i®' avril 1929 a été marquée par 
une légère recrudescence de l'activité sismique. 

I. — Europe occidentale 

I® Le 3 janvier, la terre a tremblé en Bretagne. A Poniivy^ 
un grondement accentué accompagnait la secousse, et a duré 
10 secondes. Dans une maison particulière, une cloison fut dis¬ 
jointe d'un mur, laissant un vide de 8 cm. Les nombreux plâtras qui 
s'abattirent réveillèrent en sursaut les habitants qui crurent que 
leur logis s'effondrait. 

2® Le 29 janvier, une secousse avec bruit souterrain a été 
ressentie à Alhos Vechos (Portugal). Une maison s'est effondrée 
mais il n'y a pas eu de victimes. 

Le 18 février, la région de SUSéhastien et LogroAo (Espagne) a 
été affectée par un séisme ayant atteint environ l'intensité VII 
(d'après M. Galbis). A Amodo, le clocher et plusieurs cheminées 
ont été renversées, des rochers se sont écroulés de plusieurs mon¬ 
tagnes dans les vallées. Une panique s'est produite dans plusieurs 
villages ; on ne signale pas de victimes. (Tolède 19 h. 00 m. 01 s.)* 

II. — Suisse. — Italie. — Balkans. 

I® Le i®^ mars^ une secousse a été ressentie dans la région de 
Prahins, canton de Vaud (Neuchâtel 10 h. 32 m. 16 s., 6). Quelques 
légers dégâts ont été signalés dans la région épicentrale. 

2® Lei2 janvier une secousse de 5 s. à Citta di CasteUo (Ombrie) 
a provoqué une panique en endommageant quelques maisons. 

3® La ville de Tchirpan, en Bulgarie, qui avait été déjà éprouvée 
au printemps IQ28 a subi une nouvelle et forte secousse le 14 mars. 
Un édifice s'est écroulé, et plusieurs autres ont été lézardés. 
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III. — Afrique du Nord. 

I® Vers 21 h., le 3 janvier, un tremblement de terre assez vio¬ 
lent a été ressenti pendant quelques secondes dans la région de Fez. 
n n’y a pas eu d’accident de personnes ; on signale quelques d^&ts 
matériels sans importance. 

2® A St-Denis du Sig (Algérie) des secousses ont été ressenties le 
10 janvier à partir de 21 h. 35. Quelques murs et quelques plafonds 
ont été endommagés. Une panique s’en est suivie, on n’a pas eu de 
victimes à déplorer. 

3® La région de Djibouti a subi le 22 janvier à 17 h. 50 une 
secousse, qui fut suivie de plusieurs autres le lendemain. A Djibouti, 
des bâtiments ont été fissurés, et des câbles télégraphiques rompus. 
Sur la côte française des Somalis, 2 maisons se sont écroulées, et 
d’autres ont été endommagées. Le bureau télégraphique italien 
A’Adis-Aheba a été lézardé. A Assaô.sur la côte italienne, on signale 
la chute d’un pan de mur et d’une maisonnette indigène. 

IV. — Turkestan. 

Un important tremblement de terre a ravagé le Turkestan le 
i«r février (Strasbourg 17 h. 22 m. 36 s.). L’épicentre est situé dans 
la région de Couliaba, dans le Tadjikistan. La secousse a été res¬ 
sentie à Tachkent, Kokand, Samarkand, pendant une vingtaine de 
secondes. Un grand nombre de maisons ont été lézardées et plu¬ 
sieurs villages ont été détruits dans le Tadjikistan. On n’a pas fait 
connaître le nombre des victimes. 

V. — Extrême-Orient. 

I® Le 2 janvier, vers ii h. 10, im fort séisme a ébranlé la 
province de Kyu-Shu, au Japon. De nombreuses voies de commu¬ 
nication ont été détruites. La secousse a été ressentie jusqu’à 
Tokyo et Yokohama, provoquant la panique. L’épicentre est situé 
à 25 milles au Nord du volcan Aso, en activité depuis le mois pré¬ 
cédent ; il semble qu'on pourrait assigner à ce séisme une origine 
volcanique. 
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2 ^ On signale d'autre part une série de secousses en Chine, dans 
la province de SthYan, sur lesqudles les renseignements reçus sont 
assez contradictoires. Elles auraient eu lieu les 12,16 et 20 janvier. 

Pour les deux premières, il y a certainement eu des morts, mais 
les indications varient de quelques unités à plusieurs centaines. 
Par contre, le 20, à 2 h. 45, U semble bien qu'on ait eu plus de 200 
victimes à déplorer. De nombreuses maisons se sont écroulées sur 
les habitants endormis, et les communications ferroviaires avec 
Pékin ont été interrompues. La presse fait remarquer que ces 
désastres sont venus éprouver une province déjà fortement 
atteinte par une famine sévissant depuis plusieurs semaines. 

VI. — Amérique. 

I® Le 17 janvier, le district de Cumana (Vénézuéla) a été 
éprouvé par un violent séisme (Strasbourg ii h. 56 m. 47 s.). La 
ville a été totalement détruite, on a à déplorer 300 morts et 2.000 
blessés. Les dégâts sont estimés à 10 millions de dollars. 

2® Le 19 février, au Pérou, 50 personnes ont été noyées près 
de Uchubambia, à la suite d'une secousse. 

3® Le 22 janvier, un fort séisme a été ressenti de o h. 30 à 4 h. 
en Alaska, Des pendules ont été arrêtées. On ne dit pas quelle a 
été l'importance des dégâts ; il n'y a pas eu de victimes. 

Charles Bois, 

Assistant à VInstitut de Physique du Globe 
à Strasbourg, 


Les avalanches du Val Bedretto (Suisse). 

Le Val Bedretto est l’une des régions alpines les plus exposées 
aux avalanches. De chaque côté du Tessin, les pentes sont très 
abruptes ; il s’agit d’une vallée « en auge » t5q>ique. En remontant 
le cours de la rivière depuis Airolo, au pied sud du Gothard, on 
rencontre d’abord le village de Fontana, à x.284 mètres d’altitude, 
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puis, à 2 km. plus à TEst, celui d*Os$asco, tous deux sur la rive 
droite ; ensuite, sur la rive gauche. Villa (i km. 1/2), BeireUo 
(x km. 1/4) et enfin Ronco (i km. 1/4). Cette dernière localité 
se trouve à la cote 1481 (i). 

Nous ne prétendons pas donner ici une étude détaillée des catas¬ 
trophes qui ont désolé cette haute vallée, mais nous désirons 
seulement résumer une chronique parue dans un journal local 
leBollettinoparrochiale di Airolo & BedreUo, deuxième année, N® 2, 
février 1920. L*article, qui est anonyme et qui occupe quatre pages 
de petit format, est intitulé Le valanghe in Voile Bedretto. L'auteur 
explique qu'il s'agit de : « un brève riassunto dei principali 
« fatti di neve, quali troviamo registrati nei libri che si conservano 
« nel nostro Archivio ». Nous devons donc considérer que cette 
statistique est prise à bonne source, mais qu'on n'y a relevé que 
des faits « principaux », notamment en ce qui concerne les xvii® et 
xvin® siècles. Par contre, la description des six avalanches de 
1910 à 1920 — description qui n'est pas extraite des archives, 
comme on le verra plus loin — paraît donner un résumé complet 
de ce qui est survenu durant cette courte période. 

Après avoir extrait du Bollettino les circonstances les plus dignes 
d'intérêt, nous rappellerons, à titre de comparaisons et au point 
de vue des dommages causés, quelques faits analogues qui se sont 
produits dans les Alpes suisses. 

1594. — 26 janvier. — A Villa, une avalanche détruit l'église, 
le presb3rtère, 3 autres maisons et 8 étables. Une victime. 

1634. — 22 janvier. — Dans la même localité, une avalanche 
détruit le presbytère et plusieurs bâtiments. Le curé, Andrea 
Gualterio, est resté enseveli et n'a pu être sauvé. 

1684. — 25 mars. — Avalanche à Ronco ; une victime. 

1695. — 22 février. — A Villa : 4 maisons détruites, y compris le 
presb5d:ère. Le clocher est aussi démoli, ainsi que plusieurs étables. 
2 victimes, dont le curé, G. M. Bertina. 

1696. — A Noël. — Avalanche au val Cognet, 3 victimes. 
Plusieurs personnes sont retirées vivantes de la neige. 

(i) Consulter VAtlas Siegfried, feuille N® 491 (St-Gothard), au 
I : 50.000®®. 
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1749. — 6 février. — Une avalanche tombe des pentes gauches 
(Nord) de la vallée, traverse le Tessin et démolit toutes les maisonsi 
d'Ossasco Sopra, sur la rive droite. 13 victimes. Plusieurs personnes 
sont retirées vivantes de la neige, dont six qui passèrent deux jours 
ensevelies. 

1773. — 7 décembre. — Au Passo delle Cove, un homme périt 
sous une avalanche, avec tout son troupeau (i). 

1806. — 2 février. — A Mott, en face de Ronco : i mort. 

1825. — 9 décembre .—Avalanche gigantesque à Villa ; elle 
comble toute la largeur de la vallée ; à certains endroits, la profon¬ 
deur du dépôt est comme deux fois la hauteur du clocher. Une 
seule victime. 

1836. — 4 mai. — Plusieurs avalanches emportent des étables 
à Vallate, près de Villa. 

1851. — 24 mars. — Avalanches à Ronco et à Villa ; quelques 
bâtiments emportés. 

1851. — 4 avril. — Sur un espace de 4 km., entre Ossasco et 
Fontana et en aval de ce dernier village, on compte une série de 
34 avalanches qui ont dévasté de grandes étendues de forêts. Deux 
étables emportées à Fontana. 

1860. — 7 avril. — A Mott, en face de Ronco : deux victimes. 

1863. — 7 janvier. — La moitié du village de Bedretto est em¬ 
portée. 29 morts. 18 personnes retirées vivantes de la neige. Dom¬ 
mages matériels : 53.000 fr. 

1879. — 29 mai. — A Fontana : 6 victimes ; plusieurs bâtiments 
balayés, y compris la chapelle (2). 

1881. — 6 janvier. — En amont de Ronco : 3 victimes. 

1888, 1895, 1896. — Dans ces trois années ont eu lieu des ava¬ 
lanches ayant occasionné de graves dommages (3). 


(1) La statistique ne mentionne pas Tannée 1792, dans laquelle, 
suivant le Dictionnaire géographique de la Suisse, Téglise de Villa fut 
emportée. En reconstruisant cet édifice, on donna aux murs du clocher 
une forme pentagonale, Tun des angles étant tourné contre la mon¬ 
tagne, dans le but de diviser la masse des avalanches. 

(2) Selon J. CoAZ, cette chapelle était protégée par un mur contre 
les avalanches ; mais cet ouvrage, construit trop faiblement, fut 
emporté. Le dé^t de Tavalanche avait une épaisseur maximum de 
40 m. et un volume de 350.000 mètres cubes. 

(3) Suivant le Dictionnaire géographique de la Suisse, les maisons 
supérieures d'Ossasco ont été détruites en t888. 
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[C’est ici que finit la chronique « dei tempi passati », autrement 
dit les extraits des archives. Dans les lignes suivantes, l’auteur 
donne quelques détails sur les avalanches « di questi ultimi atmi ».] 

1910. — 20 janvier. — Une avalanche descend dans le ravin de 
Ronco, tout près et à Test de ce village. Une forêt presque entière 
est ravagée. 

1914. — 23 février. — Une avalanche descend à l’ouest de 
Villa ; elle emporte deux étables avec leur bétail et détruit en partie 
une forêt. 

1916. — 25 février. — Les parcelles de forêt qui avaient été 
épargnées en 1914 sont à leur tour anéanties par une avalanche 
qui se précipite des deux cêtés de Villa. 

1918. — 2 mars. — Une étable est emportée à l'ouest de Villa, 
au même endroit que celui par lequel ont passé les avalanches de 
1914 et 1916. Il y a eu 6 étables emportées au lieu dit Schiavo (rive 
droite), en face de Bedretto, et 3 près d’Ossasco. 

1919. — 8 janvier. — Presque toutes les maisons de Villa sont 
endommagées, y compris l'église. Deux habitations nouvellement 
construites sont entièrement démolies. Pas de victimes. 

1920. — 12 janvier. — A Ronco, les arbres qui avaient échappé 
à l'avalanche de 1910 sont emportés ; une maison éventrée et 
5 étables détruites. Largeur du dépôt : un kilomètre. 

L'auteur termine en formulant le vœu que le nécessaire soit fait 
pour renforcer, autant qu'il est possible, les ouvrages de défense qui 
protègent les villages constamment menacés. 

Suivant la statistique que nous venons de résumer, il y a eu 
64 morts du fait des avalanches, de 1594 à 1920, dans le petit 
espace de 6 km. de longueur qui s'étend de Fontana à Ronco et 
dont la population ne dépasse guère 400 âmes. 

Dans son ouvrage classique. Die Lawinen der Schweizeraipen 
(Berne, 1881), J. Coaz a donné quelques détails sur une chronique 
des avalanches de St-Antônien, dans le massif du Rhâtikon{Grisons), 
de 1608 à 1876, chronique selon laquelle le nombre total des victi- 
rhes, pour ces 268 années et pour ce petit district ne comptant que 
364 habitants, se monte à 43. 
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Outre le Val Beàfetto et Si-Anténim, les points les plus menacés 
des Alpes suisses sont les suivants, si l'cm s'en rapporte à cet auteur ; 

Davos (Grisons), qui possède une chronique des avalanches 
remcmtant à 1440, et où la plus terrible catastrophe est arrivée 
en 1602. faisant 13 victimes et détruisant 70 maisons ; 

Feüan (Basse-Engadine), où une seule avalanche, en 1720, a tué 
36 personnes et emporté 15 maisons ; 

Sdva, dans le val Tavetsch (Oberland grison), localité qui se 
trouve dans ime position si dangereuse qu’il a été question de la 
déplacer, en suite d'une avalanche tombée en 1808, ayant fait 
25 victimes et anéanti 6 maisons, ainsi que toutes les étables ; 

OhergesUlm (Haut-Valais), l’un des villages très exposés de la 
vallée du Haut>Rhône (avec Obemald, Ulrichen et Münster), et 
où une avalanche gigantesque, en 1720. renversa 120 maisons et 
tua 48 personnes, ainsi que 400 bêtes à cornes ; 

Saas (Haut-Valais), dont le hameau de Grund eut à déplorer, 
en 1849, la mort de 19 personnes, ensevelies sous une avalanche 
qui renversa 13 maisons et 31 étables ou granges ; 

Louèche-les-Bains (Valais), village qui fut entièrement détruit 
et où le nombre des victimes s’éleva à 55, le 16 janvier 1719. 

Certaines vallées des cantons de Berne, d’Uri, de Glaris, de St 
Gall et d’Appenzell sont très exposées aux avalanches ; cependant, 
aucune ne parait avoir subi des dommages aussi graves que ceux 
dont ont souffert les populations des Grisons, du Tessin et du Valais. 

Fréd. M. 


Les incendies de forêts en Bulgarie. 

M. P. M. Markov vient de publier sur ce sujet, dans les éditions 
officielles du ministère de l’agriculture et des domaines de l’Etat 
bulgare, un intéressant ouvrage intitulé : « Les incendies fores¬ 
tiers » (en langue bulgare, mais avec, à la fin, un court résumé en 
langue française). Nous en extrayons ce qui suit : 

Les incendies des forêts sont un véritable fléau qui cause au pays 
des pertes énormes. En un clin d’œil, des réserves considérables de 
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bois> quelquefois très précieux, deviennent la proie des flainnies et 
cette grande richesse nationale se carbonise sans aucune utilité 
et se transforme ensuite en cendres. 

Dans les forêts de conifères, si abondantes dans les Rhodopes 
et les autres montagnes de la Bulgarie, les incendies sont particu¬ 
lièrement désastreux et longs à éteindre, les autres essences fores¬ 
tières contenant beaucoup plus de sève aqueuse qui arrête Texten- 
sion rapide et violente des incendies des forêts. 

La cause la plus fréquente des incendies en Bulgarie est la négli¬ 
gence, mais on peut aussi quelquefois^les attribuer à des actes de 
vengeance. En outre, les éleveurs nomades qui passent Tété dans 
les monts Rhodopes et les Balkans (en bulgare : Stara-Planina — 
« la Vieille Montagne ») mettent souvent le feu à de grandes étendues 
de forêts dans le but de se créer ainsi de nouveaux pâturages d'une 
grande superficie. 

De grandes étendues de forêts ont été également détruites en 
Bulgarie par suite d'incendies qui avaient débuté dans des pays 
voisins. Ainsi, de l'année 1902 à 1911, les autorités turques ont 
entrepris la destruction systématique par le feu des forêts situées 
près de la frontière turco-bulgare. Ces incendies passaient souvent 
sur notre territoire, où ils causaient d'énormes pertes aux forêts 
de notre pays. 

D'après les renseignements dont disp)ose le Ministère de l'agri¬ 
culture bulgare, le feu a détruit de 1902 à 1925, soit durant une 
période de 23 ans, 59.843 hectares de forêts en Bulgarie, occasion¬ 
nant par là une perte de plus de 18 millions de leva, soit d'environ 
900.000 leva chaque année ; mais au cours actuel du lev ces 900.000 
leva représentent une somme de plus de 25 millions de leva. 

Durant une période de 40 ans, plus de 20.000 hectares de forêts 
de conifères ont été incendiés en Bulgarie ; cela représentait une 
masse de bois détruite de plus de 3 millions de mètres cubes, d'une 
valeur approximative totale d'environ 655 millions de leva, ce qui 
donne une perte annuelle de plus de 16 millions de leva. D'après 
ces chiffres, on peut juger des pertes énormes que causent annuel* 
lement les incendies des forêts en Bulgarie. Près de 20 millions de 
leva par an de ces richesses nationales sont ainsi détruits chaque 
année en pure perte dans notre pays. 
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La superficie totale des forêts de conifères incendiées appartenant 
à TEtat en Bulgarie, s'élève actuellement à 17.200 hectares. Pour 
le reboisement de ces espaces dénudés il faudrait dépenser une 
somme de plus de 35 millions de leva. 

De l'année 1924 à 1928 on a artificiellement reboisé en Bulgarie 
une superficie de plus de 6.000 hectares. Si ces travaux de reboise¬ 
ment continuent avec la même intensité que durant ces dernières 
années, on peut espérer que dans 6 ou 7 ans tous les espaces de 
forêts incendiés dans les Rhodopes, dans le massif du mont Rila 
et dans celui du Pirine, setont définitivement reboisés. 

Les mesures entreprises contre les incendies dans notre pays sont 
de deux catégories : préventivés et 2® d'extinction. Pour pré¬ 
server les forêts du feu, il faut avant tout les débarrasser de leur 
litière sèche, des arbres desséchés et de tous les rebuts ligneux 
abandonnés sur le sol au cours de l'exploitation des forêts. 

Les grandes aires de peuplement des conifères de même âge 
doivent être séparées entre elles par des clairières ou par des ri¬ 
deaux d'essences feuillues, qui ne s'enflamment que difficilement 
quand elles sont vertes et saines. Les plantations mixtes de coni¬ 
fères et d'essences feuillues présentent également un sérieux avan¬ 
tage dans la lutte contre les incendies forestiers. Pour rendre plus 
rares les incendies qui ont pour cause des étincelles provenant des 
locomotives, il faut éviter la création de peuplements de conifères 
près des lignes des chemins de fer. Il faudrait aussi exiger que les 
dieminées des locomotives soient munies d'une toile métallique qui 
empêche le rejet des parcelles incandescentes de charbon. 

L'autorité forestière bulgare a établi une suite de mesures pour 
la sauvegarde des forêts contre l'incendie. Elles devraient être 
portées à la connaissance de la population avec l'ordre sévère de 
les respecter. La garde efficace de nos forêts ne pourra être réalisée 
que lorsque la population bulgare elle-même se pénétrera de l'im¬ 
portance des forêts pour notre pays tout entier et des fléaux que 
peut amener leur destruction. 

On distingue les formes suivantes d'incendies forestiers : i® incen¬ 
die de la surface ; 2® incendie des cimes et 30 incendie souterrain. 
Dans le premier cas,le feu rampe sur le sol et n'est que superficiel. 
Dans le second cas, il attaque les arbres eux-mêmes, passant d'un 

5 
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arbre à l'autre par les sonunets. La troisième forme d’incendies 
forestiers est celle connue sous le nom d’incendies souterrains qui 
tq>paraissent et se propagent sous terre, dans les couches de tourbe. 
En Bulgarie, cette forme est rare. 

La lutte contre les incendies de forêts est difficile et fatigante. 
L’atmosphère dans leur voisinage immédiat devient rapidement 
irrespirable et les travailleurs employés à l’extinction de ces incen¬ 
dies ne peuvent se rapprocher à une distance de moins de 35 à 
40 mètres de la ligne du feu. 

La première chose à faire pour éteindre un incendie forestier 
est d’isoler les troncs et les sommets, d’un arbre à l’autre, de 8 à 
10 mètres, afin que les flammes ne puissent passer aux arbres voi¬ 
sins. Ce travail est difficile et fatigant et les gardes forestiers doi¬ 
vent montrer en action eux-mêmes la façon de l’exécuter, afin d’en¬ 
courager par leur exemple personnel les travailleurs défaillants. 

L’été dernier nous avons vu, lors de l’incendie des forêts de 
Tcham-Koria, S. M. le Roi des Bulgares Boris III prendre person¬ 
nellement part à cette opération, une hache à la main, s’étant mis 
à la tête d’un groupe de prestataires et de soldats. Il coupait lui- 
même les arbres et les retirait ensuite de la ceinture (zone) d’isole¬ 
ment. L’exemple personnel du Souverain encouragea alors grande¬ 
ment tous ceux qui prirent part à la lutte contre le feu et ils firent 
avec succès les plus grands efforts pour vaincre ce fléau. 

Il existe en Bulgarie une loi spéciale, votée en 1925, sur la sauve¬ 
garde des forêts et l’extinction des incendies forestiers, dont les 
articles 163 à 167 visent plus spécialement ces derniers. Il ne reste 
donc plus qu’à l’appliquer sévèrement et s}^tématiquement, si 
l’on veut épargner à notre pays les énormes pertes que lui causent 
annuellement les incendies de forêts. 


(S. B. in La Bulgarie). 
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Les calamités publiques en Limousin (i) 


Inondations9 tempêtes» grands hivers» sécheresses» 
famines et épidémies. 

La crue extraordinaire de la Seine, qui a fait tant de ravages 
à Paris et dans la banlieue au mois de janvier 1910, a rappelé 
Tattention des historiens sur les calamités de même nature dont 
les chroniques ont conservé le souvenir. Sans vouloir établir 
aucune comparaison entre les dommages causés par nos rivières 
limousines et la gravité du désastre dont je viens de suivre au 
jour le jour le terrible développement, j'ai songé qu'il pou¬ 
vait y avoir quelque intérêt à dresser la liste des inondations qui, 
depuis les temps anciens jusqu'à la fin du XVIII® siècle, ont 
éprouvé notre province. 

Mes notes prises en majeure partie dans les livres de raison, 
les chroniques, les histoires locales, les recueils de documents, et 
complétées à l’aide de pièces d'archives de la région, m'ont révélé 
qu'à aucune époque le Limousin n'a été épargné par les eaux. 

Bientôt mes recherches se sont étendues, et j'ai été amené, 
par un enchaînement assez naturel, à faire figurer sur mon tableau 
les tempêtes et les pluies anormales qui sont la principale cause 
du débordement des rivières, et aussi les sécheresses persistantes, 
souvent plus préjudiciables que les inondations. Je ne pouvais 
laisser de côté, sans les signaler, les famines et les misères engen¬ 
drées par ces perturbations, ni les maladies épidémiques ou 
contagieuses qui les ont quelquefois suivies. 

Il m'a semblé que je pouvais grouper cet ensemble d'événe¬ 
ments sous le titre de Calamités publiques, quoiqu'il ne convienne 
pas absolument au sujet. Il est, en effet, trop général et trop gros : 
trop général, parce que j'ai volontairement exclu de ce relevé les 

(i) En parcourant d'anciens numéros du Bulletin de la Société 
archéologique et historique du Limousin nous avons pris connaissance 
d'un mémoire qui nous parait devoir intéresser les lecteurs des « Ma¬ 
tériaux », bien que l'auteur de ce travail n'ait certainement pas eu 
l'intention — c'était en 1910 — d'apporter une contribution à nos 
études. Les calamités publiques en Limousin que nous reproduisons 
ici représentent en effet un essai de documentation historique et 
statistique qu'il serait intéressant de voir se multiplier. — N.d.l.R. 
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faits de guerre et les grands incendies qui ont été de véritables 
calamités pour nos sdeux; trop gros, car beaucoup d’orages, 
mentionnés dans les livres de raison, n’ont ravagé que des ter¬ 
ritoires restreints et n’ont pas eu d’influence notable sur la vie 
de la province. Mais les guerres du moyen âge, les émeutes, les 
pillages et les autres dévastations provenant de la main des 
hommes, de même que les incendies qui ont maintes fois ruiné 
nos cités, sont trop étrangers aux recherches que les circonstances 
actuelles m’ont inspirées, pour que j’ai cru devoir en faire état 
dans ce mémoire. Quant aux ouragans locaux, j’ai pensé que 
je ne pouvais pas les omettre, car s’ils n’ont été observés que sur 
un point déterminé de la région nous ne pouvons pas, après tant 
d'années, connaître l’étendue du pays atteint par eux. D’ailleurs 
à une époque où les voies de communication et les moyens de 
transport étaient rares, où chaque village s’alimentait lui-même, 
la ruine agricole d’une paroisse était un désastre dont se ressentait 
non seulement la population directement frappée, mais encore 
tous les habitants d’alentour, jusqu’à la ville voisine qu’envahis¬ 
sait une foule de malheureux mendiant leur pain. 

Autrefois, plus encore qu’aujourd’hui, le cultivateur, paysan ou 
petit propriétaire rural, vivait au jour le jour, comptant sur la 
récolte prochaine, tirant du sol où il était fixé presque tout ce 
qui était nécessaire à son existence. Très nombreux étaient les 
commerçants, industriels et artisans de la ville qui ne pouvaient 
amasser le moindre pécule, tant étaient minimes leurs profits 
et lourdes leurs charges de famille ; ils étaient, comme les campa¬ 
gnards, à la merci d’un événement malheureux ; le renchérisse¬ 
ment des denrées les réduisait à la misère ; les intempéries leur 
causaient un effroi bien justifié. 

Le menu peuple de la campagne et de la ville n’était pas seul 
à souffrir de mauvaises années. Il régnait, entre les différentes 
classes, un esprit de solidarité plus grand qu’on ne croit commu¬ 
nément. Les gens riches, les confréries et les corporations, le 
clergé régulier et les abbayes distribuaient des secours, organi¬ 
saient des quêtes, pourvoyaient aux besoins les plus urgents des 
pauvres. Dans les cas de grandes misères, si la générosité privée 
devenait insuffisante, les administrateurs municipaux prescri¬ 
vaient des aumônes obligatoires et prélevaient sur les ressources 
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commîmes les sommes nécessaires à la nourriture des malheureux* 
C'est ainsi que la population tout entière était affectée par les 
calamités publiques ; et c est ce qui explique que les auteurs des 
chroniques du moyen âge et les rédacteurs des livres de raison 
aient été si attentifs à noter les inondations, les tempêtes, les pluies 
et les sécheresses, et les conséquences ordinaires des intempéries 
de toute sorte, cherté des vivres, famine et maladies. 

Dans ces circonstances douloureuses, la foi vive de nos ancêtres 
les poussait vers les églises. Ils imploraient Dieu et les Saints. 
Le clergé ouvrait les grilles des saints pour exposer de plus près 
leurs reliques à la vénération des fidèles. Des prières publiques 
et des processions solennelles étaient ordonnées par l'évêque, 
quelquefois à la sollicitation des consuls. Les officiers munici¬ 
paux et la population de la ville et des campagnes voisines 
suivaient le cortège. Des prêtres prêchaient sur la Place des Arbres' 
On s'imposait des jeûnes et on se condamnait à la pénitence. 
Toutes les voix, tous les cœurs s'unissaient pour demander à 
Dieu la cessation du fléau. 

Les signes apparus dans le ciel étaient souvent, pour les anciens, 
le présage des prochaines calamités. Ils mentionnaient, dans 
leurs chroniques et dans leurs registres de famille, les aurores 
boréales, les éclipses de soleil et de lune, les comètes qu'ils avaient 
observées. Si Bernard Itier (i) signale ces phénomènes, au milieu 
des autres événements, sans aucun commentaire, Geoffroy de 
Vigeois (2) est porté à y voir des avertissements, et Jean Baluze 
(3), plus explicite et plus crédule, ne doute pas de leur rela¬ 
tion avec les désastres qui ont suivi de près (4). A propos d'une 

(1) Chroniques de Saint-Martial de Limoges, publiées par M. Du- 
plés-Agier, pp. 47, 59, 68, 144, 148, 177, 189, 190, 195, 197, 199, 237. 

(2) Chronique de Geoffroy, prieur de Vigeois, traduite par François 
Bonnélye, pp. 134, 135. — Cf. Luchaire, La Société française sous 
Philippe-Auguste, pp. 21, 24. 

(3) Le livre de raison des Baluze, publié par Louis Guibert dans le 
BuÙetin de la Société des Lettres, Sciences et Arts de la Corrèze, T. IX, 
pp. 189, 190, 192, 358, 360, 559, 560, 561. 

(4) Pour les observations de comètes et d'aurores boréales dans 
le courant du XVII® siècle, on peut consulter : Annales Manuscrites 
de Limoges, dites Manuscrit de 1638, p. 391 ; — Bulletin de la Société 
scientifique, historique et archéologique de la Corrèze, T. XVI, p. 114; — 
Livre de Raison de Pierre Doumail, publié par Louis Guibert dans 
Nouveau Recueil de Registres domestiques limousins et marchais, 
T. I. p. 515. 
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comète qui se montra à TOrient, pendant les mois de novembre 
et de décembre 1618, il exprime ce souhait qui nous révèle ses 
appréhensions : « Dieu veilhe qu'il soit bon présage et que tout 
ailhe à l'honneur et gloire de Dieu et bien du pauvre peuple ! 
mais je crains du contraire pour plusieurs considérations. Dieu 
sur tout ! » 

Les longs hivers étaient de cruels ennemis pour le pauvre 
peuple, surtout quand les greniers étaient vides, quand la grêle avait 
haché les récoltes, et quand la terre noyée par les pluies ou grillée 
par le soleil, était restée infertile. Jean Baluze avait été trop 
souvent le témoin de ces malheurs pour ne pas en redouter le 
retour, et il priait Dieu de conjurer les mauvais présages. 

Au XVIIIe siècle, le correspondant d'un intendant écrivait 
que le Limousin était un pays de famine. A voir la longue liste — 
pourtant très incomplète — des calamités publiques dont j'ai 
retrouvé la trace, on pourrait croire que ce personnage ne calom¬ 
niait pas notre province. Les années néfastes reviennent très fré¬ 
quemment ; sur plusieurs centaines d'observations (i) je n'ai 
trouvé que cinq ou six mentions d'années heureuses (2). Cela 
ne doit pas nous surprendre ; il n'en pouvait être autrement. 
Les rédacteurs des chroniques et des registres de famille ne 
notaient que les événements qui troublaient la vie normale. Le 
peuple s'habituait aisément au bien-être que lui donnaient les 
années fertiles et il ne s’en souvenait que pour souffrir davantage 
aux époques de disette. 

(1) J'ai relevé 212 observations, mais quelques-unes, tirées de 
differentes sources, se réfèrent à un même événement; mon ami, 
M. Paul Ducourtieux, a augmenté ce nombre en me faisant diverses 
communications dont je suis heureux de le remercier ici. 

(2) Geoffroy de Vigois signale « une grande abondance de blé, 
de vin et d'huile, en 1170. (Chronique, trad. par Bonnélye, p. 114). — 
En 1213 les vendanges furent exceptionnellement bonnes dans la 
région, et en 1225 on eut de la peine à trouver à Limoges et à Aixe 
assez de futailles pour contenir le vin. (Chronique de Saint-Martial 
édit, par Duplès-Agier, pp. 90 et iio). — Le 30 juin 1282, le marché 
de Limoges fut approvisionné de raisins mûrs. (Chroniques de Saint- 
Martial, p. 176). — L'année 1632 « fust fort fertille en grains, fruitz 
et grande quantité de vin ». (Annales Manuscrites de Limoges, 
p. 403). — Par la comparaison du prix des denrées, il serait facile 
d'indiquer de nombreuses années d^abondance, mais elles n'ont pas 
fait l'objet de mentions spéciales dans les chroniques, les registres 
publics et les cahiers domestiques. 



359 


CALAMITÉS EN LIMOUSIN 


Peut-être a-t-il exagéré quelquefois Tétendue de ses malheurs. 
Après un ouragan, une trombe de grêle, une gelée tardive, ü 
s'écriait : tout est perdu I Alors les chroniqueurs écrivaient : « Le 
froid a été si grand que bien peu de personnes en ont vu un pa¬ 
reil » (i). — Ou bien : « Il fist un si grand orage de vent et de 
gresle.... que c'estoit chose étrange de ïovLyr dire seulement » (2). 
— Ou encore : « Il gela si fort que toutes les vinhes de ce pays 
en perdirent (sic), ensemble tous les noyers, et ne fust jamais veu 
une telle désolation » (3). C'est ainsi que de tout temps, les maux 
passés ont paru plus légers que le mal dont on souffre. Et pour¬ 
tant, après la crise, les arbres reverdissent, les récoltes mûrissent 
au soleil, et le peuple, au prix de quelques mois de privations, 
continue à vivre. 

Le Limousin n'en a pas moins traversé d'affreuses périodes de 
misère. Une lettre de l'Intendant de Limoges nous apprend 
que, dans sa Généralité, il y a en 1692 « plus de 70.000 personnes 
qui se trouvent réduites à mendier leur pain » (4). La famine 
exerça ses ravages sans relâche pendant les quatre années qui 
suivirent. 

Dans la liste que j'établis des calamités publiques en Limousin, 
que de lacunes ! Les personnes qui tenaient un journal des 
événements n'étaient pas nombreuses ; moins nombreuses encore, 
celles qui, dans leurs cahiers, notaient exactement les intempé¬ 
ries. La plupart de ces documents ont disparu. Je crois toutefois 
que le tableau qui suit est assez complet à partir du XVI® siècle, 
et qu'il contient l'indication des principaux désastres qui ont 
désolé notre province pendant les quatre siècles antérieurs. 

Ce travail, qui consiste, en un classement chronologique de 
toute une série d'observations, ne présente pas, à mon avis, un 
simple intérêt de curiosité ; ceux qui voudront étudier les condi¬ 
tions de la vie et les souffrances de nos pères, leurs luttes contre 


(1) Gelée du 21 décembre 1272. (Chroniqms de Saint-Martial, 
P-134) 

(2) Livre de raison des Baluze, Bull, de la Soc, des Lettres, Sciences 
et Arts de la Corrèze, T. IX, p. 358. 

(3) Jhid, p. 362. 

(4) Correspondances des Contrôleurs généraux, T. I, n® 1038. 
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le malheur et la misère, les manifestations de leur foi et leur 
drganisation sociale, y trouveront des renseignements Ou tout au 
moins des références qui faciliteront leur tâche. 


Abréviations adoptées pour l'indication des sources : 

Annales Man, =3 Annales Manuscrites de Limoges, dites Manuscrit 
de 1638. 

Bonaventure = Le P. Bonaventure de Saint-Amable, Histoire de 
Saint-Martial, 3 vol. 

Chron, de Geoffroy = Chronique de Geoffroy, prieur de Vigeois, traduite 
par François Bonnélye. 

Chron, de St, Mart. Chroniques de Saint-Martial de Limoges, publiées 
par Duplès-Agier. 

Documents historiques ^ Documents historiques has-latins, provençaux 
et français, concernant principalement la Marche et le Limousin, 
publiés par MM. Leroux, Molinier et Thomas, 2 vol. 

Livre des Baluze = Le Livre de Raison des Baluze, Registre domestique 
et chronique tulloise, publié par Louis Guibert dans le Bulletin 
de la Société des Lettres, Sciences et Arts de la Corrèze, T. IX. 
(La pagination indiquée est celle du Bulletin,) 

Livres de Raison = Livres de raison, Registres de famille et Journaux 
individuels. Limousins et Marchois, publiés par Louis Guibert. 
Luchaire = Luchaire, La Société française sous Philippe-Auguste, 
Nouveau Recueil = Nouveau Recueil de Registres domestiques. Limou¬ 
sins et Marchois, publié par Louis Guibert. 2-vol. 

Reg, Cons, = Registres Consulaires de la Ville de Limoges, 6 vol. 
Soc, Archéol. du Lim, = Bulletin de la Société archéologique et historique 
du Limousin, 

Soc, des Archives == Bulletin de la Société des Archives historiques du 
Limousin, (i^® Série, Archives anciennes,) 

Soc, scient, Brive = Bulletin de la Société scientifique, historique et 
archéologique de la Corrèze (siège à Brive). 

VU® SIÈCLE 

Vers la fin de la vie de saint Yrieix, après avoir subi les cruelles 
exactions d'un commissaire de Chilpéric,le Limousin eut à souffrir 
de pluies persistantes. Au mois de septembre, les rivières débor¬ 
dèrent. Le pays fut tellement « inondé d'eau, que les laboureurs 
ne peurent couvrir les semances; à cause de ce s'ensuivit de 
grandes maladies » (i). Saint Yrieix étant né vers 510 et ayant 


(1) Annales Man, p. 80. 
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vécu près de cent àns, nous fixons cette inondation» sans mieux 
préciser» au commencement du VII® siècle. 

X® SIÈCLE 

994. — Nous avons plusieurs récits de Tépidémie qui exerça 
ses ravages en cette année sur tout le centre de la France. Le 
Mal des Ardents semble avoir eu son principal foyer en Limou¬ 
sin; c'est à Limoges qu'eurent lieu les grandes manifestations 
religieuses à la suite desquelles le peuple se sentit délivré du 
fléau (i). 

XII® SIÈCLE 

1122-1123. — Deux années de famine et de maladies. Le 
peuple de Limoges fut accablé ; on vit même, dit le moine Geoffroy» 
des riches obligés de mendier leur pain. Pour comble de malheur» 
un terrible incendie, qui éclata le i®** septembre 1122, détruisit 
le château, les abbayes de Saint-Martial et de Saint-Martin et 
les églises de Saint-Pierre-du-Queyroix et de Saint-Michel-des- 
Lions {2). 

1137. — C'est encore Geoffroy de Vigeois qui nous apprend 
que « cette année fut remarquable en Limousin par une grande 
sécheresse qui dura six mois» (3). 

1178. — Le lin et la cire furent si rares qu'ils doublèrent de 
prix (4). On peut induire de ce fait que l'été fut froid et très plu¬ 
vieux. 

XIII® SIÈCLE 

1202. — Grande famine. Le setier de froment, d'avoine ou de 
seigle, était vendu quatorze sous à Limoges. A l'hôpital Saint- 
Gérald il mourait, chaque jour, soixante pauvres et quelquefois 
plus (5). 

1212. — Hiver très rude et long. Par trois fois, avant Noël 
et après, la Vienne fut gelée et on put la traverser sur la glace (6). 


(1) Bonaventure T. II, p. 641 : — Annales Man. pp. 129-131 et 
421 ; — Soc. Archéol, du Lim, T. III, pp. 105 et 149. 

(2) Chron. de Geoffroy, p. 61. 

(3) Ibid. p. 76. 

(4) Ibid. p. 135. 

(5) Chron. de SainUMart., pp. 192 et 238. 

(6) Ibid. p. 87. 
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X213. — Le 2 août à six heures, il tomba à limoges une telle 
quantité de pluie et de grêle que le tombeau de saint Martial 
en eut été rempli si le peuple n’était accouru avec des vases pour 
le vider. Cette inondation causa de grands dommages aux en¬ 
virons (i). Les vignes n*en souffrirent pas, car la récolte de vin 
fut très abondante; Tabbaye de Saint-Martial en eut dix-huit 
cent charges à Aixe (2). 

1214. — Dans la nuit du 28 au 29 novembre le vent soufha 
avec une telle violence qull fit tomber la pierre couronnant la 
flèche de Téglise Saint-Martial de Limoges, enfonça une des ver¬ 
rières de cette église, endommagea le clocher de Saint-Cessateur 
et renversa la tour de bois qui se trouvait au milieu du pont 
Saint-Martial. On ne saurait estimer, dit le chroniqueur, les 
dégâts que fit le vent en cette nuit {3). 

1215. — Tremblement de terre pendant la troisième nuit 
du mois de mars. Les moines de Saint-Martial de Limoges s’en¬ 
fuirent du chœur ; les habitants se levèrent en toute hâte ; les 
oiseaux furent effrayés et les rivières furent plus bruyantes que 
de coutume. Le jour suivant les religieux se rendirent en pro¬ 
cession au sanctuaire de Sainte-Marie des Arènes. 

La récolte de vin fut très abondante et Thiver extrêmement 
froid (4). 

1233. — Grande cherté de vivres en Aquitaine ; cette disette 
fut suivie d'une épidémie, « espèce de feu, brûlant les corps 
humains » (5). 

1235. — Année désastreuse. La Chronique anonyme de 
Saint-Martial nous apprend que le setier de seigle se vendit seize 
sous, et plus, et le setier de vin blanc quatre sous ; une pomme 
valait de six à sept sous selon sa grosseur, une poule dix-huit 
deniers — sommes énormes pour l’époque. Cette famine engendra 
des maladies. A l’hôpital Saint-Gérald, on enterra jusqu’à cent 


1) Chvon. de St. Mari. p. 88; — Luchaire p. 2. 

2) Ibid. p. 90. 

^3) Ibid. pp. 93 et 96. 

(4) Chron. de St, Mart, pp. 94, 95 et 96. 

(5) Annales Man. p. 425. 
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pauvres en un jour. Vingt-deux religieux de Saint-Martial mou¬ 
rurent entre TAscension et la Saint-Michel (i). 

1237. — ^ famine et Tépidémie, que les Annales manuscri¬ 
tes de Limoges signalent en cette année, ne sont autres, apparem¬ 
ment que celles mentionnées en 1233. L*une des deux indications 
doit être erronée (2). 

1254. — Mauvaise récolte de céréales. Le setier de seigle 
valut de huit à dix livres, et le setier de froment douze livres (3). 

1257. — Les pluies furent si abondantes et si persistantes 
que le seigle et les raisins ne purent mûrir. Les vendanges n'é¬ 
taient pas finies le 14 novembre ; le vin ne put bouillir dans les 
cuves (4). 

1258. — Pénurie de blé générale en Aquitaine. Le Limousin 
ne fut pas épargné (5). 

1271. — Le 29 septembre, grande inondation à Limoges. 
La récolte fut mauvaise (6). 

1272. — Le 21 décembre, le froid fut si rigoureux que bien peu 
de personnes se souviennent en avoir vu de pareil (7). 

1277. — Année d'excessive sécheresse ; les puits et les fon¬ 
taines tarirent, les ruisseaux cessèrent de couler. Violents et fré¬ 
quents orages pendant les mois d'août et de septembre. Grande 
mortalité (8). 

1284. — Grêle, coups de tonnerre et tempêtes extraordinaires. 
Cet état atmosphérique ne fut pas particulier au Limousin (9) 

XIV® SIÈCLE 

1301. — Dans les nuits du 9 et du 10 avril les vignes et les 
noyers furent gelés. Le 3 juin, au lever du soleil, une pluie torren¬ 
tielle tomba sur Limoges. Les cours d'eau grossirent subitement ; 


(1) Chron, de St~Mart, pp. 155 et 184. — Historiens de la France, 
T. XXI, pp. 4 A, et 764 c.d. 

(2) Annales Man. V, 194. 

(3) Chron, de St-Mart. p. 152. 

(4) md. p. 157. 
t. de St, Mart. p. 158. 

P- 134 - 

. 134. 


5 ; ^nro 

( 6 ) Ibid. 

[7) Ibid. 
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les moulins situés sur TAurence furent emportés et Tabbaye de 
La Règle éprouva de sérieux dégâts (i). 

1331. — D'après les Notes des Massiot de Saint-Léonard, 
« l'an mil treys cens XXXI, fu una grant famina et una grant 
guerra ampres, et devizon entre lous senhors » (2). 

1344. — La Chronique du prieuré d'Altavaux signale une 
très mauvaise récolte de blé (3). 

1346-1347-1348. — Pendant ces trois années, une épidémie 
fit périr, dans certaines paroisses du Limousin, « la tierce part du 
monde » (4). 

1363* — Grand hiver qui dura jusqu'au 31 mars 1364; les 
vignes furent détruites ; il n'y eut pas de vendanges dans les 
environs de Limoges (5). 

1374-1375. — « Année d'horrible famine » dit M. Clément- 
Simon, dans le commentaire de deux livres de raison d'un homme 
d'affaires limousin ; et il cite ce fait d'un « homme qui o mal temps 
avait mangié sa sor crestienne, et fust pris et mis en grief prison, 
en laquel demora par l'espace de 21 sepmaines et en icelle prison 
morust » (6). 

1381-1382. — Massiot enregistre en ces termes la famine de 
1381 et la mortalité de l'année suivante : « L'an mil CCColIII®® 
et dous, ou enviro, fu grant mortalitat, et se sauveren lous sen 
hors en se remudan de chastel en chastel et de plasse en plasse 
et l'an avant fu grant famina » (7). 

XV® SIÈCLE 

1404. — Inondations en Limousin et dans toute l'Aquitaine. 
Les Chroniques de Saint-Martial ne nous font pas connaître 
le mois dans lequel se produisit ce désastre, mais elles relatent 
les nombreuses processions qui furent faites à Limoges à cette 
occasion (8). 


(il Chron, de St. Mari. pp. 140 et 199. 

(2) Livres de raison, p. 127. 

(3) Documents hist. T. I, p. 81. 

14) Combet, Histoire de la ville et du canton d*Uzerche, p. iio. 
(5) Chron. de St. Mari. pp. 199 et 200. 

?6) Soc. Scient. Brive, p. 162-163. 

17) Livres de raison, p. 127. 

(8) Chron. de St. Mart. pp. 200, 201 et 202. 
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1407. — L*abbé Legros a ajouté cette mention aux Annales 
manuscrites : « Le jour de St-Clément (23 novembre) 1407, 
commença le grand hiver, qui, sans dégeler, dura jusqu'à la 
Chandeleur (2 février 1408). Au dégel les rivières furent si gran¬ 
des qu'elles rompirent les ponts » (i). 

1432 à 1434. — Trois années de misère. D'après les notes de 
Massiot et les calculs de M. Louis Guibert, en 1433 le setier de 
blé valut soixante-dix-neuf francs d'aujourd'hui (1910) ; en 1434 
son prix avait diminué, mais il se vendit encore près de dix francs 
d'aujourd'hui, en paille et avant toute main-d'œuvre (2). 

1452-1455. — La peste ne quitta pas la région et « devient 
funeste surtout à la ville de Tulle » (3). 

1478. — L'épidémie reparaît à Tulle (4). 

1489. — Le i®** mars « environ 9 heures du matin, fust sy 
grand grelle, suivie de tremblement de terre et autres choses 
durant icelluy jour jusques à la nuit, que les maisons en trem¬ 
blaient, et en aucunes villes tombèrent des maisons, murailles 
et clochers » (5). 

XVI® SIÈCLE 

1515. — Disette signalée par M. Franck Delage, d'après le 
P. Bonaventure (6). 

1521. — Du 10 au 31 janvier, neige et froid excessif (7). 

1522. — Cherté des grains (8). 

1527. — En cette année commença, pour la France et pour le 
Limousin en particulier, une longue série de disettes et de maux. 
Le blé fut rare et le vin manqua tout-à-fait (9). 

1528. — La récolte fut plus mauvaise encore que l'année 
précédente. Jamais on n'avait vu à Limoges un aussi grand 
nombre de pauvres. Les consuls les logèrent chez les habitants ; 


ri) Annales Man, p. 429. 

(2) Livres de raison, p. 128. 

(3) Hist. de Brive-la-ùaillarde et de ses environs, par quatre citoyens 
de cette ville, édition de 1879, p. 81. 

(4) Ibid, p. 92. 

(5) Annales Man, p. 314. 

(6) Soc, Arch, du Ltm, T. 55, p. 293. —Bonaventure, T. III, p. 750. 

(7) Soc, scient, de Brive, p. 797. 

(8J Soc, Arch, du Lim, T. 55, p. 293. —Bonaventure, T. III, 754^ 
(9) Soc, scient, de Brive, p. 797. 
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à chacun on donna, chaque jour, six deniers et un pain ; ils furent 
ainsi nourris depuis le mars jusqu'au i®' juillet (i). 

1529. — Après trois mois de beau temps la population espé¬ 
rait toucher au terme de ses maux, lorsque dans la nuit du 
31 mars au i®^ avril une forte gelée compromit les récoltes. 
Le trois avril la grêle et la neige achevèrent le désastre. Les consuls 
et les habitants de Limoges se portèrent à Tabbaye de Saint- 
Martial; une procession générale fut immédiatement organisée 
et parcourut les rues de la ville de sept heures du soir à une heure 
après minuit. Les Registres consulaires nous disent que le froid 
reparut en avril et que de nouvelles processions et des prières 
publiques furent ordonnées. Les pauvres envahirent la ville ; « la 
pluspart estoient malades, crians, vagantz et mourans nuyt et 
jour par les carrefours et rues ». Les hôpitaux se remplirent ; on 
logea les étrangers dans des maisons de la banlieue ; on organisa 
des ateliers de charité. Dans le Bas-Limousin des gens furent 
obligés de vendre leur bien pour acheter du pain ; François de 
l'Etang s'illustra par sa générosité (2). 

1530. — La pluie avait commencé à tomber dès la mi-novem¬ 
bre 1529 et elle ne cessa pas avant le 15 mars suivant. La Vienne, 
la Briance, la Gartempe et la Creuse débordèrent ; l'eau envahit la 
chapelle de Notre-Dame à Saint-Junien, démolit des ponts, 
des moulins et des maisons. On vit « plusieurs gens et bestes sub¬ 
mergés ». Le Limousin tout entier et les provinces voisines su¬ 
birent des pertes considérables. Le setier de froment atteignit 
le prix de cinquante sous. Les vignes avaient une belle montre, 
« maiz ce ne fut rien ». La misère redoubla. Le clergé sortit les 
reliques des saints et le peuple les suivit en procession (3). 

1531. — La peste fit quelques victimes à Limoges. Les mesures 


(1) Annales Man. p. 320: — Reg. Cons., T. I, p. 177. — Bona- 
venture, T. III, p. 761. 

(2) Reg. Cons. T. I, pp. 189-192. — Soc. scient, de Brive, 1898, 
p. 435 et note 3. — Hist. du Bas-Limousin, T. 2, p. 307. — Soc. des 
Archives. T. X, p. 307. — Franck Delage, Soc. archeol. du Lim., T. 55» 
p. 283, 285. — Leymarie, Limousin historique, T. I, pp. 115, 118. 

(3) Reg. Cons., T. I, pp. 198 à 201. — Annales Man., pp. 321-322. — 
Soc. des Archives, T. X. p. 308. —Arch. de la Haute-Vienne, D, 391. 
— Bonaventure, T. III, p. 762. 
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prises par les consuls empêchèrent Tépidémie de s'étendre (i). 
Deux mille mendiants à Limoges (2). 

1532. — Le froment conserve le cours de cinquante sols 
tournois le setier. Le vin, les châtaignes et le sel sont très chers. 
« La pluspart du commun vivoit de boulye faicte d'avo3nie et dudit 
son. » La ville de Limoges, grâce aux aumônes, pu nourrir 
quatorze cent pauvres, sans compter les malades qui étaient 
soignés à l'hôpital. Des mesures rigoureuses furent prises par les 
consuls pour assurer la loyauté du commerce du blé et du pain. 
Quelques cas de contagion s'étant produits, on fit des proces¬ 
sions (3). 

1533. — Après une forte gelée du 28 mars, le peuple de Limo¬ 
ges craignit « la perdition totalle des fruictz de la terre ». C'eût 
été « la pire année de toutes les précédentes ». Les conseils ordon¬ 
nèrent une procession générale qui eut lieu le lendemain. « Et 
point ne furent vaynes les prières et oraisons des bonnes gens », 
car le Limousin fut préservé des gelées et des maladies, tandis 
que dans le Berry, l’Orléannais, le Quercy et le Poitou, le raisin 
et le blé furent perdus (4). Cette année même, pendant l'hiver, 
la Dordogne déborda et couvrit de blocs de glace les prairies et 
les champs situés sur ses rives (5). 

1535.—La pluie et les limaçons causent les plus grands dom¬ 
mages. Le blé se vend très cher (6). 

1540. — Le 25 mai, violente tempête ; la grêle endommage les 
vignes jusqu'au vieux bois. Les vitres sont brisées. L'abbé Legros 
dit qu'il tomba de la pierre, et le P. Bonaventure qu'il tomba de 
la grêle et des pierres. A Limoges les dégâts furent évalués à 30 
ou 40.000 écus (7). 

1547 - — La peste fait de six à sept mille victimes à Limoges. 


(1) Reg, Cons, T. I, p. 201. 

(2) Franck Del^, Soc, arch, du Litn,, T. 55, p. 284, 287. 

(3) Cons, T. I, pp. 2X0, 2x1, 2x2, 2x3 et 2x6. 

{4) Ibid, T. I, pp. 224-223. 

(5) Nouv, Recueil, T. I, p. 250. 

6) Ibid, T. I, p. 257. 

_ (7) ^^g* Cons„ T. I, p. 329. — Annales Man,, p. 326 et note 2. — 
Bonaventure, p. 769. 
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Les registres consulaires nous font connaître les mesures prises 
par les consuls pour la désinfection des maisons des pestiférés (i.) 

1548-1549. — La peste continue ses ravages en Limousin jus¬ 
qu’au mois d’octobre 1548. Elle reparaît à Limoges en juin 1549- 
La plupart des habitants quittent la ville (2). 

1556. — Les années 1554 et 1555 ayant produit peu de blé 
la misère devint grande en 1556. Les consuls de Limoges ordon¬ 
nèrent la visite des greniers et taxèrent le blé. Grâce à leur vigi¬ 
lance la famine fut conjurée ou, du moins, atténuée (3). 

1561. — Cherté des grains (4). 

1562. — Affreuse disette à partir du mois de novembre. Le 
seigle se vendit quatre livres cinq sous le setier, et le froment cent 
sous. Il se fit beaucoup d’aumônes à Limoges. Dans une petite 
chronique, publiée par M. Alfred Leroux, nous lisons : « quelques 
bonnes dames bailharent une grande partie de leurs bagues et 
joyaulx et autres choses pour secourir les pauvres » (5). La 
pauvreté était si grande, lit-on dans les Registres consulaires, « que* 
de dix familles l’une ne mange pain ne boid vin une fois la 
sepmaine » (6). 

1563. — La situation s’aggrave à Limoges. Les consuls font 
porter du blé d’Auvergne. A Pâques la peste fait son apparition. 
D’après le rédacteur des Annales manuscrites, six mille personnes 
périrent ; c’est le même nombre qui avait été indiqué lors de la 
contagion de 1547 ; est-il nécessaire de dire qu’il paraît fortement 
exagéré ? En décembre la ville fut enfin délivrée du fléau (7). 

1565. — Nouvelle disette. Les consuls de Limoges approvi¬ 
sionnent la ville et font des distributions de blé aux habitants (8). 

1571. — Le 30 juin la foudre détruit la flèche du clocher de 
Saint-Etienne de Limoges. La récolte fut si mauvaise qu’elle 

(il Annales Man. p. 330. — Reg. Cons., T. I, p. 413. 

(2) Annales Man. p. 334. — Reg. Cons. T. I. pp. 413, 430, 432. 

(3) Cons. II, p. 128 et s. — Bonaventure, T. III, p. 778. 

(4I Soc. Arch. du Lim. T. 55, p. 293. 

(5) Soc. des Archives, T. I, p. 329. 

(6) Reg. Cons. II, p. 230. — M. Franck Delage, La Disette à Limoges 
au XVI^ siècle, dans le Bull, de la Soc. arch. et hist. du Limousin, 
T.55, p. 282. 

(7) Annales Man. pp. 437-438. — Reg. Cons. T. II, pp. 2«, 258, 
259, 262, 263. — Soc. des Archives, T. I, p. 330. — Franck Delage, 
Soc. Arch. du Lim. T. 55, p. 289. 



CALAMITÉS EN LIMOUSIN 


a6g 

ne donna même pas le grain suffisant pour la semence. La popu* 
lation est désolée, le commerce est arrêté et la ville envahie par 
des mendiants. Des aumônes publiques et des achats de blés 
furent ordonnés par les consuls (i). 

1572. — Mauvaises récoltes ; pauvreté (2). 

1573-1574. — La disette dura deux années. Le froment se 
vendit de neuf à dix livres le setier ; « la charté du vin et du sel 
fust telle et a si hault pris que, dans la mémoire des hommes 
vivants, il n'a este veu le pris pareilh et semblable ». Le bon vin 
valut sept sous la pinte (3). 

1577. — Au commencement de novembre apparition, à Tulle, 
d'une « estoile ressemblant à la bouche d'un canon de guerre, 
gectent grand feu et comme se ce fut este ung grand estandart 
flotent... et fust ung extrême froid et l'eau couverte de glasse » (4). 

1580. — « Auquel temps y eust famyne et charté, que le blé 
se vendis! ung escu valant trois livres » (5). Dix mille paysans se 
réfugièrent à Limoges, mendiant leur pain (6). 

1584. — La peste fait quelques victimes à Limoges du 27 
septembre à la Noël (7). 

1585. — Disette (8). 

1586. —Disette suivie de contagion.D'après Annales manus¬ 
crites « on trouva dans la ville (de Limoges) 310 maisons frap¬ 
pées » (9). 

1588. — Dans son journal domestique, Elie de Roffignac note, 
à la date du 3 janvier, le débordement des rivières en Bas-Limou¬ 
sin. La peste avait sévi à Saint-Germain-les-Vergnes et dans 
plusieurs autres paroisses, entre Tulle et Brive ; un parfumeur fut 
chargé de purifier les villages qui auraient été infectés (10). 


(1) Annales Man,, p. 352. — Reg, Cons,, T. II, p. 382 à 386. — 
Franck Delage, Soc. Arch. du Lim., T. 55, p. 285. 

(2) Bonaventure, T. III, p. 790.— Soc, Arch. du Lim,, T. 55, p. 293. 

(3) Cons. T. II, p. 396. — Bonaventure, T. III, p. 792. — 
Livre des Baluze, p. 189. 

(4) Livre des Baluze, p. 192. 

(5) lhid„ p. 193. 

(6) Franck Delage, Soc. Arch. du Lim., T. 55, p. 284, 294. 

1 7) Annales Man., p. 361. —Bonaventure, T. III, p. 797- 
8) Soc. Arch. du Ltm. T. 55, p. 294. 

9) Annales Man., p. 361, 362. — Bonaventure, T. III, p. 800. 
10) Nouveau Recueil, T. I, pp. 409, 416, 432. 
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1594. —La récolte de l'année 1593 avait été si insufGisante en 
Limousin que dès le mois de mai 1594 la plus affreuse misère 
régna dans toute la province. Quinze cents mendiants se réfugiè¬ 
rent à Limoges. Les consuls les logèrent chez les habitants <c selon 
les moiens et facultés ou dévotion que chascun avait de les nourrir. 
Les ungs en prennoyent dix, les autres douze, quinze, deux, quatre, 
six, selon qu'on en vouloit prendre gratuitement, sans estre 
forcés. » Le rédacteur des Registres consulaires, qui enregistre cet 
acte de charité et de solidarité, ajoute cette observation bien 
touchante : « Et furent ainsi les pauvres sy bien nouris qu'ilz 
se saulvèrent tous d’une grande malladye quy estoit parmy eux. 
Et fust ceste œuvre tant agréable à Dieu que aussy tost la cherté 
du bled cessa. » Le blé s’était vendu sept à huit livres le setier (i). 

Cette même année, du 20 juin au 31 juillet, la pluie ne cessa de 
tomber. Une procession générale fut faite à Limoges (2). 

1595-1596. — Hiver rigoureux qui se prolonge jusqu'au 18 
avril. On craignait la perte de tous les fruits. La ville de Limoges 
fut envahie de nouveau par les mendiants (3). 

1597. — Le blé est rare et vaut, à Argentât, cinquante sous 
le setier au lieu de 20 sous. Le vin se vend trois livres au lieu 
de cinquante sous (4). Une épidémie décime la paroisse de Lus- 
sac (5). 

1598. — La disette s’accentua à Argentât ; il n'y eut pas de 
châtaignes et le setier de blé atteignit le prix de trois livres (6). 

1599. — La dysenterie fit des victimes dans le vicomté de 
Turenne et fut surtout meurtrière à Martel (7). 

XVII® SIÈCLE 

1601. — Le 27 septembre une forte gelée fut cause du ren¬ 
chérissement des denrées à Tulle et dans une grande partie du 
Bas-Limousin; les récoltes de vin et de châtaignes furent per¬ 
dues (8). 

l’i) Reg, Cons. T. III, pp. 24 et s. 

12) Annales Man. p. 375. 

13) Ibid. p. 375 et 376. —Bonaventure, T. III, p. 808. 

14) Nouveau Recueil, T. I, pp. 487 et 499. 

I O Roger Drouault, Soc. Arck. du Lim. T. 54, p. 39. 

16) Nouveau Recueil, T. I, pp. 487, 488, 499. 

'7) Ibid. T. I, p. 268. 

I *8) Livre des Baluze, p. 357. — Nouveau Recueil, T. I, p. 499. 
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1603. — Au commencement du printemps quelques cas de 
peste sont signalés à Limoges et dans les villages des environs. 
Le chapitre et les consuls de la cité font placer une garde au pont 
Saint-Etienne « pour empescher que aucunz infetz n'entrent en 
la presant cyté » (i). 

Le 2 novembre, à une heure après minuit, un orage de vent 
et de grêle éclata sur les environs de Tulle, « abatist plusieurs 
maisons et granges et grand quantité d'arbres en ce pays » (2). 

1604. — Plusieurs localités de la vicomté de Turenne sont 
atteintes par la contagion (3). 

1606. — Pluies abondantes à Limoges au mois de juillet. 
On ne peut faire les récoltes. Les rivières sont débordées et empê¬ 
chent les moulins de moudre. Les chanoines de Saint-Etienne font 
une procession générale le 18 juillet ; le théologal Gayou prêche 
sur la place des Arbres (4). 

1607. — Le dimanche d'août une tempête « en a pourté 
(sic) tout le vin de Sainct-Viance, Sainct-Martiad et force aultres 
paroisses » du Bas-Limousin. Beaucoup d'arbres furent brisés 
et les récoltes d'avoine et de blé noir perdues dans les paroisses de 
Saint-Bonnet-Elvert. Laval, Auriac, Bassignac, Saint-Martial- 
Entraygues, Argentât, Saint-Chamant et La Guenne (5). 

1609. — Le 18 avril les vignes et les noyers furent gelés dans 
les environs de Tulle ; « on heust dist que le feu avait passé par¬ 
tout ». Mêmes ravages à la même époque dans le Haut-Limou¬ 
sin (6). 

1610-1611. — A partir du 21 décembre 1610 le froid fut 
sy fort que plusieurs en moururent ». Il neiga à Limoges pen¬ 
dant six semaines (7). 

1612. — Dans la nuit du 8 au 9 juin les rivières la Corrèze et 
la Solane débordèrent, arrachant et emportant plusieurs arbres (8). 


(1) JReg. Cens. T. III, p. 67. — Soc. des Archives, T. III, p. 49. 

(2) Livre des Baluze p. 358. 

( 3 ) Nouveau Recueil, T. I, p. 270. 

(4) Soc. des Archives, T. X, p. 310. 

(5) Nouveau Recueil, T. I, pp. 500, 508. 

(6) Livre des Baluze, p. 362 et note 5. 

(?) Annales Man., p. 388. 

(o) Livre des Baluze, p. 365. 
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1613. — Les pluies étant continuelles, on fit à Lunoges, le 21 
juillet, une procession générale pour demander du beau temps (1), 
Pendant la nuit du 16 au 17 du même mois un violent orage occa¬ 
sionna les plus graves dommages aux récoltes de froment, de 
seigle et d'avoine dans les paroisses de Tulle, de Seilhac, d'Orliac 
et de Saint-Salvadour. Beaucoup d'arbres furent arrachés. La 
Corrèze déborda (2). L'hiver fut très doux en Bas-Limousin (8). 

1614-1615. — Grand hiver. La terre fut couverte de neige depuis 
la Toussaint 1614 jusqu'au 15 mars suivant. Le setier de blé 
se vendit, en Bas-Limousin, cinq livres dix sous (4). La fonte 
des neiges fit déborder la Corrèze qui faillit emporter le pont 
Choisinet et la maison située près de ce pont à Tulle. La muraille 
du Pré de l'Hôpital fut démolie et le pont de la Barrière à 
moitié détruit. Cette inondation fut générale dans le bassin de 
la Gironde. Les vignes, qui n'avaient pas été atteintes, donnèrent 
une quantité extraordinaire de vin (5). 

1619. Le 23 juin la Corrèze déborda et couvrit « le pave du 
Collège ». Il plut tellement que la procession de La Lunade ne 
put avoir lieu ce jour-là et fut remise au mardi suivant (6). A 
Beaulieu la pluie fut mêlée de grêle et la Dordogne inonda ses 
lives, faisant aux récoltes de grands dommages (7). Après ces 
pluies la vicomté de Turenne souffrit de la sécheresse jusqu'au 
23 novembre ; les puits tarirent ; il y eut peu de raisins et de 
châtaignes (8). 

1620. — Le 12 mai, pluie torrentielle et grêle ; les quartiers 
bas de Saint-Yrieix furent inondés (9). Le 14 août, un orage ra¬ 
vagea les champs d'avoine, de blé noir et de chanvre des envi¬ 
rons de Tulle (10). 

1622. — Le 5 juin, la grêle tomba dans la banlieue de Tulle 
« plus grosse qu'une pomme et la plus commune comme des noix, 

i l) Soc, des Archives, T, II, p. 130. 

2I Livre des Baluze, p. 365. — René Page, La Vie à Tulle, p. 210. 
(3) Nouveau Recueil, T. I, p. 296. 

(4) Ihid, T. I, p. 296. 

(5) Livre des Baluze, pp. 370, 371. 

(6) Ibid, p. 560. 

(7) Livres de Raison, p. 268. 

(8) Nouveau Recueil, T. I, p. 273. 

{9) Livres de Raison, p. 278. 

(10) Livre des Baluze, p. 561. 
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sans phiye autrement. » Le dégât fut considérable. « Il ne se 
reculUt ny bleda ny vin ny autre fruîctz » (i). 

1623. — L'hiver fut rigoureux et long ; le froid dura du 
novembre 1622, jusqu'au mois de mars 1623. La neige préserva 
les semences (2). Pendant la môme année (le jour et le mois ne 
sont pas indiqués) un orage de pluie et de grêle fondit sur Beau- 
lieu ; la Dordogne grossit au point d'enlever l'arche d'un pont (3). 

1625. — Une épidémie de dysenterie fait des ravages à Tulle 
et dans un grand nombre de paroisses du Bas-Limousin. Le 
médecin Anthoine Me^jmard publia, l'année même, une étude sur 
cette maladie (4). 

1626. — Le 10 juin, chute de grêle à Tulle et dans la banlieue. 
Au début de juillet, la pluie commença à tomber. Le seigle 
germait dans l'épi. La Corrèze et la Solane étaient « telement 
débordées qu'il n'estoit mémoire de les avoir veues ainsin ». 
Une première procession générale eut lieu à Tulle, le 12 juillet ; 
et comme la pluie ne s'arrêtait pas, une seconde procession 
fut ordonnée pour le 19, avec des prières publiques dans les égli¬ 
ses et chapelles de la ville. Les usuriers fermaient leurs greniers ; 
la disette devenait inquiétante ; mais le beau temps reparut et 
l'on put faire les moissons (5). 

Le Haut-Limousin souffrit aussi de la persistance des pluies 
pendant le mois de juillet. Le 21 juillet le clergé et le peuple de 
Limoges firent une procession pour les récoltes (6). 

1627. — Le 22 juillet, entre dix et onze heures du soir, un 
orage éclata sur la ville de Tulle. « Il fist un si grand tonerre qu'il 
n'y avoit homme qui en heut veu ny ouy de tel, telement qu'il 
n'y avoit homme, pour si asseure et résolu qu'il fust, qui n'eust 
peur de un si furieux tonère ; car on croyoit que toute la ville 
ce debvoit abismer, » La flèche de la cathédrale fut gravement 
endommagée par la foudre (7). 


fl) Livre des Baluze, p. 562. 

(2) Nouveau Recueil, T. I, p. 296. 

(31 Livres de Raison, p. 270. 

(4) René Page, La V%e à Tulle, pp. 303, 304. 

(5) Livres de Raison, pp. 565, 566, 567. 

(6) Annales Man., 397. 

(7) Livres des Baluze, p. 567. 
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En cette année la disette commença à sévir en Limousin (i). 

A Limoges, Taffluence des pauvres fut si grande, par suite de 
la disette, que Ton fut obligé de les répartir par maison, 

1628. — A Limoges, le setier de blé se vendit jusqu'à dix 
livres. Les Ursulines n'avaient « pas seulement leur aise de pain 
noir » (2). 

1629-1630. — Dans tout le Limousin les récoltes sont mau¬ 
vaises. A Argentât le setier de seigle valut trois livres un sol en 
1629, et quatre livres en 1630, au lieu de vingt-quatre à vingt- 
huit sous, prix normal (3). La misère s'accroit et prépare la voie 
à la fameuse épidémie de 1631. 

1631. — Cette année est une des plus douloureuses que le 
Limousin ait traversées. Je n'ai pas l'intention de résumer ici 
l'histoire de l'affreuse épidémie qui fit tant de morts dans les prin¬ 
cipales villes de la province, notamment à Limoges, à Tulle et 
à Brive. Ces notes ne peuvent comprendre que des indications 
bibliographiques ; vu l'abondance des sources imprimées — et 
je ne les mentionne pas toutes, — je crois devoir les donner dans 
le texte au lieu de les placer au bas de la page. On consultera les 
ouvrages suivants qui contiennent soit le récit d'ensemble, 
soit des détails sur différents points moins connus de cette terrible 
calamité : 

Laforest, Limoges au XVII^ siècle, pp. 179 et s. ; — Leymarie, 
Le Limousin historique, T. I, pp. 35 et s. ; — Annales Manus¬ 
crites, p. 400 ; — Allou, Description des Monuments de la Haute- 
Vienne, p. 247 ; — Registres consulaires, T. III, p. 270 et note i, 
à p. 278 ; — Récits de Vhistoire du Limousin, p. 323 ; — Livre de 
Raison des Baluze, BulL de la Soc, des Lettres de la Corrèze, T. IX, 
P- 569; — Journal historique d*Antoine Jarrige, publié par 
M. Alfred Leroux dans Chartes, Chroniques et Mémoriaux, p. 
315 ; — Chroniques de la Confrérie du Saint-Sacrement, publiées 
par M. Alfred Leroux dans le Bull, de la Soc, des Archives his¬ 
toriques, T. I, pp. 340 et s. ; — Chronique de Brigueil-VAtné, 

(1) Documents historiques, T. II, p. 161, en note. — Annales 
Man,, p. 398. 

(2) Soc, des Archives, T. II, p. 147, 150. 

(3) Nouveau Recueil, T. I, p. 502. — Documents historiques, T. II, 
p. 161, en note. 
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daiis le même Bulletin, T. IV, p. 50 ; — Chronique des Ursulines 
de Limoges, publiée par M. l'abbé Lecler dans le même Bull. 
T. II, pp. 152 et s. ; — Nouveau Recueil de Registres domestiques, 
T. II, p. 17; — P. Ducourtieux, Limoges d*après ses anciens 
plans, pp. 91-92 et 147-148. — René Page, La Vie à Tulle, 
pp. 306, 312. 

L'année 1632, très fertile en grains, vin et fruits de toute 
sorte, vit la fin des malheurs et des privations dont les habitants 
du Limousin avaient tant souffert (i). 

Les consuls de Limoges prennent des mesures pour le soula¬ 
gement du grand nombre de pauvres venus du dehors et leur 
font donner chaque semaine le pain nécessaire à leur nourriture ; 
les étrangers malades sont soignés à THêpital Saint-Gérald et 
ceux de passage reçoivent de l'argent. Deux personnes dans 
chacun des dix cantons sont chargées de recueillir les aumônes 
et de veiller aux besoins des pauvres. Les choses se passèrent de 
la même façon en 1633 (2). 

1634. — Au mois de mars quelques cas de contagion se pro¬ 
duisent dans la ville de Limoges, Les consuls prennent des mesu¬ 
res de police pour arrêter le mal (3). 

Le II mai un orage compromet les récoltes en Bas-Limousin. 
Aux environs de Tulle, les paroisses de Maure, Chameyrat, 
Sainte-Fortunade, Cornil et Saint-Hilaire-Pe3n'ou sont les plus 
éprouvées. La grêle avait été si abondante que le lendemain, à 
midi, elle n'était pas complètement fondue (4). 

1636. — L'année fut très précoce ; en Bas-Limousin les blés 
étaient moissonnés à la fin du mois de juin, et se vendaient seu¬ 
lement vingt sous le setier. Et pourtant un orage avait causé, 
le juin, les plus grands dégâts, à Tulle et dans la banlieue (5). 
Nouvel orage sur Tulle, le août, qui fit déborder la Corrèze 
et la Solane (6). 


I l) Annales Man. p. 403. 

2) Reg. Cons., T. III, pp. 285, 290. 

3) Ihid. T. III, p. 301. 

4) Livre des Baluze, p. 571 : — Nouveau Recueil, T. I, p. 301. 

(5) Livre des Baluze, pp. 572 et 573 note i ; Nouveau Êecueil, T. I, 

p. 301. 

(6) Livre des Baluze, p. 573. 
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1637. — Le 16 mai, tempête qui, à plus de dix lieues autour de 
Tulle arrache ou brise « tous les arbres des boys, telement que, 
du vivant de ceux qui sont, il ne se vist fere un tel degast ». 
Et la sécheresse commença aussitôt, en Limousin et dans presque 
toute la France ; les prairies donnèrent si peu de foin que Ton eut 
de la peine à nourrir les bestiaux. Le 2 septembre, à la suite d'un 
orage, la Solane sortit de son lit, inonda les places du Trech et 
du Chandon et pénétra dans les boutiques des maisons situées 
au bord de cette rivière (i). 

1638. — Le mois de février fut chaud et pluvieux, et le mois 
de mars sec et doux. Les arbres fruitiers étaient fleuris lorsqu'une 
gelée à la date du 15 avril, brûla tous les bourgeons et fit tomber 
les fleurs. Le froment et le seigle n'eurent aucun mal. Le froid 
fut extraordinairement précoce ; au mois d'octobre, pendant les 
vendanges, il gela ; les châtaignes furent en parties perdues (2). 

1639, — Sécheresse qui dura du mars au 14 avril. L'évê¬ 
que de Tulle ordonna une procession à laquelle assistèrent tous 
les habitants (3). 

1642. — Le 5 juin, vers six heures du soir, tempête qui endom¬ 
magea les céréales et les vignes, surtout dans les paroisses de 
Tulle, de La Guène, de Chanac et de Naves (4). 

Le mois de juin fut si pluvieux dans le Haut-Limousin que la 
population craignait de ne pouvoir faire les moissons. On porta en 
procession les châsses des saints (5). 

A la môme époque, dit le P. Bonaventure, « une fièvre ardente, 
pestilentielle et frénétique » fit périr à Limoges cinq à six cents 
personnes (6). 

1643. — Les consuls de Limoges désignent les habitants 
chargés de répartir les aumônes aux pauvres qui s'étaient réfu¬ 
giés dans la ville (7). 

1645. — Le Manuscrit de Mesnagier nous apprend que, le 
24 janvier, un vent épouvantable renversa des cheminées et 

1 1^ Livre des Baluze, pp. 573, 574. 

2) Ihid, pp. 574. 575- 
3I Ihid, pp. 576. 577. 

4) Nouveau Recueil, T. I, p. 301. 

51 Reg, Cons, T. III, p. 322 en note. 

6) Bonaventure, T. III, p. 845. 

7) Reg, Cons„ T. III, p. 326. 
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ébranla plusieurs maisons à Limoges. A. la campagne, des toi¬ 
tures en chaume furent enlevées (i). 

1648. — Les vendanges furent peu abondantes; le vin se 
vendit 20 livres le muids (2). 

1658. — Un froid excessif sévit en Limousin à la fin de janvier 
et au commencement de février (3). 

1:659. — Peu de vin ; il se vend 21 livres le muids {4). 

1660. — Gelées presque continuelles de la fin de novembre à 
la mi-février (5). 

1661. — Le 21 ou le 23 juin, on ressentit à Limoges un trem¬ 
blement de terre. Le 24, un « furieux orage, meslé de tonnerre et 
esclairs ». Abondance de blé et de vin. Invasion de chenilles (6). 

1663. — Au mois de juillet, des prières publiques furent faites 
à Limoges pour obtenir du beau temps (7). 

1672. — Disette en Limousin (8). 

1674-1675. — Années pluvieuses. Processions à Limoges pour 
obtenir le beau temps (9). 

1676. — Disette en Limousin (10). 

1678. — Affreuse misère dans les campagnes du Limousin. 
Les habitants de Limoges nourrissent jusqu'à la moisson plus 
de deux mille cinq cents pauvres (ii). 

En 1676, le nombre des pauvres de la campagne qui affluè¬ 
rent à Limoges, du mois d'avril au mois de juin, était de 1,800 
environ. On fit des collectes pour pouvoir les nourrir. Ils se 
réunissaient deux fois par jour devant Thôpital général, où on 
leur faisait deux distributions (à 8 heures du matin et à 4 heures 
du soir). Il fallait au moins 600 tourtes par jour (12). 

I l) Reg, Cons,, T. III, p. 333, en note. 

2) Nouveau Recueil, T. II, pp. 52, 53. 

3) Chfon, de St, Mari,, p. 216. 

4) Nouveau Recueil, T. II, pp, 52, 53. 

5) Reç, Cons,, T. III, p. 395, en note. 

6) Ihid,, T. III, p. 399, en note, et 405 en note. 

7) Ibid,, T. IV, p. 8, en note. 

8) Documents histofioues, T. II, p. 161, en note. 

9) Reg, Cons,, T. Iv, p. 33, en note. 

10) Docuinents historiques, T. II, p. 161, en note. 

Il) Reg, Cons,, T. Iv, p. 41, en note. — Bonaventure, T. III, 
p. 869. 

(12) Manuscrit de Pierre Mesnagier, p. 342. —Le P. Bonaventure 
(T. III, p« 869), qui place cette misère en 1678, dit que les pauvres 
étaient au nombre de 2.500. 
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1685. — Les 6, 7 et 8 juin, les vigne étant en fleurs furent 
gelées. «Chose extraordinaire, écrit Joseph Péconnet, et gelée 
étrange dans cette saison, qui ne nous a pas laissé une grappe de 
raisin à vendanger ». Pendant Tété des processions eurent lieu à 
limoges pour obtenir la fin de la sécheresse (1). 

1687 (?) — « grande disette de châtaignes et de blé (2). 

1690. — Disette en Limousin (3). La misère allait être grande 
jusqu’à la fin du siècle. 

1691. — Une épidémie de fièvre (fièvre populaire ou mal 
populaire) sévit à Tulle pendant six mois et fait de nombreuses 
victimes (4). 

6 et 15 février. — M. de Bouville, intendant, au contrôleur 
général « A Limoges, il y a près de 5,000 pauvres à nourrir, 
que la charité particulière soutint pendant plusieurs mois, et 
auxquels le roi accorda ensuite des secours en argent » (5). 

26 et 29 mai. — Du même au même .*«... La prodigieuse quan¬ 
tité des pauvres qu’il faut nourrir est ce qui embarrasse le plus, 
parce que les aumônes ne sont pas à beaucoup près assez fortes 
pour les faire subsister. Sans un fonds de 2,000 livres qui 
étaient entre les mains d’anciens consuls, il n’aurait pas été 
possible de faire subsister jusqu’à présent près de 7.000 pau¬ 
vres qui reçoivent l’aumône présentement... » (6). 

14 juin. — Du même au même : « .... Je crois que l’on sera 
obligé de faire un exemple, ouvrir les greniers, car l'abbé de 
Saint-Martial, qui a du blé plein ses greniers, en ayant exposé 
en vente pendant deux jours et voyant que, sur le bruit qui 
s'est répandu que le roi allait faire vendre du blé à bon marché, 
il était baissé de 3 à 4 sols par boisseau, a refermé ses greniers 
sans avoir pitié de 6.000 pauvres que l’on tâche de nourrir tous 
les jours... » (7). 


(1) Reg, Cons,, T. IV, p. 56, en note. — Livres de Raison, p. 99* — 
René Fage, La Vie à Tulle, p. 214. 

(2) Documents historiques, T. II, p. 199. 

(3) Ihid, T. II, p. 161. 

(4) René Fage, La Vie à Tulle, pp. 302, 303. — Arch, communales 
de Tulle, GG, 30. 

(5) Correspondance des Contrôleurs généraux, T. I. 

( 6 ) Ihid, 
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1692. — Année de pluie. A Limoges des processions furent 
faites le 30 juin (i). L’intendant écrit au contrôleur général 
que dans sa généralité il y a « plus de 70.000 personnes qui se 
trouvent réduites à mendier leur pain » {2). De grandes gelées au 
mois d'octobre, mirent le comble à la misère (3). 

1693. — Gelées au mois de mai; pluies continuelles. Une 
Chronique paroissiale de Magnac-Laval nous trace le plus affl- 
géant tableau de toutes les calamités de cette année ; lièvre 
chaude et dysenterie, neige et froid rigoureux au mois de mai, 
orages, pluie incessante, débordement des rivières, maisons enva¬ 
hies par l'eau, chemins impraticables, récoltes perdues. A Bellac, 
le froment se vendit onze livres, le seigle neuf livres quatre sous ; 
le vin vieux qui «coûtait de quatorze à vingt livres en temps 
normal, atteignit le prix de cent livres (4). La disette fut générale 
en Limousin et causa une mortalité considérable (5). 

1694. — Cette année se ressentit du désastre de la précédente. 
Les vignes avaient été gelées si profondément qu'elles ne produi¬ 
sirent que quelques paniers de raisins. Tous les approvisionne¬ 
ments étaient épuisés. L'intendant est effrayé « de la prodigieuse 
foule des pauvres », Le blé noir et les châtaignes furent détruits 
par le froid au mois d'octobre (6). 

1696. — Disette en Limousin (7). 

1698. — Un débordement de la Vienne emporte le moulin de 
l'Aumônerie (8). Mauvaise récolte. On redoute une disette aussi 
générale qu'en 1693 (9). 

1699, 24 avril et 8 mai. — M. de Bernage au contrôleur géné¬ 
ral des finances ;«.... Les habitants de Limoges se sont chargés 
de nourrir les pauvres de la viUe et de la banlieue au nombre 
de 2.300 ». Le roi accorda 20.000 livres d'aumône d'augmenta- 


i i) Reg, Cons., T. IV, p. 80, en note. 

2) Corresp. des Contrôleurs généraux, T. I, n® 1038. 

3) Nouveau Recueil, T. II, p. 123. 

4) Ibid., T. II, pp. 117, 123. — Soc. des Archives, T. VI, p. 151. 
.ivres de Raison,jo. 99. 

(5) Corresp. des Contrôleurs généraux, T. I, p. 341 ; — Reg. Cons., 
T. IV, p. 85, en note. 

1 6) Livres de Raison, p. 433. — Reg. Cons., T. IV, p. 88, note i. 
7) Documents historiques, T. II, p. 161. 

8) Livres de Raison, p. 405. 

9) Reg. Cons., T. IV, p. 446. 
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tion. Cette somme fut donnée sur la demande du chancelier 
d'Aguesseau, qui écrivait à ce sujet: «En resvant dans mon 
« carrosse aux misères extrêmes du peuple du Limousin, il m'est 
<c venu dans l'esprit qu'il ne serait peut-^tre pas mauvais que 
« vous fissiez écrire à M. de Bernage de quitter le séjour d'An- 
« goulême pour un temps et d'aller à Limoges et autres villes 
«du Limousin, jusqu'à la récolte prochaine, pour y pourvoir 
« par tous les expédients possibles, à la nourriture et subsistance 
« des paysans (i) ». 

1700. — La grêle a endommagé les arbres ; la récolte de châ¬ 
taignes est presque nulle ; grande misère à l'entrée de l'hiver (2). 

XVin« SIÈCLE 

1705. — Dans les nuits des 27, 28 et 29 mai, les raisins, les 
noix, les blés, le foin et une partie des châtaignes furent gelés. 
« Tout le monde, écrivait l'intendant, est dans une désolation 
que je ne saurais vous exprimer » (3). 

1708. — Récoltes insuffisantes ; le setier de seigle se vend trois 
fois plus cher que d'ordinaire. A la fin de l'année on redoute la 
famine (4). 

1709. — L'hiver est désastreux. Des châtaigneraies sont gelées. 
Il n'y a pas assez de blé pour faire les semences. Les vignes sont 
détruites. Des gens mouraient dans les rues de Limoges ; on se 
réfugiait dans les caves pour avoir moins froid. Du 6 au 22 jan¬ 
vier la terre resta couverte d'une épaisse couche de neige. De 
grandes aumônes furent distribuées aux malheureux (5). 

1713. — Les châtaignes, les raves, le blé et le sarrazin font 
défaut. Les cultivateurs abandonnent leurs biens ne pouvant y 
trouver leur nourriture. Un arrêt du 2 mai prescrit aux proprié¬ 
taires et fermiers des cens et rentes de n'exiger des tenanciers 
que la moitié de leur dû (6). 


a Correspondance des Contrôleurs généraux, T. I. 

Reg, dons,, T. IV, p. 136, note i. — Corresp, des Contrôleurs 
généraux, T. II, pp. 42, 58. 

(3) lhid„ T. II,jp. 255. 

(4) Reg, Cons,, T, IV, pp. 190, 191, en note. 

(5) Arch, de la Corrèze, È, 690. — Reg, Cons„ T. IV, p. 196, note 2. 

(6) Soc, Arch, du Lim„ T. XXXVIII, p. 487. 
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1721. — Le vin se vend jusqu’à quatorze livres la chaîne, 
au lieu de cinq à six livres prix normal (i). 

1723. — « La température, dit Louis Guibert, fut extraordi¬ 
naire pendant tout l’été de 1723. Il gela les 6, 7 et 8 juillet 1723 ; 
et le 9 août, il s’éleva un orage violent, accompagné d’un vent 
épouvantable qui brisa beaucoup d’arbres. L’automne fut très 
chaud et on vit des pruniers en fleurs à la fin de novembre. » (2) 

1728. — L’hiver rigoureux fit périr beaucoup de châtai- 
gners (3). 

1729. — Après le grand froid de Thiver sévit une longue 
sécheresse. Des processions furent faites à Limoges pour obtenir 
la pluie (4). 

1736. — M. de Tourny, intendant, rend une ordonnance, 
datée du 26 mars, par laquelle les nombreux mendiants auto¬ 
risés à séjourner dans la ville devaient être munis de cette auto¬ 
risation et porter « sur Lépaule droite un morceau de drap 
rouge en forme de cœur, sur lequel il y aurait la lettre M, sous 
peine d*être enfermés huit jours au moins dans des prisons 
noires, où ils seraient couchés sur la paille, nourris au pain et 
à Teau, et au bout de ce temps conduits hors de la ville, fau¬ 
bourgs et Cité, avec défense d'y rentrer. » Les récidivistes 
étaient retenus quinze jours dans les prisons de THôpital (5). 

1738. — Le setier de seigle valut douze livres à Limoges. 
L’évêque de Limoges vendit son argenterie et en employa le 
prix à nourrir des pauvres (6). 

1739-1740. — L’intendant Tourny est informé que, dans 
beaucoup de paroisses, les cultivateurs vont manquer de pain. 
Dès le mois de mars les pauvres arrivent à Limoges. L’intendant 
fait venir des grains de la Bretagne (7). 

Mais, comme la récolte approche et que la charité des habi¬ 
tants de la ville &îépuise, on ordonne aux pauvres de se retirer 

(i) Reg. Cons., T. IV, p. 293, note i. 

(») Jhxd., T. IV, p. 305, note i. 

(3) Ibid., T. IV, p. 340, note i. 

(4) Ibid., T. IV, p. 342, note 2. 

{3) Afch. dép. de la llaute-Vienne, C. 360. 

l6) Reg. Cons., T. IV, p. 424, note i. 

(7) M. A. Demartial, Corresp. inédite de Tourny, Bull, de la Soc. 
Archéol. du Lim., T, 58, pp. 552,553. — Reg. Cons., T. V, p. 2, note i. 
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dans leurs paroisses avant le juillet et d'y ramener tous 
leurs enfants, à peine d'être arrêtés. 

1754. — Le 4 février un ouragan se déchaîna sur Limoges. 
Un des clochetons de l'église de Saint-Michel fut renversé par 
la foudre. On signala, en même temps, un tremblement de terre (i). 

1756. — Le 16 août, vers trois heures de l'après-midi, un 
violent orage creva à quelques kilomètres de Tulle, dans le bassin 
de la Solane qui, grossie en quelques instants, se rua sur la vUle 
en renversant tous les obstacles qu'elle rencontrait. Ce déborde¬ 
ment, connu sous le nom de inondation de Saint-Roch, causa à 
Tulle, les plus grands dommages ; dix maisons et autant de bou¬ 
tiques, cinq ou six ponts furent démolis ; onze personnes furent 
noyées (2). 

A Limoges, M. Rogier des Essards prend une ordonnance, le 

mars 1756, tendant à l'expulsion des nombreux mendiants (3). 

1762. — Le mois de janvier fut extraordinairement doux. 
Le 6 février, à Brive, les petits pois étaient en fleurs et les asperges 
sortaient de terre. A Limoges, il gela dans la nuit du 10 au ii 
février. La sécheresse fit du mal aux récoltes. Pendant l'été des 
processions eurent lieu pour obtenir de la pluie (4). 

1763. — Très rigoureux dans presque toute l'Europe, l'hiver 
fut très tempéré en Limousin. Ce phénomène atmosphérique 
attira dans notre province « des oiseaux d'une figure et d'un 
plumage inconnus » (5). 

1765. — Cherté des vivres. A l'automne une épidémie de dy¬ 
senterie se déclara à Limoges. « Il mouroit quantité de menu 
peuple, et il n'étoit gueres de communauté ni de maison parti¬ 
culière ou ce mal n'eut pénétré ». L'hiver est rigoureux (6). 

1766. — La persistance du froid au commencement de l'année 
accroît la misère. A la demande des consuls, l'évêque de Limoges 
permet les aliments gras quatre jours par semaine pendant le 


Reg. Cons,, T. V, p. 69, note 3. 

12) René Fage, U Inondation de Saint-Roch à Tulle, 

13J Arch. dép, de la Hatite-Vienne, C. 360. 

(4) Soc, des Archives, T. III, p. 199. — Reg, Cons,, T. V, p. 163, 
• note 3. 

(5) Soc. des Archives, T. III, p. 217. 

(6) Reg, Cons., T. V, pp.241, note 2, et 252, note 2. 
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carême. Le 15 février, un mémoire fut présenté à la Société 
d'Agriculture de Limoges sur la rigueur et la durée de Thiver (i). 

1767. — Une assez grave épidémie sévit dans la paroisse 
d'Amac (Amac-la-Poste). Il y eut 121 décès dans Tannée, le 
double de la mortalité normale (2). 

1768. — A la suite de pluies persistantes qui compromettaient 
les récoltes, le corps municipal de Limoges demanda, le 19 juin, 
au chapitre et au clergé d'ouvrir les grUles des saints. Une neuvaine 
de prières fut ordonnée. La pluie ayant reparu en octobre, de 
nouvelles prières furent faites (3). 

1769. — Pluies trop abondantes à la fin du printemps. Comme 
Tannée précédente, les grüles des saints sont ouvertes, le 18 juin, 
et des prières publiques ont lieu à Limoges. La récolte est presque 
nulle. Turgot fait acheter des grains pour approvisionner Limoges 
où la disette se fait sentir. Mais la misère est générale dans 
la province; les gens de Saint-Léonard arrêtent un des convois 
de blé ; il fallut envoyer des cavaliers pour le dégager et Tescorter 
jusqu'à Limoges. 

On signale des coups de tonnerre les 8 et 9 novembre (4). 

Une épizootie apparaît en 1769 (ou peut-être en 1768) qui 
devait durer jusqu en 1778, malgré les mesures prises par Tin- 
tendant pour combattre le mal (5). 

1770. — Les grains sont chers et le vin a doublé de prix. La 
misère est très grande en Limousin. Turgot et Tévêque de Limoges 
organisent les secours, ouvrent des listes de souscriptions. Des 
ateliers de charité fonctionnent partout. Des bons de pain sont 
distribués aux mendiants (6). 

1771. — Des prières publiques sont dites pour obtenir la fin 
de la sécheresse (7). 

1772. — Jacques Dumas, cordonnier, qui était « dans Tim- 
possibikté de se procurer la nourriture pendant cette année de 


(i) Reg, Cons., T. V, p. 252, note 2. — Soc. des Archives, T. III, 
p. 236. 

M. Roger Drouault, Soc. Arch. du Lim., T. 54, p. 39. 

( 3 ) Reg. Cons., T. V, p. 355, note i. 

U) Ibid., T. V, pp. 367, note 1, 376 et 377, note i. 

(5) Ibid., T. VI, p. 63, note i. 

(6) Ibid., T. V, p. 378, note i, et 391, note i. 

(7) Ibid., T. V, p. 394 note. 
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cherté et de misère », vend à Rabanide un lopin de terre situé dans 
la banlieue de Tulle (i). Une épidémie fait de nombreuses vic¬ 
times en Bas-limousin (a). 

1774. — Violents orages dans la région de Limoges, le 18 mars 
et pendant la nuit du 26 au 27 avril (3). Une épidémie à Bellac (4). 

1776. — La municipalité de Tulle demande à Tévêque de 
permettre Fusage de la viande pendant le carême, vu la rareté et 
la cherté des légumes et autres denrées (5). Epidémie de grippe à 
Limoges. A la fin du mois d'août, un orage fait de grands dégâts 
à Availles, Bellac et Grandmont; des grêlons pesaient deux et 
trois livres (6). 

1778. — Les environs de Guéret souffrirent d'une grande 
sécheresse qui, du 28 juin au ii septembre, fit périr les blés noirs, 
les fruits et les arbres. Les puits et les ruisseaux furent dessé¬ 
chés. Maladie sur les bestiaux (7). A Tulle on redouta le retour 
des épidémies (8). 

1779^ — A Limoges le froid fut excessif au commencement de 
l'année. La couche de glace qui recouvrait la Vienne avait au 
moins huit pouces d'épaisseur (9). 

1780. — Légère secousse de tremblement de terre à Limoges, 
dans la nuit du 2 au 3 mai (10). 

1783 — Je peux noter ici, qu'il y eut, pendant les mois de 
mai, juin et juillet des « brouillards secs qui n'occasionnaient pas 
de pluie ». Il faisait très chaud, quoique le soleil fut voilé (ii). 

1784. — Très violents orages au mois de janvier et notam¬ 
ment dans la nuit du 17 au 18 (12). 

1785. — Les premiers mois furent très froids et la neige tomba 
abondamment sur le Limousin. Mais dès le mois d'avril le temps 

fi) Afch» de la Corrèze, £, 814. 

(2) Arch, de la Haute- Vienne, C, 26. 

(3) Cons., T. VI, p. 45, note i. 

(4) Soc. des Archives, T. IV, p. 380. 

(5) Arch. communales de Tulle, BB, 7. 

(6) Reg. Cons., T. VI, p. 87, note i. 

(7) Nouveau Recueil, T. II, P. 292. 

(8) René Fage, La Vie à Tulle, p. 312. Arch. communales de 
Tulle, BB, 7. 

(9) Soc. des Archives, T. III, p. 285. 

iio) Reg. Cons., T. VI, p. 144, note 2. 

(11) Soc. Arch. du Lim., T. 58, p. 236. 

(12) Reg. Cons., T. VI, p. 202, note i. 
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devint chaud. En juin la sécheresse « s'annonce d'une manière 
effrayante ». Les gens de la campagne, n'ayant pas de foin, aban¬ 
donnent des chevaux et tuent les bestiaux sans valeur. Le foin, 
qui d'ordinaire se vendait deux livres le quintal, atteignit le prix 
de douze livres. Toutes les denrées étaient chères. Le 24 juin, 
on fit ime procession générale à Limoges ; on en fit aussi dans les 
paroisses rurales (i). 

1787. — Epais brouillards. Une épidémie se déclare dans la 
paroisse de Thouron ; attaqués par une vive douleur sous le sein 
gauche, les gens meurent en trois ou quatre jours (2). 

1788. — Le 7 juillet, un commissaire de l'intendant est 
envoyé à Thouron « pour constater les dommages causés par les 
pluies, orages, débordements d'eau et grêles extraordinaires 
de cette année » (3). 

1788-1789- — L'hiver fut un des plus rigoureux dont ait 
souffert le Limousin. Le froid était si vif qu'il ne permettait pas 
de creuser des fosses dans les cimetières de Limoges ; on plaçait 
les bières dans le sépulcre de Saint-Pierre-du-Queyroy et on les 
mettait ensuite dans un caveau sous la nef. Le curé de Thouron a 
noté, dans sa chronique paroissiale, que « la gelée a pénétré dans 
la terre inculte 14 pouces ». La cherté des grains occasionna des 
désordres (4). 

René Page. 


(1) Soc, des Arch„ T. II, p. 468, T. III, pp. 295, 297. — Soc, 
Archeol, du Lim„ T. 58, p. 237. — Reg. Cons,, T. VI, p. 229, en note. 

(2) Soc, des Archives, T. II, pp. 468-469. 

(3) Soc, des Archives, T. II, p. 469. 

(4) Soc, des Archives, T. II, p. 469. — Reg, Cons, T, VI, p, 317, 
note. 
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Les secours en cas de calamité. 

D’un rapport fort intéressant du Sénateur G. François, mem¬ 
bre du Comité permanent de l’U.I.S. (voir Vers la Santé, Paris, 
avril-juin 1929, p. 160-68), nous extrayons les considérations sui¬ 
vantes : 

C’est une tendance générale des peuples modernes de mieux com¬ 
prendre que les phénomènes naturels, comme les catacl}rsmes 
politiques ou économiques, affectent solidairement les peuples. Sur 
le terrain politique, c’est la notion du risque collectif qui a permis 
de mener la récente campagne pour le désarmement et en faveur 
de l’abolition de la guerre. La volonté agissante des peuples réclame 
l’organisation de la paix. 

C’est cette même notion du danger commun qui unit de plus en 
plus les peuples dans la lutte contre les forces inclémentes de la 
nature. On sait l’importance des dangers qui menacent l’humanité : 
environ trois cents cataclysmes chaque année causent des centaines 
de milliers de morts et des milliards de francs de dégâts. 

Il est vrai que les calamités des temps modernes ne provoquent 
plus les réactions violentes des calamités du temps passé. On a pu 
attribuer à des catastrophes physiques ou économiques (tremble¬ 
ments de terre, sécheresses, famines,etc.) l’asservissement de cer¬ 
tains peuples par d’autres, ou encore des mouvements ethniques 
comme les invasions des Barbares. Certes, dans le lointain passé, 
déjà, des interventions internationales se produisirent dans la 
lutte contre les calamités ; mais généralement les secours furent 
tardifs, insuffisamment organisés et grevés de frais onéreux. 

L’organisation moderne des secours demeura insuffisante et l’on 
■ en était resté à l’étude théorique du perfectionnement de cette 
organisation jusqu’aux premières années du xx^ siècle. Le pro- 
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blême était vaste, car il fallait mettre en œuvre trois moyens de 
se libérer des erreurs du passé : d’abord, une étude approfondie des 
causes des calamités (i) ; en second lieu, Vorganisation des moyens 
de prévention (i) ; et, enfin, l’application de méthodes de secours 
immédiates, économiques et efficaces. 

Pour réaliser ce programme, on disposait, certes, de moyens 
essentiels. Les Croix-Rouges nationales possédaient une organisa¬ 
tion et du matériel. La Croix-Rouge internationale fonctionnait 
sous l’autorité éminente du Comité de Genève et les peuples étaient 
accoutumés à fournir de larges souscriptions lorsqu’il était fait 
appel à leur générosité par la presse ou par les gouvernements. 

La revue Vers la Santé a décrit, notamment en 1927, le rôle 
admirable joué par le Sénateur Ciraolo dans la recherche des règles 
d’organisation des secours internationaux en cas de calamité. 
Depuis plus de huit années, il poursuit l’adoption, par une majorité 
de gouvernements, de son idée de créer, pour la lutte contre les 
grandes catastrophes, une association diplomatique d’Etats, utili¬ 
sant les services de la Croix-Rouge, sous le contrôle de la Société 
des Nations, pour organiser et fournir les secours de première 
urgence aux peuples frappés de calamités exceptionnelles. 

Par cette création nouvelle, institution de droit, et non bureau 
de bienfaisance mondial, M. Ciraolo achemine le monde vers 
Vassistance obligatoire, réalisée nationalement par de nombreux 
pays dans les assurances sociales. 

Il procure aux peuples victimes de calamités, outre un véritable 
droit aux secours, une série d’avantages évidents : 

D’abord, Vétude de mesures préventives, destinées à réduire au 
minimum possible les dangers des catastrophes (i). Des experts se 
spécialiseront dans ces études et dans l’exécution des mesures 
utiles. 

Ensuite, la création d’un matériel de secours et organisation 
S 3 ^tématique et préalable de ceux-ci. 

En outre, la réalisation d’économies dans la distribution des 
secours par la concentration méthodique et disciplinée des services. 


(i) C'est nous qui soulignons. — Réd. 
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Enfin, la rapidité des interventions... 

C'est encore la volonté agissante des peuples, consciente de ses 
risques collectifs, que M. Ciraolo sut mettre en œuvre dans la lutte 
contre les attaques violentes de la nature. 

En outre, il faut bien remarquer qu'il s'agit là de la lutte contre 
une entité juridique tout à fait nouvelle. L'assistance interna¬ 
tionale passe du champ de la philanthropie libre, mais aléatoire, 
dans le domaine du droit public international. 

La Convention de juillet 1927 se réfère formellement au Préam¬ 
bule du Pacte de la Société des Nations et aux articles 23 et 25 
de ce pacte. Elle veut « développer l'entr'aide dans les calamités, 
encourager les secours internationaux par l'aménagement métho¬ 
dique des ressources disponibles et préparer tout progrès du droit 
international dans ce domaine ». 

Le Président de la Conférence de Genève, M. le ministre Kuelz, 
insista dans ses discours sur les caractères spécifiques de l'U.I.S. ; 
il montra qu'une collaboration directe et commune s'établit entre 
les gouvernements en vue de substituer à l'improvisation chaoti¬ 
que, fragmentaire et précaire des secours dans les grandes catas¬ 
trophes collectives, la coopération méthodique et organisée des 
Etats eux-mémes et des grandes sociétés nationales et internatio¬ 
nales d'assistance. 

J'estime que c’est une erreur de croire que les Croix-Rouges 
pourraient, même en temps de paix, accomplir, sans une organisa¬ 
tion et sans un statut international, leur œuvre d'assistance aux 
victimes de calamités importantes. 

Le poids d'un Comité restreint, composé d'hommes bien choisis, 
fonctionnant au nom de multiples gouvernements, sous le contrôle 
de la Société des Nations et avec le concours des Croix-Rouges, 
présente un intérêt que nul ne pourra contester. Et c'est, je pense, 
ce fait qui détermine l'enthousiasme actuel de l'Union Interna¬ 
tionale de Secours dont on vient seulement de comprendre le rôle 
éminent... 

Il fut, notamment, question de donner à l'U.I.S. le caractère 
absolu de mutualité entre les nations ; mais il est apparu que l'appli¬ 
cation exagérée de ce principe sain aurait pu amener des réticences 
de certains Etats. 
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L'idée A'assurance fut aussi défendue ; mais les études actuelles 
sur les calamités parurent insuffisantes pour pouvoir régler la ques¬ 
tion des primes et des indemnités. 

Ces deux grandes idées, toutefois, ne furent pas exclues pour 
Tavenir. Il est toujours possible de modifier les statuts et la Con¬ 
vention ne se prononce pas contre ces principes... 

Pour permettre aux Croix-Rouges de jouer leur rôle nouveau 
dans ce monde, TU.I.S. sera à la fois un intermédiaire et un garant. 
Elle revêtira la Croix-Rouge de toute l’influence et du prestige 
de la Société des Nations, qui gardera le contrôle sur l’U.I.S. Celle-ci 
se présentera bientôt comme une organisation méritant toute la 
confiance nécessaire pour se charger de missions humanitaires telles 
que celles qu’a entreprises actuellement la Société des Nations. 

Celle-ci semble parfois vouloir se borner à des activités politiques 
ou économiques. Cela ne donnerait sans doute que plus de poids 
à son autorité et elle garderait le contrôle de ces activités par son 
droit de regard sur l’U.I.S. En outre, les Etats non membres de la 
Société des Nations peuvent participer aux actions de l’U.I.S., 
dont la généralité peut être totale ou du moins plus extensive que 
celle de la Société de Genève. 

Certes, le rôle de l’U.I.S. doit rester bien proche de celui de la 
Croix-Rouge. Les institutions internationales de celle-ci ont mar¬ 
qué leur accord pour apporter en commun leur contribution à l’œu¬ 
vre de l’Union, en assurant ses services permanents et centraux 
sous la direction du Comité exécutif de l’U.I.S. 

La Croix-Rouge agira ici comme organe officiel d’une institution 
de droit international, et non plus comme organisme privé... 

Puisse cet article avoir aussi pour résultat de hâter si peu soit-il 
la mise en activité de l’U.I.S. Le nombre de signatures nécessaires 
(12) est dès maintenant acquis ; mais il manque encore la ratifica¬ 
tion d’un certain nombre de ces engagements. D’autre part, les 
souscriptions au Fonds initial n'atteignent pas encore le chiffre 
requis. Je ne doute pas que les Etats en retard de signer et de sous¬ 
crire comprendront bientôt l’urgence de l’accomplissement de 
leur devoir... 

Les réalisations, dans le domaine international, sont actuelle¬ 
ment extrêmement rapides. L’U.I.S. fut créée avec toute la pru- 
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àeace nécessitée par la méfiance de certains gouvernements vis-à- 
vis de l’institution d’un droit véritable au secours. 

Les résultats auxquels on est arrivé depuis lors dans la lutte 
contre la guerre, les résultats surtout que l’on peut encore espérer 
prochains dans ce domaine, laissent ouverts les plus vastes espoirs 
dans le domaine de la collaboration internationale pour la lutte 
contre les calamités. C’est pourquoi je ne saurais assez féliciter le 
Sénateur Ciraolo de s’être montré prudent et réservé lorsqu’il 
présidait la Commission préparatoire de l’U.I.S., première organi¬ 
sation juridique entre Etats de secours international. Son œuvre 
suivra son chemin, secondée par la Croix-Rouge, dont elle réalise 
l’esprit initial. Sous l’égide de la Société des Nations, elle créera 
entre les Etats un lien de plus dans le réseau de conventions inter¬ 
nationales destinées à protéger l’humanité. 
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P. Vayssière. — « L^Union internationale de secours et la 
recherche scientifique ». — Revue Scientifique illustrée, 24 no¬ 
vembre 1928, pp. 683-88. 

« Le 12 juillet 1927 doit être considéré comme une date mémo¬ 
rable dans les annales de la vie internationale. En effet, ce jour-là, 
après six années d’efforts persistants, la généreuse initiative de 
M. le Sénateur Ciraolo a pris corps et TUnion internationale de 
secours fut fondée. Il est attristant que cet événement mondial soit 
passé inaperçu en France et que la presse ait gardç à son sujet un 
silence incompréhensible. » Ainsi débute le mémoire de M. Vays¬ 
sière. et nous nous étonnons comme lui de la « conspiration du 
silence » qui semble avoir été faite autour de la création précitée. 
Quelques lignes dans un petit nombre de journaux, et ce fut tout ! 

Après cette constation, l’auteur fait rapidement Thistorique 
des initiatives et des démarches qui ont conduit à la fondation 
de ru. I. S., et au libellé de la charte du 12 juillet 1927, puis il 
relate les circonstances dans lesquelles ont été créées la revue : 
Matériaux pour Vétude des calamités, et les diverses « Commissions 
nationales d’études » actuellement formées. La fin de l’article est 
consacrée à quelques considérations sur une coordination de l'effort 
scientifique dans la lutte contre les calamités. Il est souhaitable, 
dit M. VAYSSIÈRE : « que tous les organismes plus ou moins spé¬ 
cialisés, nationaux ou internationaux, scientifiques, administratifs, 
exécutifs, considèrent comme un devoir de collaborer étroitement, 
d’une façon directe ou indirecte, avec l’Union Internationale de 
Secours ». 

R. M. 

Mikaïlovitch Jélénko. — « Les grands tremblements de terre en 
Bulgarie en 1928 ». — Comptes Rendus de VAcadémie des 
Sciences, 4 juin 1928, pp. 1562-63. 

Dans le courant d’avril 1028 deux grandes catastrophes sis¬ 
miques successives ont éclate dans la plaine de la Maritza : la 
première le 14 avril à 9 h, i m. o s. i ; la seconde le 18 avril à 
19 h. 23 m. 55 s. 6. Une troisième secousse extrêmement forte les a 
suivies le 25 avril à 9 h. 27 m. 2 s. 9 dans le bassin de la basse 
Toundja, grand affluent de la Maritza. L’auteur a eu l’occasion 
d’étudier leurs effets sur le terrain durant 14 jours. Les résultats de 
ses observations ont été les suivants : 

a) La secousse du 14 avril a éclaté avec des bruits sismiques 
d’une intensité formidable, pareils au tonnerre ou à des explosions ; 
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choc du Sud ; ébranlement de 20 secondes en périodes très courtes, 
composante verticale prédominante. Surface atteinte : 20 km. x 
10-12 km. disloquée par nombre de grandes crevasses de 5 à 10 m. 
de profondeur et de o m. 50 à 2 m. de large. Simultanément 
nombre de nappes d*eau sablonneuse ont jami à la hauteur de 
I m. à 2 m. pendant 3 à 4 minutes. Panique soudaine. Le village 
Ljubenovo a été envahi par des eaux souterraines jusqu'à une hau¬ 
teur de O m. 70. Production de nombreux cratères et de cônes 
sablonneux de o m. 50 à i m. 20 de hauteur. Bruits presque con¬ 
tinus pendant le reste du jour et durant la nuit suivante. Les 
secousses et les bruits d’intensité différente se succédèrent à 
intervalles très courts. 

Jusqu' à l’aube suivante on en a noté plus de 160. Leur fréquence 
durant les jours suivants était de 20 à 30 en 24 heures, et ils per¬ 
sistent encore. Sur une surface polyçonale de 250 km. carrés tous 
les villages sont en ruines. La zone sismique la plus active s’étend 
du Sud au Nord de Borisovgrad à Ljubenovo, jusqu'à Tchirpan et 
Omourovo à 10 km. 

b) La secousse du 18 avril a présenté les mêmes caractères 
que la précédente, mais avec une violence beaucoup plus grande. 
La surface épicentrale a 190 km. carrés. La zone sismique la plus 
active est occupée par les villages Vinica, Jatabegovo, Papazli, 
Douvandja, Sadovo à 16 km. d’une direction Est-Ouest. Nom¬ 
breuses crevasses dans le sol, éruption d’eaux sablonneuses sou¬ 
terraines en quantités énormes qui causèrent les inondations des 
villages de Vindca, Jatabegovo, Sadovo. De 20 h. à 6 h. le lende¬ 
main, on ressentit plus de 200 secousses, avec bruits de diverses 
intensités. Même aujourd’hui leur fréquence est très élevée. Les 
chocs ont eu des directions prépondérantes du Sud ou de l’Ouest. 
Suivant les grandes crevasses, les submersions les plus considé¬ 
rables, de 2 à 6 m., ouvertures de o m. 50 à 10 m. ont eu lieu de 
Papazli à Douvandja. Une crevasse visible de 6 km. de distance 
passe par le village de Douvandja en le coupant en deux parties, 
celle de l’Ouest est submergée et couverte d^eau venant de la Ma- 
ritza. Entre les deux parties du village s’étend à présent un lac de 
I km. de long sur 200 m. de large et 2 m. de profondeur. 

Outre lesdites dévastations, de grandes ruines occupent le 
long de la Maritza une étendue de plus de 500 km. carrés, de 
Plovdiv à Skobelovo à l’Est. R. M. 

Mario Villa. — « Les tremblements de terre d'Asie Mineure et des 

Balkans ». — Vers la Santé, décembre 1928, pp. 468-74. 

Du 31 mars au milieu de mai 1928, une série d’ébranlements 
sismiques ont sévi en Asie Mineure et dans la presqu’île des Balkans. 
Trois régions furent particulièrement éprouvées : Smyme et la 
contrée avoisinante (Asie Mineure) ; 2® Philippopoli et la région 
voisine (Bulgarie) ; 3® Corinthe et ses alentours (urèce). 

En quelques semaines, 300.000 habitants des Balkans, d’Asie 
Mineure et de Grèce furent privés de tout moyen de subsistance. 
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L'auteur expose les mesures qui durent être prises d'urgence par 
les gouvernements et les œuvres de secours et d'assistance — 
notamment la Croix-Rouge internationale qui mit à la disposition 
des sinistrés une somme de 400.000 fr. pour venir en aide aux popu* 
lations si durement éprouvées. 

R. M. 


C. E. ÂDAMS. — Earthquakes in New Zealand, — Dominion Obser- 
vatory, Wellington, New Zealand, Bulletin 73,1928 (8 pages). 


L'auteur divise en cinq groupes les séismes néo-zélandais, 
suivant les zones de fracture auxquelles ils se rattachent. Ces 
séismes ont été fréquents, mais non pas très destructeurs. Leur 
intensité a parfois atteint le chiffre VIII de l'échelle Rossi-Forel, 
et très rarement le IX. Dans les 80 dernières années, on ne compte, 
dans tout le Dominion, que sept décès dus à des tremblements de 
terre. Le plus remarquable phénomène de ce genre eu lieu dans la 
région de Wellington en 1855. Bien que n'ayant fait qu'une vic¬ 
time, il fut assez violent pour soulever de 5 pieds les rivages du 
port. Cette analyse est complétée par un diagramme figurant, 
d'après leur intensité, tous les séismes enregistrés de 1922 à 1927 ; 
on en a compté iio dans la seule année 1927, dont un de l'inten¬ 
sité VII. 


Fréd. M. 


Ernest A. Hodgson. — “ The Probable Epicentre of the Saint 
Lawrence Earthquake of February 5,1663. ” — Reprinted from 
the Journal of the Royal Astronomtcal Society of Canada, October 
1928, p. 325-34. — The University of Toronto Press, 1928. 

Ces quelques pages ne forment qu'une notice préliminaire ayant 
pour but d'examiner rapidement les sources se rapportant au séis¬ 
me canadien de 1663, puis de résumer les effets, directs et indirects, 
de ce phénomène. 

Ce qui ressort le plus clairement des relations des contempo¬ 
rains, c^est que l'épicentre du séisme en question a probablement 
dû se trouver dans la région en aval de Québec, non loin de l'épi¬ 
centre du 28 février 1925. D'autre part, les environs de Three 
Rivers (sur le St-Laurent, entre Montréal et Québec) furent ravagés, 
le 5 février 1663 et les jours suivants, par des glissements de terrain 
et par de très graves inondations. Le séisme a dû être fort atténué 
dans ces parages, car on ne relate aucune perte en vies humaines, 
mais seulement « quelques cheminées détruites, ainsi que d'autres 
menus dommages ». Cependant, les secousses ont suffi pour pro¬ 
voquer, en certains endroits, l'éboulement des hautes berges de la 
rivière de St-Maurice (affluent de gauche du St-Laurent), princi¬ 
palement près du village des Grès, en aval des chutes de Shawini- 
gan. Les remaniements de terrain auraient occasionné des modi¬ 
fications si importantes dans le relief de la contrée qu'une cataracte, 
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« le S^nd Niagara », qid existait avant le 5 février 1663, 
aurait disparu dans la suite. 

Fréd. M. 

M. Rondeleux. — Cyclones. Théorie succincte. Prévision et 

manœuvre préventive d*après les travaux météorologiques récents. 

Manuel à Vusage des navigateurs. Paris, Gautmer-Villars et 

O®, 1928, in-8, XII + 108 pages. 

Cet ouvrage est une nouvelle édition, non seulement revue et 
corrigée, mais encore complétée par un mémoire extrait des 
Annales hydrographiques de 1916, et édité par le Service hydrogra¬ 
phique de la Marine, dans les instructions nautiques. 

On y trouvera des notions générales sur la circulation atmosphé¬ 
rique, sur les mouvements cycloniques et anti-cycloniques, sur les 
règles à observer en cas de cyclone, sur le moyen de les prévoir, etc. 
Le dernier chapitre est réservé à des renseignements pratiques 
concernant les régions exposées aux cyclones. 

X. — « Ciclones del Atlantico Norte ». — Boletin del Centra Navale 
t. XVL, N® 466, septembre 1927. 

Sachant la grande responsabilité qui incombe aux capitaines 
de navires et le peu de temps qu'ils ont pour lire des livres scienti¬ 
fiques détaillés, l’auteur leur offre un résumé concernant les cy¬ 
clones intertropicaux et les manœuvres à exécuter dès leur 
approche. 

Ces tourbillons ont une largeur de 100 km. à l'origine et aug¬ 
mentent jusqu’à 600 km. de diamètre. Ils ont la forme d’un anneau 
de vents tournant autour d’un centre relativement calme et se 
déplaçant selon certaines trajectoires connues. Pour la pratique 
on distingue dans ce phénomène un côté dangereux et un côté 
« praticable ». Le demi-cercle dangereux est situé à gauche pour 
un observateur qui, dans l'hémisphère nord, verrait le cyclone 
arriver à lui. Mais comme on connaît l'approche du cvdone avant 
d^ le voir, il faut reconnaître si l’on se trouve du côté dangereux : 
ce sera le cas si, faisant face au vent à un moment donné, et après 
un certain temps d’observation on remarque qu’il vient d^me 
direction plus à droite. Si le navire reste dans le demi-cercle dan¬ 
gereux, il sera poussé vers le centre et détruit par des rafales qui 
font parfois 60 m. à la seconde. 

La distance au cyclone peut être déterminée par l’observation 
du baromètre ; et la direction d’où il viendra est marquée par le 
point où convergent les cirrus. Les signes précurseurs sont : hau¬ 
teur exagérée du baromètre, temps calme avec cirrus, houle, puis 
baisse barométrique. Lorsque le cyclone est à l’horizon on le 
reconnaît à une barre de nuages (i'un aspect montagneux tout 
, spécial. 

Les manœuvres que doivent exécuter les navires dans diverses 
situations aux abords des cyclones sont indiquées à l’aide de 
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tabelles simples et pratioues et d'ingénieux diagrammes. L'auteur 
émimère les régions et les périodes les plus exposées, il donne 
aussi une quinzaine d'exemples de prévision du temps d'après 
Tallure du baromètre et du vent, les phénomènes atmosphériques 
et optiques, tels que les halos, etc. 

A. Chaix. 

Ch. Poisson. — « Le cyclone de Vatomandry ho janvier- 
2 février 1926) ». — Bulletin économique ae Madagascar^ 
1927, No I, pp. 55-63. 

De très graves dégâts ont marqué le passage des deux cyclones 
qui, le 31 janvier et le 3 mars 1927, ont abordé Madagascar ; le 
premier à Vatomandry, le second à Tamatave. Si le désastre a été 
iiÆniment plus important en 1927, la raison en est due moins à 
l'intensité de l’ouragan qu'aux intérêts économiques engagés dans 
la région sinistrée. 

Examinée au point de vue météorologique, la tempête du 
31 janvier 1926 diffère considérablement de celle du 3 mars 1927. 
Autant l’ouragan de Tamatave est anormal dans sa trajectoire 
déviée, dans ses caractéristiques modifiées en cours de route, 
autant celui de Vatomandry fut régulier dans ses premières mani¬ 
festations. En 1927, le Service de prévision fut gêné à la fois par 
la pénurie des renseignements et la forme insolite des déplacements 
qm ne permirent pas les extrapolations nécessaires. En 1926 au 
contraire, les indices précurseurs ayant suivi une marche bien con¬ 
nue, l’Observatoire fut lui-même sous l’influence du tourbillon. 
Les avertissements purent ainsi être lancés en temps utile. Vato- 
inandry notamment fut alertée dix heures avant les bourrasques, 
dix-huit heures avant le passage du centre, et partout les signaux 

E ar T. S. F. précédèrent le danger. Ceci, dit M. Poisson, « montre 
ien quelle souplesse et quelle étendue doivent avoir nos organi¬ 
sations météorologiques, pour s’adapter aux circonstances très 
diverses créées par les perturbations atmosphériques ; le marin 
et l'observateur y puiseront aussi cette conviction raisonnée 
qu'aucune société, aucune théorie scientifique ne peuvent les dis¬ 
penser de garder les yeux bien ouverts, et de s’attacher, sans idées 
préconçues, à discerner la physionomie propre à chaque météore 
concret. Il n’existe pas de cyclone type, mais seulement des cas 
particuliers dont la variété est plus ou moins grande ». 

Ch. Poisson. — « Le wclone de Tamatave (24 février-9 mars 
1927) ». — Bulletin Economique de Madagascar et dépendances, 
Tananarive, 1927, N® i, pp. 37-54. 

Ce mémoire, dû à la plume avertie du Directeur de l’Observa¬ 
toire de Tananarive, est destiné à une étude approfondie du cyclone 
qui, le 3 mars 1927, a ravagé Tamatave et dévasté la région voi¬ 
sine. Pour l’auteur, ce météore doit être classé à part. Sa trajectoire 
fut absolument anormale, par suite du rebroussement qui se pro- 
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duisit, le mars, au nord de la Réunion ; de plus, les autres 
caractéristiques du tourbillon ; profondeur, violence, vitesse de 
translation, ont subi en même temps des modifications considé¬ 
rables. 

Les phénomènes se succédèrent comme s'il y avait eu deux 
météores différents : le premier, normal dans ses manifestations, 
venant du nord de l'île Rodrigues, et commençant à s'infléchir vers 
le Sud après avoir franchi le méridien de Maurice ; le second, 
dépression très creuse, à diamètre central relativement restreint, 
remarquable par la pente abrupte du gradient, la violence extrême 
des vents, la rapidité de la translation, remplaça le premier sans 
solution visible de continuité, et fut rejeté brusquement vers 
l'E. N. E. par une cause puissante. Il vint aborder et raser Tama- 
tave, pour traverser ensuite Madagascar suivant des directions 
jamais observées jusqu'alors. 

La transformation s'opéra en pleine mer les 28 février et mars 
trop loin des stations d'observation pour que le détail du phéno¬ 
mène ait pu être précisé avec certitude. 

L'événement a montré, une fois de plus, dit M. Poisson, qu'en 
présence de ces grands mouvements de l'atmosphère, le météorolo¬ 
giste est vaincu d'avance qui prétend baser sa précision sur les 
seules observations régionales ou même nationales. 

Devant l'allure tout à fait anormale de ce météore, on a dit, et 
l'observatoire de Tamatave ne rejetait pas au début cette hypo- 
thèse, que, le 3 mars, Madagascar avait subi deux cyclones simul¬ 
tanés, chose d'ailleurs assêz habituelle. L'un de ces ouragans 
serait celui de Tamatave, et l'autre ayant passé près de la Réunion, 
aurait suivi une trajectoire normale dans la partie méridionale de 
l'Océan Indien. Après étude plus approfondie, l'auteur estime qu'il 
n'y a aucune raison sérieuse pour adopter cette manière de voir. 

On sait par ailleurs les dégâts énormes causés par ce cyclone à 
Tananarive et dans toute la zone affectée. 

R. M. 

Fritz Jaeger. — „ Die Gewâsser Afrikas, insbesondere ihre vom 
Klima bestimmten Eigenschaften. “ — Zeitschrift der Gesell- 
schaft fût Erdkunde zu Berlin, Jubilâums-Sonderband, 1928, 
p. 158 à 190, avec une carte dépliante. 

Dans cette étude sur les relations entre les divers climats afri¬ 
cains et l'hydrographie de ce continent, quatre pages ont spéciale¬ 
ment retenu notre attention ; nous voulons parler de la question du 
dessèchement, qui fait l'objet du chapitre IX. 

L'auteur mentionne quelques faits que Ton a souvent avancés 
pour montrer que l'Afrique se dessèche peu à peu, par suite de 
changements dans le climat. Par exemple, il existe, dans des ré¬ 
gions tout à fait inhabitables du Sahara septentrional des ruines 
de cités qui, dit-on, témoignent d'une plus grande fréquence des 

1 )luies il y a deux mille ans. A l'autre extrémité du continent, dans 
e nord du Kalahari, on cite le lac Ngami qui, du temps de Living. 
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stone, avait encore Tétenduedulacde Constance, mais qui a disparu 
avant 1895. 

Cependant, une thèse contraire prétend que certaines villes 
romaines des déserts de Numidie ou de Lybie ne subsistaient que 
grâce à un système perfectionné d'irrigation ; c'est aux invasions 
arabes qu'il faut attribuer leur ruine et celle des pays environ¬ 
nants. Quant à la question du Ngami, il paraîtrait que ce lac 
n'existait pas vers le milieu du xyiii® siècle, fait prouvé par des 
souches d'arbres retrouvées dans son ancien lit. 

L'opinion de M. Jaeger est que l'on doit attribuer à l'homme 
seul le dessèchement de l'Afrique du Sud, et non pas à une modi¬ 
fication du climat. Dans les districts miniers, on a procédé à des 
coupes de bois exagérées ; dans les régions d'élevage, les sols sont 
piétinés par les troupeaux et les buissons arrachés. Les consé¬ 
quences en sont inéluctables : les pluies, tout à la fois, diminuent 
en quantité annuelle et augmentent en intensité aux très rares 
averses qui ont lieu ; des ravinements se produisent, le terrain se 
déchausse et l'herbe ne repousse plus ; peu à peu, il s'établit un 
régime désertique comparable à celui du Kalahari lui-même. Le 
gouvernement dni l'Afrique du Sud a publié en 1923 un Final 
Report of the Drought Investigation Commission qui conclut, entre 
autres, à la nécessité d'une complète transformation dans les 
méthodes de l'exploitation pastorale. 

Fréd. M. 

Raoul Blanchard. — « Comment sauver la vallée moyenne de 

l'Isère ». — Revue de Géographie Alpine, tome XVI, 1928, 
pp. 215-19. 

La vallée de l'Isère, dans la partie soumise au fléau des infil¬ 
trations et au danger des inondations, s'étend le long du Grésivau- 
dan jusqu'à Grenoble et, en aval de Grenoble, jusqu'au pont de 
St-Gervais. Il s'agit d'une vallée en voie de comblement, c'est-à- 
dire où le cours d^eau s'exhausse graduellement par apport d'allu- 
vions. A cela, deux causes : 

La première, agissant d'amont en aval, par le transport d'une 
quantité considérable d'alluvions dans une vallée à faible pente 
(le Drac et l'Isère sont parmi les plus gros transporteurs d'allu¬ 
vions de l'Europe entière) ; la seconde, agissant de l'aval vers 
l'amont, par suite de la présence, en amont du pont de St-Gervais, 
d'un défilé, d'une sorte de gorge se poursuivant à peu près telle 
jusqu'au delà de Romans. Là doit exister, au dire de l'auteur, 
un seuil, masqué sous les alluvions de la Drevenne, seuil qui cons¬ 
titue le niveau de hase de toute la plaine d'amont, Grésivaudan 
compris, et qui commande l'écoulement et l'alluvionnement de 
la vallée de l'Isère en amont de St-Gervais. 

Pour sauver ce tronçon de la vallée du danger des infiltrations et 
inondations, c'est sur ce seuil qu'il faudrait agir. En voici, d'après 
M. Blanchard, les raisons : 

« En résumé, si l'on prend le mal par l'amont, on reste devant 
rimpossibilité de se débarrasser des alluvions en excès, la pente 
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Instant la même, c'est-à-dire insuflSisante* Les terrains triasiques, 
liasiques, le âysch de la haute montagne, les boues glacia^resi 
contmueront forcément à s'évacuer par l'Isère en quantités 
énormes. Les travaux entrepris pour y remédier seront coûteux et 
précaires. 

« En attaquant la cause par l'aval, c'est-à-dire en abaissant 
légèrement le niveau de base de la partie inondée de la vallfe, les 
travaux sont faciles et le résultat est certain. On obtiendra un 
déblayage rapide du lit à l'amont de St-Gervais et l'on aura ainsi 
la possibilité d'augmenter le tirage dans le Grésivaudan, à l'amont 
de Grenoble... Nous préconisons donc sans hésiter, comme remèdes 
aux maux actuels, l’abaissement du seuil de St-Gervais et subsi¬ 
diairement la rectification d'une boucle à l'amont immédiat de 
Grenoble. » 

R. M. 

Raphaël Zon. — F or ests and Water in the Ligkt of Scientific Inves¬ 
tigation. — United States Government Printing Office, Wash¬ 
ington, 1927. Brochure de 107 pages, avec figures et tableaux. 

Voici, condensé en très peu de pages, tout un traité concernant 
l’influence de la forêt sur la conservation des sols. L’auteur men¬ 
tionne ou décrit une quantité de faits observés, d’expériences 
dûment enregistrées, soit aux Etats-Unis, soit dans les divers 
Etats européens. La multitude de chiffres cités parle d’elle-même — 
et de quelle éloquente façon ! — contre la funeste habitude du 
déboisement qui, sur l’Ancien Continent, a sévi dans le passé 

S ’aii siècle dernier, et qui menace maintenant le Nouveau- 
c, industrialisé à outrance. 

La bibliographie, qui occupe les pages 70 à 106 de cette bro¬ 
chure, comprend plus d’un millier d’ouvrages, mémoires et arti¬ 
cles ; c’est une mine inépuisable pour toute personne qui désire se 
documenter sur le sujet traité. 

Une face de la question qui touche de très près à l'étude des 
calamités est celle — on l’aura tout de suite deviné — dans laquelle 
rentre le facteur « érosion ». Ainsi, dans la France méridionale 
(Alpes et Cévennes), où l’on avait inconsidéremment déboisé les 
pentes des montagnes, 400.000 hectares environ de terre arable ont 
été anéantis. On conçoit les ravages ainsi provoqués par le crevasse¬ 
ment des sols, par les affaissements des berges, par des coulées de 
boue et par les irruptions des torrents. Vers le milieu du xix® siècle 
eut lieu une énergique réaction, et dès 1860, l'on a réussi à museler 
163 torrents français. Dans d'autres pays, le déboisement, qui a été 
poussé beaucoup plus loin encore, a changé en quasi-déserts des 
étendues jadis fertiles et sensiblement plus peuplées que de nos 
jours. Le Karst en est l'exemple le plus typique et le plus lamen¬ 
table. 

Parmi les très nombreuses expériences mentionnées dans le 
mémoire de M. ZoN, citons-en deux, au hasard. Dans le canton 
d'Appenzell (Suisse), il avait été noté qu'au village de Weissen- 
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bacb le torrent qui y passe gonflait habituellement trois heures 
après le passage d'un orage ; mais à la suite de déboisements par¬ 
tiels dans le bassin de réception, le même torrent gonflait déjà au 
bout d'une heure au même endroit d'observation. Un auteur fran¬ 
çais a observé qu'après des chutes de pluie de 6 à 6 % cm., le 
ruissellement, si dangereux dans les terrains dénudés, est réduit à 
zéro dans les forêts de montagnes, même sur les pentes les plus 
escarpées. 

Dans les plaines marécageuses, le reboisement et la protection 
des forêts constituent des questions tout aussi vitales que dans les 
pays montagneux, quoiqu'a un tout autre point de vue. L'exemple 
des Landes, de la Sologne et des Marais Pontins est là pour faire 
ressortir combien la forêt a été précieuse dans la lutte de l'homme 
contre les fièvres paludéennes. 

Fréd. M. 


G. W. Goldthwait. — “ The Gathering of Floods in the Connec¬ 
ticut River System — The Geographical Review, t. XVIII, 
(livr. 31 juillet 1928), pp. 428-45, avec 3 vues, 4 diagrammes 
et I carte hors-texte. — The American Geographical Society 
of New York, 1928. 

Le bassin du Connecticut est caractérisé par un relief d'une très 
grande irrégularité ; la pente des cours d'eau se modifie à chaque 
instant ; les rapides succèdent aux marécages et les chutes aux lacs. 
En général, les vallées sont remplies de puissants dépôts de sables 
et de boues glaciaires. Ces circonstances expliquent, d’une part 
pourquoi les inondations dans les Etats du Vermont et du New- 
Hampshire se sont toujours produites par à-coups, par débâcles 
successives, et d'autre part la facilité avec laquelle certains revête¬ 
ments peuvent être arrachés. A ce dernier égard, l'une des vues qui 
complètent le texte de M. Goldthwait est très suggestive : elle 
montre le roc sous-jacent mis à nu par l'enlèvement brutal d'ime 
couche meuble de plusieurs mètres d'épaisseur. 

Les grandes inondations, appelées freshets dans le pays, se 
produisent, soit à la suite des trombes d'eau en automne, soit, 
au printemps, lorsque la fonte des neiges se combine avec des 
chutes de pluies chaudes. A côté de ces causes premières et natu¬ 
relles, il faut compter avec certains facteurs artificiels qui aggra¬ 
vent la situation dans une certaine mesure, tels les ponts et digues 
qui entravent le libre écoulement des eaux gonflées, ainsi que le 
déboisement intensif qui a sévi de 1870 à 1900. Deux pages du 
mémoire sont consacrées à l'énumération des freshets les plus no¬ 
tables, au nombre de 18. Le premier qui ait été signalé remonte à 
1771 ; au point de vue de l’importance des dommages, ceux de 
1855 et de 1027 tiennent la tête. 

La crue des 3, 4 et 5 novembre 1927 a été caractérisée par trois 
débâcles successives, provenant de trois aires différentes et ayant 
passé, à un point donné en aval, la seconde 34 heures apres la 
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première et la troisième 42 heures après la seconde. Cet épar¬ 
pillement des effets destructeurs a été, Il est vrai, ime circonstance 
relativement heureuse ; mais il n'est pas exclu qu'une fois dans 
l'avenir les causes météorologiques et les conditions géophysiques 
se rencontrent de telle façon qu'il se produise un synchronisme 
dans l'allure des débâcles, partant des différents bassins de récep¬ 
tion. On assisterait alors, dans le bas pays, à ime catastrophe qui 
dépasserait de beaucoup en gravité ce qu'ont déjà éprouvé, 
dans les 150 dernières années, les Etats de la Nouvelle-Angleterre. 

Fréd. M. 


Maurice Pardé. — « Les crues du Rhône en décembre 1925 et 
février 1928. » — Les Etudes Rhodaniennes, Lyon, t. IV, 1928, 
PP- 3 ‘ 45 * â-vec 4 fig. et 6 tableaux. 

Les crues du Rhône peuvent se diviser en trois classes : les 
crues générales, qui affectent le bassin en entier ; 2° les crues médi¬ 
terranéennes, amenées par le vent du Sud-Est et dont les effets ne 
se font sentir qu'au Sud du confluent de l'Ardèche ; 3® les crues 
océaniques, dues aux vents du Sud-Ouest et qui s'étendent en 
amont de Lyon et de Valence. 

Les hautes eaux de 1925, aussi bien que celles de 1928, doivent 
être rangées dans la dernière de ces categories. En examinant les 
données nombreuses et très précises fournies par l'auteur, on remar¬ 
que tout de suite que, dans un cas comme dans l'autre, c'est le 
bassin de l'Ain, dans la chaîne du Jura, qui a contribué le plus à 
enfler les flots du Rhône. Le 25 et le 26 décembre 1925, il est tombé 
124 mm. d'eau à St-Claude (départ, du Jura). Dans la même ville, 
du 13 au 15 février 1928, le pluviomètre a enregistré 222 mm., alors 
que les chiffres correspondants étaient de 215 à St-Pierre d'Entre- 
mont (massif de la Grande-Chartreuse, Isère), de 190 à la Fontaine- 
Napoléon (revers S.-E. de la Faucille, Ain), de 180 à Villard-de- 
Lans (Vercors, Isère), de 179 à Chambéry, etc. 

En 1925, les dommages ont été assez insignifiants ; un barrage 
fut abîmé par l'Ain, à Neuville, et la Saône déborda à plusieurs 
endroits. En 1928, il y a eu de sérieux dégâts ; un hameau près de 
Pont d'Ain fut rendu inhabitable pendant une journée ; une partie 
de la banlieue lyonnaise fut envahie par les eaux ; quelques rues 
à Lyon, ainsi que la plupart de celles de Givors furent submergées. 

Le record de la hauteur des eaux à Lyon, qui appartenait à 
l'année 1856, paraît maintenant avoir passé à l'année 1928, avec 
la cote de 6 m. 10. En décembre 1918, on avait noté 5 m. 90, et en 
décembre 1882 : 5 m. 77. Rien ne prouve, cependant, que, dans 
l'avenir, les crues ne puissent pas atteindre un niveau plus élevé. 
Comme une averse supérieure de 20 % à celle de 1928 rentrerait 
dans les choses tout à fait possibles, M. Pardé se voit obligé de 
constater qu'une crue de 6 m. 50 à 7 mètres ne doit pas être exclue 
des prévisions, et il se demande si, dans de telles circonstances, les 



401 , bibliographie 

ouvrages de protection édifiés à Lyon à la suite des inondations de 
i8^, se montreraient suffisants pour faire face à une catastrophe. 

Fréd. M. 


Victor Forbin. — « Londres inondée ». — La Nature, 15 février 
1928, p. 174-176. 

Cet article, consacré aux débordements de la Tamise, en jan¬ 
vier 1928, donne d'intéressants renseignements sur les causes qui 
provoquèrent l'inondation de plusieurs quartiers londoniens, 
b'après les données fournies par les diverses administrations dont 
la responsabilité a été mise en cause, le grand coupable fut une 
fatale coïncidence entre plusieurs événements : une crue anor¬ 
male du fleuve en amont de la Cité ; 2° une tempête d'une violence 
exceptionnelle soufflant sur la mer du Nord ; 3° une haute marée que 
cette même tempête transforma en mascaret ; 40 un froid anormal 
qui engagea de nombreuses familles à dormir dans les sous-sols. 

Selon les affirmations de Lord Desborough, président du 
Thames Conservancy Board, la crue, malgré son importance, se 
serait terminée très normalement et sans provoauer de désastre si 
elle avait été seule à agir. La tempête qui se décnaîna sur l'Angle¬ 
terre le 6 janvier, en soufflant sur une mer déjà gonflée par une 
haute marée, dressa à l'estuaire de la Tamise une gigantesque 
barrière qui refoula les eaux du fleuve. 

R. M. 


Fritz Jaeger. — « Ueber die verheerende Hochwasserkatastrophe 
im ôstlichen Erzgebirge ». — Extrait de la Zeitschrift der 
Gesellschaft fût Erdkunde zu Berlin, 1927, 718 (une page). 

Dans la nuit du 8 au 9 juillet 1927, des pluies d'une violence 
extrême se sont déversées le long de la chaîne de l'Erzgebirge, fai¬ 
sant gonfler de façon inusitée les rivières qui y prennent leurs 
sources, notamment la Gottleuba et la Müglitz sur le versant 
saxon, et le Eulauer Bach du côté tchécoslovaque. Le plafond du 
Gottleubatal fut recouvert de déjections qui, à certaines places, 
atteignirent le premier étage des maisons. 

A Berggiessnübel, petite ville sur le cours d'eau en question, 
la débâcle se trouva arrêtée par les arches d'un pont ; elle ne se 
déchaîna ensuite qu'avec plus de fureur vers l'aval, son front pré¬ 
sentant un mur liquide de 3 m. de hauteur. En cet endroit, la 
vallée est extrêmement resserrée ; entre les deux versants, il n'y a 

E lace que pour le lit de la rivière, la route et quelques maisons. Les 
abitants s'étaient réfugiés sur les toits, mais tout fut balayé en 
quelques minutes ; outre la perte d'un bloc entier de constructions, 
qui disparut sans laisser de traces, on eut à déplorer la mort de 
familles entières, au total 150 personnes. 

Fréd. M. 
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Félicien Michotte. — « Les extincteurs prétendus cfainnques, leur 
mefficacité, les dangers mortels de leur emploi. » — de 

la Science du feu, Paris, iuillet<septembre 1928 ; in-8, 77 pages. 

Ce mémoire est une charge à fond contre les extincteurs, 
(^'on en juge par ces lignes qui terminent les conclusions de 
fauteur : 

«... La seule conclusion à tirer, aussi bien aujourd’hui qu’hier, 
c’est que l’extincteur est une dangereuse tromperie et qu’il est le plus 
bel exemple de l’exploitation de l'ignorance et de la bêtise humaine 
au XX* siècle. 

«Jadis j ’ai écrit : l’extincteur est dangereux, il éclate, il n’éteint rien, 
et il crée une fausse sécurité. Aujourd’hui j’écris : l’extincteur est 
ultra-dangereux, il éclate, il vous asphyxie mortellement (sauf pour 
la poudre), il n’éteint rien, il crée une dangereuse fausse sécurité. 

Aussi je suis en plein accord avec les autorités anglaises et 
américaines pour en demander la prohibition. » 

Paul-Louis Mercanton. — « Les variations périodiques des gla¬ 
ciers des Alpes suisses ». — Quarante-hmtiéme rapport, 1927, 
Berne, 1928, in-8, paginé 212-240. 

Nous retiendrons de cette étude le chapitre II, dans lequel l’au¬ 
teur décrit les mesures qui furent prises en 1926 en vue d’éviter une 
nouvelle débâcle du glacier à Crête-Sèche (vallée de Bagnes, 
Valais). Grâce à l’étabussement d’un chenal d’évacuation, un lac 
artificiel formé sur la plaine put s’écouler graduellement sans causer 
les moindres dégâts. 


R. M. 




